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PREFACE. 

J'A  I  promis  dans  le  dernier  cha- 
pitre du  Tome  huitième  de  cet 
Ouvrage  d'entretenir  mes  leûeurs 
des  produftions  mêmes  de  nos  Poè- 
tes. Je  commence  à  dégager  ma 
parole  dans  ce  Tome  neuvième  & 
dans  le  fuivant.  Si  j'y  ai  fçû  miettre 
dans  un  jour  convenable  les  recher- 
ches que  j'ai  faites ,  j'ai  lieu  d'efpé- 
rer  que  cette  continuation  de  mon 
Ouvrage  ne  fera  pas  moins  favora- 
blement accueillie  que  les  Volumes 
qui  ont  précède'.  Quand  je  dirois 
que  la  matière  qtie  j'entreprends  de 
traiter  doit  également  intérelTer  par 
elle-même  l'Etranger  comme  le 
François ,  je  ne  crois  pas  que  l'on 
put  m'accufer  ni  de  préfomption  , 

ni  de  témérité.  Chacun  aime  à  ccn- 
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noître  les  révolutions  de  l'efprit  hu- 
main dans  les  Sciences  ôc  dans  les 
Arts.  Et  quelles  révolutions  notre 
Poëfie  n*a-t'elle  pas  foufFertes  ! 
Moins  rapide  dans  fes  progrès  que 
notre  langue  elle-même ,  fon  enfan- 
ce a  été  plus  longue.  Incertaine 
dans  fa  marche ,  parce  qu'elle  n'a 
pas  eu  d'abord  de  règles  fixes ,  elle 
a  été  longtems  la  vidime  du  capri- 
ce de  ceux  qui  la  cultivoient,  & 
du  mauvais  goût  du  fiécle  à  qui  elle 
devoit  fa  naiffance. 

Les  grands  modèles  qui  avoient 
fait  l'ornement  &  la  gloire  d'Athè- 
nes &  de  Rome  n'étoient  point  pé- 
ris 5  ils  auroient  échauffé  le  génie  , 
donné  des  idées  juftes  &  nobles ,  fî 
on  les  eût  confultes  5  mais  peu  les 
étudioient ,  &  peut-être  que  moins 
encore  étoient  en  état  d'en  profiter. 
On  fe  plaifoit  à  multiplier  les  anti- 
théfes  j  on  aimoit  les  froids  jeux 
de  mots?  les  allégories  forcées pa^ 
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roiffoîent  des  beautés  h  le  nombre 
&  rharmonieétoient  aufli  peu  con- 
nus que  le  grand  &  le  fublime  5  & 
fouvent  ceux  qui  ne  vouloient  qu'ê- 
tre fimple  &  naïfs ,  tomboient  dans 
le  bas  &  le  ridicule. 

Mais  comme  il  y  a  eu  dans  tous 
les  tems  des  génies  privilégiés  qui  fe 
font  élevés  au-deflus  de  leurs  con- 
temporains ,  les  défauts  que  Ton  re- 
proche à  nos  premiers  Poètes  n*é- 
toient  pas  fi  univerfellement  répan- 
dus ,  que  plufieurs  n'ayent  fait  des 
efforts  heureux  pour  s'en  débarraf- 
fer ,  &  que  Ton  ne  voye  dans  quel- 
ques-uns un  génie  plus  cultivé ,  plus 
de  connoiflance  du  beau,  un  ef- 
prit  plus  orné ,  de  grands  talens  mê- 
me, à  qui  il  n'a  manqué  pour  être 
perfeûionnés ,  que  d'être  éclos  quel- 
ques fiécles  plus  tard. 

C'eft  ce  que  Ton  verra  mieux 
par  le  détail  dans  lequel  je  vais  en- 
trer. J'ofc  me  flater  que  ce  détail  ne 
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déplaira  pas  à  ceux  à  qui  il  refle 

encore  quelque  amour  pour  l'hi- 
ftoire  de  notre  littérature ,  dont  celle 
de  notre  Poëfie  fait  une  partie  fi 
confidérable. 

On  fçait  que  Guillaume  Coller  et 
avoit  ébauché  cette  hiftoire  dans  (es 
vies  des  Poètes  François ,  dont  le 
manufcrit  eft  demeuré  dans  l'obL 
curité.  J'avois  defiré  la  communi- 
cation defon  ouvrage,  mais  n'ayant 
pu  l'obtenir ,  je  me  fuis  déterminé 
à  faire  ce  que  je  m'imagine  que 
CoUetet  a  fait  lui-même.  J'ai  entre- 
pris de  lire  tous  les  écrits  de  nos 
Poètes,  qui  font  dépofés  dans  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  &  dont  je 
dois  la  communication  à  M.  l'Ab- 
bé Sallier,  ou  qui  fe  trouvent  raflcm- 
blés  dans  les  Cabinets  des  particu- 
liers 5  j'ai  fouvent  confire  ïqs  im- 
primés avec  les  manufcrits  ^  ôc  lorP- 
que  je  l'ai  cru  néceffaire ,  j'ai  eu  re- 
cours aux  autres  ouvrages  du  tems 
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où  vivoient  nos  Poètes,  pour  y 
chercher  les  circonftances  de  leu^^ 
vie  que  je  ne  trouvois  point  dans 
leurs  écrits. 

Je  ne  donne  point  les  poëfies 
dont  je  parle  comme  des  modèles 
que  Ton  doive  fuivre  :  ayant  eu  la 
patience  de  les  lire  ,  je  dois  encon- 
noître  mieux  qu'un  autre  les  im- 
perfeûions  &  les  défauts.  Je  les  ex- 
pofe  telles  qu'elles  font,  pour  en 
faire  fentir  le  goût,  le  génie,  le 
caradere.  Mais  elles  m'ont  offert  un 
avantage  que  je  n'ai  point  négligé  5 
j'y  ai  trouvé  beaucoup  défaits  con- 
cernant l'Hiftoire  Civile  ,  Ecclé- 
fiiilique  &  Littéraire ,  ou  inconnus 
à  nos  Hiftoriens  qui  n'ont  pas  dai- 
gné confulter  ces  vieux  Auteurs ,  ou 
qui  confirment  ou  éclairciffent  les 
faits  qu'ils  ont  rapportés.  J'en  ai  fait 
ufage  3  &:  dans  la  néceffité  de  don- 
ner des  exemples  de  nos  anciennes 

poéfies ,  j'ai  choifi  préférablement 
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ces  faits  à  d'autres  endroits  quin'au- 
roient  rien  appris.  Que  le  fameux 
Journalifte  hebdomadaire,  qui  exi- 
ge fi  févérement  qu'une  critique  foit 
polie  quand  elle  le  concerne,  ré- 
pète tant  qu'il  lui  plaira  ,  que  je  thé 
de  vieux  Auteurs  de  V oubli  pour  les  y  re» 
plonger ,  ce  trait  de  fatyre  ne  perfua- 
dera  jamais  que  ce  qu'il  ignore  ne 
mérite  point  d'être  connu ,  &  qu'on 
ne  puifTe  lire  avec  quelque  utilité  ce 
qu'il  méprife. 

Dans  le  compte  que  je  rends  de 
nos  anciens  Poètes ,  j'ai  fuivi  Tor- 
dre chronologique  autant  qu'il  m'a 
étépoffible  h  &  c'eft  celui  auquel  je 
m'attacherai  pareillement  dans  la 
fuite.  Cet  ordre  m'a  paru  le  plus 
naturel ,  &  le  plus  propre  d'ailleurs 
pour  faire  connoître  les  progrès  de 
nôtre  Poèlie.  Je  m'en  fuis  écarté 
par  rapport  à  Jean  Marot  dont 
l'article  auroit  dû  entrer  dans  le  di^ 
xiéme  Volume.  Mais  l'on  m'a  con- 
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feillé  de  le  renvoyer  au  \  olume  fui- 

vant ,  pour  ne  le  point  féparer  de 
Clément  &  de  Michel  Marot,  fon 
fils  &  fon  petit-fils.  Je  dois  aufïi 
avertir  que  je  ne  parle  point  ici  ni 
des  traduûions  de  TEcriture-Sainte 
en  vers ,  ni  des  pièces  Dramatiques  ; 
ces  deux  clafles  font  fi  nombreufes 
qu'il  m'a  paru  que  chacune  méritoit 
d*êrre  traitée  féparément.  C'eft  aufïi 
l'avis  de  plufieurs  perfonnes  très- 
éclairées  que  j'ai  toujours  confultées 
depuis  le  commencement  de  mon 
Ouvrage  ;  6c  je  me  fais  un  devoir 
de  le  fuivre. 

Je  dois  aux  lumières  des  mêmes 
perfonnes  quelques  anecdotes  que 
Ton  trouvera  dans  ces  deux  Volu- 
mes  &  dans  les  fuivans.  Mais  quel- 
que attention  que  je  puifle  avoir  à 
profiter  de  tout  ce  qui  m'efl:  con- 
nu ,  quelques  recherches  que  je  fafl^e 
pour  ne  rien  ignorer  d'efifentiel  par 

rapport  à  mon  plan  ^  ceux  qui  font 
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plus  inftruits  que  je  ne  le  fuis ,  s'ap- 

percevront  aifément  de  mes  omif- 
fions  comme  de  mes  fautes.  La  grâ- 
ce que  je  demande ,  c*efl  de  me  faire 
connoîrre  les  unes  &  les  autres ,  afin 
de  me  mettre  en  état  de  les  réparer. 
Je  crois  avoir  donné  fur  cela  des 
preuves  de  ma  docilité  j  les  additions 
&  les  correftions  fuivantes  en  fe- 
ront une  confirmation. 


ADDITIONS 

E  T 

CORRECTIONS 

A  faire  aux  Tomes  II I.  &  IV.  de  la 
Bibliothèque  Franfoife, 

J'A  I  déjà  dit  que  je  pourrois  former 
un  jufle  volume  du  fimple  expofé  des 
Traités  d'éloquence  6c  des  Difcours 
oratoires  dont  j'ai  oublié  de  parler  dans 
les  deux  premiers  tomes  de  cette  Bi- 
bliothèque. Ma  lifte  s'eft  encore  aug- 
mentée depuis,  &  c'eft  pour  moi  une 
raifon  de  plus  de  renvoyer  cet  expofé 
à  un  autre  tems. 

Dans  le  troifiéme  volume ,  féconde 
édition  ,  pages  loo.  &  fuivantes,  j'ai 
ajouté  aux  Traités  de  Poétique  f  Art 
poétique   François   de    Pierre    DeUudun 
d'Ajgdiers ,  divijé  en  cinq  livres  ,  &  im- 
primé k  Paris ,  far  Amhoine  du  Bretiil  en 
1597.  in- 1  8 .  Comme  cet  écrit  eft  rare  , 
j'ai  été  foUicité  d'en  répéter  ici  l'analy- 
fe  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  que  la 
première  édition  de  mon  ouvrage.  J'y 
confens.  Cet  Art  poétique  du  Sieur 
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Delaudun  eft  dédié  à  M.  de  Vaîr  rnod  , 
Evêque  de  Nifmes.   L'Auteur  d  t  q  l'ii 
ne  la  faic  imprimer  que  pour  fatisfaire 
aux  vœux  de  iei  amis,  &:  céder  à  leur 
importunité.   11  ajoute  qu'il  n'a  pomc 
travaillé  pour  les  favans ,  mais  pour  les 
commençans.  Les  uns  Se  les  autres  onc 
pu  en  profiter.  Ce  Traité  ed  précis , 
clair  &,  fans  verbiage.  Le  premier  livre 
concerne  autant  la  Grammaire  que  la 
Poétique  :  il  eft  une  preuve  que  l'Au- 
teur avoit  bien  étudié  les  règles  de  no- 
tre langue.  En  parlant  de  l'ortographe , 
il  décide  pour  la  fuppreffion  des  lettres 
qu'on  ne  prononce  point  ;  comme  /  dans 
le  mot  fou/dre.  Ce  qu'il  dit  de  chaque 
efpéce  de  Poème  dans  le  fécond  ôc  le 
troifiéme  livre ,  confifte  à  définir  cha- 
cun ,  à  en  donner  ks  règles ,  &  à  en 
montrer  le  méchanifme.  Ses  préceptes 
font  éclaircis  par  des  exemples  qu'il  tire 
feuvent  de  fes  propres  écrits.  11  y  mê- 
le aufîi  de  l'hiftorique,  par  exemple^ 
fur  l'origine  de  chaque  efpéce  de  poè- 
fie.  Au  chapitre  huitième  il  prétend 
qu'en  poëfie  i'Epitre  ôc  l'Elégie  ont  le 
même  but ,   embralTent  ks  mêmes  fu- 
jets,  <Sc  qu'ainfi  elles  ne  font  qu'une 
même  efpéce. 

Le  quatrième  livre  eft  tout  de  pré- 
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ceptes:  TAutear  veut  que  le  Poète  foit 
verfé  dans  1  étude  des  meilleurs  Poètes 
Grecs  &  Latins ,  qu'il  les  imite ,  6c ,  s'il 
eO:  poifible ,  qu'il  s'efforce  de  les  fur- 
palier.  Mais  les  tradudîons  que  Ton  en 
avoit  faites,  le  fâchent  (i  fort ,  qu'il  ne 
craint  pas  de  dire  que  s'il  avoit  de  l'au- 
torité ,  il  feroit  brûler  tous  les  livres 
qui  depuis  un  fiécle  jufqu'à  lui  avoient 
été  traduits  du  Grec  ou  du  Latin  en 
notre  langue.  Il  ne  fait  grâce  qu'aux 
traductions  de  Plutarque  6c  à  un  très- 
petit  nombre  d'autres.  Il  enveloppe 
dans  la  même  condamnation  les  tra- 
dudions  que  l'on  pourroit  faire  ,*  6c  la 
raifon  qu'il  apporte  d'une  idée  qui  pa- 
roît  fi  bizarre  ;  <f  c'efl ,  dit-il ,  que  fi  « 
l'on  continuoit  à  traduire  les  ouvra-  <« 
ges  des  Anciens  en  François ,  ce  fe-  « 
roit  nous  faire  perdre  la  connoiiîànce  •« 
des  langues  Grecque  6c  Latine.  Que  « 
fi  au  contraire,  il  n'étoit  pas  permises 
de  traduire  ,  chacun  s'étudieroit  à  ce 
quelque  belle  invention  ,  6c  à  enrichir  ce 
notre  langue  de  tout  ce  que  les  au-  <c 
très  ont  de  beau  j>  Il  penfe  d'ailleurs 
qu'il  n'y  a  aucun  honneur  à  traduire; 
6c  il  ne  tient  pas  à  lui  qu'on  ne  mette 
ks  Tradufleurs  dans  le  rang  le  plus 
bas ,  iors  même  que  leurs  craduftions 
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ont  toutes  les  qualités  que  l'on  y  peut 
defirer. 

Delaudun  ne  s'élève  pas  avec  moins 
de  force  contre  l'introduclion  àçs  mots 
forgés,  fi  familiers  à  Jodelle  ,  à  Baïf, 
à  du  Bellay ,  <3cc.  6c  à  l'égard  des  mots 
tirés  du  Grec  6c  du  Latin  ,  il  exige 
que  Ton  n'employé  que  ceux  qui  étoient 
déjà  en  ufage ,  ou  que  l'on  n'en  aug- 
mente le  nombre  qu'avec  beaucoup  de 
fobriété.  Il  infïfte  furrout  que  le  Fran- 
çois écrive  en  François. 

Dans  le  chapitre  cinquième  qui  trai- 
te des  Ornemens  de  la  Po'efie  ^  le  Sieur 
Delaudun  veut  que  le  Poète  s'étudie 
principalement  à  être  clair  &  intelligi- 
ble ;  qu'il  n  affecle  point  une  érudition 
mal  placée  qui  pourroit  jetter  quelque 
obfcurité  dans  Tes  produdions  5  qu'il 
fafle  ufage  de  ia  Fable ,  mais  avec  réfer- 
ve ,  &  comme  en  palTant.  11  dit  la  mê- 
me chofe  de  l'ufage  des  Métaphores  , 
des  Defcriptions  ,  6cc.  Il  lui  recom- 
mande de  proportionner  fon  ftyle,  ^qs 
idées ,  fcs  exprefîions  aux  fujets  qu'il 
veut  manier,  6c  de  fe  mettre  aut  fait 
de  toutes  les  Sciences  &  de  tous  les 
Arts ,  avant  de  fe  livrer  à  la  compofî- 
tion.  Son  chcipkre  des  Licences  poeîi(]ues 
cil  ^  félon  moi ,  trop  contraire  en  plu-; 
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fîeurs  endroits  aux  règles  de  la  Gram- 
maire ,  pour  être  mis  en  pratique. 

Ce  que  l'Auteur  dit  lur  la  Comédie 
dans  le  cinquième  livre,  efl  fort  peu 
de  chofe  :  mais  il  s'étend  beaucoup  fur 
la  Tragédie.   Il  définit  celle-ci ,  après 
Ariftote ,  une  Imitation  des  propos  &  vies 
des  Héros.  Il  en  exclut  les  lujets  ôc  les 
perfonnages  feints,  de  même  que  les 
Dieux  &  les  Déeiïcs.  Lui  même  cepen- 
dant a  introduit  dans  fes  Tragédies  Mer- 
cure Sz  une  Furie.  Il  en  convient ,  & 
tâche  de  s'excufer.  Oppofé  à  la  règle 
des  vingt-quatre  heures  pour  la  durée 
de  l'adion  repréfencé^ ,  il  prétend  ,  fans 
le  prouver,  que  cette  règle  n'a  pour 
elle  aucun   Auteur  qui  falFe  autorité  : 
qu'en  Tobfervanr ,   ou  il  faudroit  pour 
embellir  la  fcene^  introduire  des  cho- 
{es  incroyables ,   ou  que  la  fcene  feroin 
Jiuè  :  qu'enfin  la  Tragédie  étant  le  récit 
de  la  vie  des  Héros,  de  la  fortune  ôc 
de  la  grandeur  des  Rois ,  Princes ,  & 
autres  Puidances ,  on  ne  peut  repréfen- 
ter  en  un  jour  ce  qui  n'a  pu  être  l'ou- 
vrage que  de  plufieurs  années.  On  voit 
par-là  que  Delaudun  s'étoit  formé  ces 
idées  fur  quelques   Tragédies    de  fon 
tems  où  toutes  les  règles  propres  à  cet- 
te efpéce  de  Poème ,  font  violées» 
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L'Auteur  de  cet  Art  poétique  étoïC 
d'Uzès,  fils  de  Raymond  Delaudun, 
Seigneur  d*Aygaliers ,  Juge  du  tempo- 
rel de  l'Evêque  d'Uzès.  Il  mourut  de 
la  peflc  ,  au  château  d'Aygaliers  ,  en 
1629. 

Pa,ge  178.  du  même  tome  troifié- 
me  ,  lëconde  édition ,  6c  dans  le  Cata- 
logue qui  eft  à  la  fin  de  ce  volume ,  j'ai 
oublié  de  nommer  l'Auteur  Italien  de 
\  Ex  Amen  de  l'cj'aifiir  la  Po'éfie  épique  de 
Ad.  de  Voltaire ,  traduit  en  François  par 
M.  l'Abbé  Antonini  :  c'eft  le  Sieur  Paul 
Rolli  j  retiré  en  Angleterre ,  connu  par 
plufieurs  autres  ouvrages. 

Dans  le  tome  quatriém.e ,  page  140. 
de  la  première  édition,  6c  14.6.  de  la 
féconde  ,  je  parle  de  deux  Diflertations 
fur  la  Chronologie  des  deux  Poèmes 
d'Homère  ,  imprimées  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux.  Il  faut  ajouter  que 
ces  deux  Differtations  font  du  Père 
Louis  Marquer,  Jéfuite,  qui étoit alors 
liii  dçs  Journaliftes  de  Trévoux. 
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Correâivns  &  Additions  pour  les  Tome* 
V,  &  VI. 

CET  article  fera  plus  long  que  le 
précédent.  J'ai  un  plus  grand 
nombre  de  corredions  <5c  d'additions  à 
faire  aux  tomes  V.  &  VI.  qu'à  ceux 
dont  je  viens  de  parler. 

Je  me  ferois  épargné  les  conje^lures 
que  j'ai  bazardées  pages  5.  <Sc  6.  dutcn 
me  cinquième  fur  k  prétendu  Henri 
Macé  nommé  à  la  fin  des  vers  que  je 
rapporte  en  cet  endroit,  fi  je  m'étois 
rappelle  que  ces  vers  font  partie  d'une 
Epître  au  Roi ,  laquelle  fe  trouve  parmi 
les  poèfies  de  Clément  Marot ,  6c  qui 
efl  tout  à -fait  du  flyle  de  ce  Prince  de 
la  poefie  naïve  6c  enjoliée.  J'ai  lu  cette 
Epître,  6c  je  penfe  que  Marot ,  embar- 
raiféde  trouver  une  rime  qui  continuât 
ks  jeux  de  mots ,  n'a  imaginé  en  cet  en- 
droit  le  nom  fuppofé  de  Henri  Macé ^ 
que  pour  ajufter  Ton  vers  au  goût  des 
précédens ,  en  forte  que  ce  nom  n  eft 
là  que  pour  la  rime. 

Ibid.  page  y  G.  Je  fais  entendre  que 
Joachim  du  Bellay  eft  l'inventeur  de 
ces  vieux  mots,  Calées ,  Jfncl  6;  GnO" 
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lant.    Depuis  que  j'ai  lu  nos  anciens 
Poètes ,  je  fuis  convaincu  que  ces  mots 
étoient  en   ufage  longtems  avant   du 
Bellay.  Je  les  ai  trouvés,  non-feule- 
ment dans  Marot,  mais  auffi  dans  plu- 
fieurs  Poètes  fort  antérieurs,  dans  ks 
Amadis  de  Gaule  auffi,  6c  ailleurs.  Ca- 
rolant  vient  de  l'Italien  carolare ,  qui  fî- 
gnifîe  danfer,  &  Ifnel  vient  de  fnello , 
joli  mot  de  la  même  langue,  qui  figni- 
fîe  agile,    léger,   gentil.    Le  Cavalier 
Marin  emploie  plufieurs  fois  ce    mot 
dans  fon  Moms ,  ôc  en  différentes  iigni- 
fications. 

lùid.  page  19.  article  de  Lucrèce, 
j'ai  eu  tort  de  douter  que  M.  Charles- 
Etienne   Jourdan  ,  Bibliothécaire  du 
EoidePrulTe,  eût  cité  exactement  la 
Bibliothèque   Latine   de   Jean^ Albert 
Fabricius  au  fujet  d'une  tradudion  de 
Lucrèce  en  vers   François ,   imprimée 
en  1(^77.   Il  eH  vrai  que  l'endroit  cité 
de  Fabricius  n'eft  point  dans  le  tome 
premier  de  fa  Bibliothèque,   oià  l'on 
trouve   un   article  de   Lucrèce.  Mais 
voici  ce  qu'on  lit  dans  le  rome  fécond  , 
pag.  <Î3.  (5c  64.  vidit&  !uce?>i  wetapbra- 
fis  nova  Lucreîii  G  allias  verfibus   nefcio 
çuoautore,   anno   i6yj.  in-^^'.   Cette 
verhon  qui  m'étoit  inconnue,  m'a  été 
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communiquée  depuis.  Si  elle  avoit  été 
vue  du  favant  Fabricius ,  il  n'auroit  pas 
dit  qu'il  en  ignore  T  Auteur  (  Nefcto  quo 
autore)  elle  eft  de  l'Abbé  de  Marelles; 
en  voici  le  titre;  ^c  Les  fix  livres  de  ce 
Lucrèce  de  la  nature  des  chofes.  Ou-  ce 
vrage  difficile  que  l'Auteur  a  efTayé  ce 
de  repréfenter   clairement  ôc  naïve-  ce 
ment  en  vers ,  par  celui  qui  fut  im-  ce 
primé  en   profe  dès   Tannée  1^49.  «« 
avec    privilège  du    Roi.  Troifième  «c 
édition ,  à  Paris ,  de  l'Lmprimerie  de  ce 
Jacques  Langlois,  fils ,  1 677.  in--^°.  ^^ 
Cette  édition  n'eft  dite  la  troifième  , 
que  parce  qu'il  y  en  avoit  deux  de  la 
traduèlion  en  profe.  Quoi  qu'en  difs 
l'Abbé  de  Marolles ,  cette  nouvelle  tra- 
dudion  en  vers  n'eft  ni  claire  ,  ni  naïve. 
Kien  de  plus  dur  ,  de  plus  plat ,  &  de 
plus  entortillé  que  fa  verfification.  C'eil 
d'ailleurs  une  paraphrafe   languiflfante 
&  profaïque.  Le  texte  de  Lucrèce  con- 
tient fept  mille  trois  cens  quatre- vingt- 
neuf  vers  ;  la  verfion  en  a  douze  mille 
trois  cens  trente- huit  j  c'eft  TAbbe  de 
Marolles  qui  a  fait  lui-même  cette  fup- 
putation. 

Dans  fa  Préface  il  dit  que  Molière 
ayant  vu  fa  tradudion  en  profe ,  don- 
née en  1649.  s'étoit  amufé  à  mettre  en 
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vers  fur  cette  tradudion  divers  endroits 
de  Lucrèce.  .,  Il  les  avoir ,  dit  il ,  corn- 
3>pofés,  non  pas  de  fuite,  mais  feJon 
5.  les  divers  fujets  tirés  des  livres  de  ce 
:»  Poète,  lefqueJslui  avoient  plû  davan- 
:>5  tage,  Se  les  avoit  fait  de  diverfes  me- 
^^  jures.  Je  ne  fçai,  ajoute-t'il,  s'il  fe 
33  fut  voulu  donner  la  peine  de  travail- 
:>3 1er  fur  ks  points  de  Doctrine,  6c  fur 
:>5Jes  raifonnemens  philofophiques   de 
3>  cet  Auteur,  qui  font  fi  difficiles; 
:»  mais  il  n'y  a  pas  grande  apparence 
^  de  le  croire,  parce  qu'en  cela  même 
5>  il  lui  eût  fallu  donner  une  application 
:»  extraordinaire,   où  je  ne  penfe  pas 
:>:>  que  fon  loifir,  ou  peut-être  quelaue 
:»>  choie  de  plus,  le  lui  eût  pu  permec- 
3>rre,  quelque  fecours  qu'il  en  eût  pu 
j>3  avoir  d'ailleurs,  &c.  »  Ce  fecours  eft 
la  verfion  même  en  profe  de  TAbbé  de 
Marolles  ,  qui  ne  croyoit  pas ,  fans  dou- 
te, s'exprimer  fi  jufte ,  en  avouant  que 
ce  fecours  ne  fuffifoitpas  pour  bien  tra- 
duire. 

C'étoiten  1675.  que  l'Abbé  de  iVIa- 
roLes  s'etoïc  amufé  à  mettre  Lucrèce 
en  vers  François  :  il  n'y  avoir  employé 
que  quelques  mois,  depuis  le  28.  de 
Novembre  jufqu'au  quatrième  de  Mars 
ds  l'année  fuivante.  Après  la  Préface 
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il  a  fait  réimprimer  le  Difcours  qu'on 
lifoic  déjà  au-devant  de  la  féconde  édi- 
tion de  fa  verfion  en  profe ,  &  dont  j'ai 
parlé  :  une  Analyfe  fort  longue  des  fix 
livres  de  Lucrèce,  &  la  vie  du  Poète 
telle  qu  elle  elt  dans  la  première  édi- 
tion de  la  traduction  en  profe.  Les  ar- 
gumens  de  chaque  livre  font  pareille- 
ment en  vers.  A  la  fin  ell  une  Table 
des  matières ,  fuivie  d'un  Difcours  de 
deux  pages  en  profe  ï  Memmius ,  qui 
eft,  fans  doute,  l'Abbé  de  Catellan , 
lequel  approuvoit  toujours ,  félon  l'Ab- 
bé de  MaroUes,  les  ouvrages  que  ^ce- 
lui-ci compofoit ,  6c  que  le  Public  s'ob- 
ftinoit  de  méprifer. 

Virgile  fuit  Lucrèce  dans  mon  cm- 
quiéme  volume  :  j'ai  rendu  compte  de 
fes  Traducteurs  en  profe  &  en  vers  ;  & 
dans  les  Additions  qui  font  au  com- 
mencemient  de  mon  feptiéme  volume, 
j'ai  fuppléé  à  ce  que  j'avois  omis^  dans 
le  cinquième ,  &  ajouté  ce  qui  n'avoit 
été  publié  que  depuis.  L'addition  la 
plus  confidèrable  concerne  la  nouvelle 
traduaion  de  Virgile  donnée  par  M. 
l'Abbé  des  Fontaines  avec  des  Notes  , 
des  Préfaces ,  des  Difcours  &  des  Dif- 
fertations.  J'ai  parlé  aufTi  de  quelques 
Criticjaes  qui  avoient  été  faites  de  diveq 
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endroits  de  cetce  tradudion ,  êc  je  n'ai 
point  oublié  de  faire  mention  des  ré- 
ponfes  du  Tradudeur.  Le  plan  que  je 
me  fuis  propofé  êc  que  je  tâche  de  rem- 
plir, mobligeoit  à  rendre  compte  de 
toutes^  ces  pièces  :  le  même  plan  m'en- 
gage à  parler  ici  de  quelques  nouveaux 
écrits  fur  le  même  fujet  qui  ont  paru 
depuis  le  feptiéme  Se  le  huitième  volu- 
me de  mon  ouvrage. 

Le  premier  de  cqs  écrits  eu  une  Let- 
tre de  Ai,  Defgrouais  k  M,  Burlon  de  U 
Bujhaquerie ,  (  c'eft-à-dire,  à  M.  l'Ab- 
bé des  Fontaines  )  Auteur  des  feuilles 
périodiques  intitulées  y  Jugemens  sur 
XEs  Ouvrages  nouveaux  ,  6cc. 
Cette  lettre  qui  contient  trente-une  pa- 
ges in-r  2.  eft  datée  de  Paris  le  lo.  Fé- 
vrier 1745.  C'ed  en  même  tems  une 
plainte  apologétique  &  un  cartel  de  dé- 
il.  M.  Defgrouais  avoit  cenfuré  divers 
endroits  de  la  tradudion  de  Virgile, 
dans  une  lettre  critique  que  le  iMercu- 
redu  mois  de  Novem.bre  1743.  avoit 
adoptée,  &  dont  j'ai  rendu  compte 
dans  les  additions  qui  font  au  commen- 
cement de  mon  feptiéme  volume.  M. 
l'Abbé  des  Fontaines  avoit  promis  d  a^ 
bord  de  répondre  à  cette  lettre,  de  ne 
l'avoit  point  fait  j  mais  de  tems  en  tems 
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il  avoit  lâché  contre  elle  quelques  ter- 
mes de  mépris  dans  Çqs  Jngemens  fur  les 
Ecrits  nouveaux.  L'Auteur  de  la  lettre 
s'en  plaint ,  fe  juftifie,  fe  fâche,  appel- 
le le  Tradudeur  au  combat ,  &z  lui  pré- 
fente des  armes  offenfives.  Voilà  à  peu 
près  tout  ce  que  contient  cette  lettre 
que  M.  Defgrouais  a  déiavouée  depuis 
par  une  autre  du  lo.  Mai  1745»  in- 


i" 


On  n'irrite  pas  en  vain  un  ennemi 
toujours  prêt  à  s'enflammer.  ^  Le  Tra- 
dudeur  de  Virgile  a  accepté  le  com- 
bat ,  ôc  tel  qu'un  Oifeau  de  proie  il  eft 
venu  fondre  avec  l'impétuofité  la  plus 
violente  fur  celui  qui  l'avoit  provoqué. 
Mais  croyant ,  fans  doute ,  qu'il  ne  lui 
étoit  pas  aflez  glorieux  de  ne  mefurer 
fes  armes  qu  avec  un  feul ,  au  lieu  d'un 
ennemi  il  a  fuppofé  qu'il  en  avoit  qua- 
tre ;  moi ,  celui  qui  l'avoit  attaqué  ,  M. 
Giberc ,  Auteur  d'une  lettre  de  feize  pa- 
ges in-B°.  contenant  quelques  Remarques^ 
fur  U  traduclion  de  Virgile  de  M,  VAbbé 
D.  F,  &  un  quatrième  qui  ne  vouloic^, 
dit- on ,  qu'être  fimple  fpedateur ,  &  à 
qui  l'on  attribue  néanmoins  aujourd'hui 
&  le  cartel  &  les  premières  attaques. 

Je  fuis  certainement  de  trop  dans  ce 
nombre ,  &  ce  u'eft  pas  uns  étonnemenc 
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que  je  me  fuis  vu  occuper  plus  de  dire» 
huit  pages  de  la  Réponfe  de  M.  l'Ab- 
bé des  Fontaines  à  la  lettre  attribuée 
à  M.  Defgrouais.  J'avois  lu  avec  at- 
tention la  nouvelle  tradudion  de  Vir- 
gile 6c  Tes  accompagnemens  ;  j'ai  rendu 
compte  avec  autant  de  implicite  que 
de  fmcérité  de  l'imprefTion  que  cette 
ledure  avoit  faite  fur  mon  efprit.  J'ai 
beaucoup  plus  lolié  que  blâmé  cet  ou- 
vrage ,  Supérieur  en  effet  aux  traduc- 
tions précédentes  de  Virgile,  ôc  j'au-. 
Tois  voulu  n'y  rien  trouver  que  d'ad- 
mirable afin  de  ne  m'y  répandre  qu'en 
éloges.  Quel  efl:  donc  mon  crime  ?  Je 
le  cherche,  &  je  ne  le  trouve  point.  Si 
j'ai  lolié  la  critique  inférée  dans  le  Mer- 
cure de  Novembre  1743.  ce  n'eft  pas 
aiTurémenc  par  le  motif  que  M.  l'Abbé 
des  Fontaines  me  fuppofe  dans  fa  Ré- 
ponfe :  je  n'étois  point  en  commerce 
avec  fon  cenfeur ,  6c  je  ne  connoilTois 
que  le  nom  feul  du  lieu  où  il  demeure. 
J'ai  loiié  la  critique  dont  il  s*agit ,  non 
par  prévention  ,  ni  par  entêtement ,  mais 
uniquement  parce  qu'elle  m'a  paru  fo- 
lide.  M.  l'Abbé  des  Fontaines  prétend 
que  je  me  fuis  trompé-,  cela  pourroic 
être  ;  je  ne  me  fuis  jamais  arrogé  l'in- 
faillibilité ,  6c  je  fuis  le  premier  à  donner 
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adc  de  mes  méprifes  quand  on  me  les 
fait  connoicre.  Mais  il  doit  m'être  per- 
mis de  dire  avec  la  même  franchife  , 
que  la  Réponfe  de  M.  l'Abbé  des  Fon- 
taines ,  quoiqu'écrice  avec  aucanc  d'ef- 
prit  que  de  vivacité,  ne  m'a  pu  encore 
faire  changer  de  fentiment.  Si  c'elî  en 
moi  défaut  d'intelligence,  je  fuis  fâché 
que  cette  faculté  de  l'efprit  me  ferve  fi 
mal  :  je  protefte  au  moins  que  ce  n  ell 
ni  indocilité  ,  ni  mauvaife  volonté. 

On  a  fait  deux  répliques  à  la  fécon- 
de partie  de  la  Réponfe  de  M.  l'Abbé 
des  Fontaines  :  Tune  efl  au  nom  de  M, 
Defgrouais  qui  n  y  a  aucune  part.  C'ed 
une  efpéce  de  Satyre  perfonnellc ,  fup- 
pofée  imprimée  à  Avignon  ,  &.  qui  con- 
tient quarante-trois  pages  in- 12.  La  fé- 
conde eft  de  M.  Defgrouais  lui-même. 
C'efl  un  écrit  de  foixante-douzepao-es, 
dans  lequel  l'Auteur  fe  renfermant  dans 
les  bornes  d'une  difpute  littéraire,  juf- 
tifie  fa  première  critique  imprimée  en 
174.3.  réplique  à  l'apologie  que  le  nou- 
veau  Tradudeur  de  Virgile  avoit  faite 
dQs  endroits  de  fa  tradudtion  cenfurés , 
&  entreprend  de  montrer  de  nouvelles 
taches  dans  cet  ouvrage.  Si  cette  cri- 
tique eft  folide ,  fi  ce  que  Ton  y  reprend 
dans  la  traducl:ion  de  Virgile  ôc  dans  les 
Tome  IX.  b 
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notes  qui  l'accompagnent  ,  efl  repris 
avec  fondement ,  cet  écrit  fera  en  mê- 
me tems  l'apologie  du  jugement  que  j'ai 
cru  devoir  porter  de  l'ouvrage  de  M. 
l'Abbé  des  Fontaines  ;  &  par  confé- 
quent  j'aurai  lieu  de  me  flater  que  celui- 
ci  ne  me  regardera  plus  comme  un  en- 
nemi qui  n'a  eu  deifein  que  de  le  rabaif- 
fer  p  ce  qui  certainement  a  toujours  été 
fort  éloigné  de  ma  penfée. 

Dans  le  compte  que  j'ai  rendu  des 
traductions  en  profe  &  en  vers  des  opuf- 
cules  attribués  à  Virgile ,  je  n'ai  point 
oublié  une  Diiïertation  fur  le  Culex , 
compofée  par  le  P.  Oudin ,  Jéfuite ,  & 
imprimée  dans  \qs  Mémoires  de  Litté- 
rature ,  recueillis  &  publiés  par  le  P. 
des  Moletz  ,  de  la  Congrégation  de 
l'Oratoire.  M.  ri\bbé  des  Fontaines  a 
fait  quelques  obfervations  fur  cette  Dif- 
fertation  ;  le  P.  Oudin  y  a  répondu  , 
&  m'a  envoyé  fa  Képonfe,  que  j'infère 
ici  fans  y  rien  changer. 

»  On  m'a  fait  cinq  quefiions  qui  con- 
D5  cernent  une  DiiTertation  faite  pour 
53  être  lue  dans  une  aiTemblée  de  Sa- 
35  vans,  &  imprimée  dans  les  Mémoi» 
53  tes  de  Littérature  du  P.  des  Moletz  , 
y>  tome  v  1 1 .  page  295.  Je  conviens  que 
5>  fous  le  règne  d' Augufte  il  parut  ua 
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Poëme  intitulé  Culex  ,  que  Stace  c< 
Martial  ,  &:  quelques  autres  anciens  ce 
Auteurs  mettent  fur  le  compte  de  « 
Virgile  ;  mais  je  prétends  que  ce  Poè-  « 
me  n'eft  pas  celui  que  nous  avons  dans  te 
quelques  éditions  de  Virgile  ;  fur  cela  ce 
voici  les  queftions  que  Ion  me  fait.  <c 
Je  ne  dois  pas  omettre  que  le  queftion-  ce 
neur  m'avertit  qu'il  n'a  pas  lu  ma  Dif-  ce 
fertation ,  &  qu'il  ne  la  connoit  que  ce 
par  quelques  extraits,  ce 

I.  Q  u  E  s  T  I  o  N.  Pourquoi  j'ai  mé-  « 
prifé  l'autorité  du  Cardinal  Bembe  ,  ce 
qui  tient  que  cet  écrit  efl  de  Virgile  ,  r.e 
&  celle  de  Scaliger ,  qui  croit  même  «c 
que  ce  Poète  le  compofa  dans  un  âge  ce 
mûr ,  où  il  pouvoit  être  déjà  un  Poe-  ce 
te  confommé  ?  ce  '       .c 

Réponfe,  Je  ne  crois  pas  avoir  rien  ce 
écrit  qui  puifle  faire  juger,  que  je  mé-  ce 
prite  l'autorité  de  ces  deux  illuftres  ce 
Savans.  Que  fi  n'être  pas  de  leur  avis,  ce 
c'eftce  qu'on  appelle  méprifer  leur  au-  ce 
torité,  il  a  fallu  nécelTai rement  lefai-  ce 
re  à  l'égard  de  l'un  des  deux  ;  puif-  «: 
que  le  Cardinal  Bembe  tient  que  le  ce 
Culex  eft  un  fruit  du  premier  âge  de  c<5 
Virgile  ,  {  ludemis  adolefcentU  qttafi  c^ 
-pArtus  )  &  que  Jofeplî  Scaliger  croit  ce 
que  le  Poëce  le  compofa  dans  un  âge  u 

bi) 
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»5  mûr  ;  comment  accorder  ces  deux  fen- 
D5  timens  ?  Pour  ne  pas  méprifer  leur 
33  autorité,  dira  t'on  avec  le  premier, 
33  que  Dir(&  ,  copa  ,  ejî  non  eft ,  vir  bonus  , 
:,:>Moretum,  Rof<&  ^  font  de  Virgile? 
35  Faudra  t'il  avec  Jofeph  Scaliger  ,  di- 
33  re  que  l'Auteur  de  l'Enéide  y  vou- 
33  loit  ajouter  douze  livres  ?  Je  refpede , 
33  autant  qu  il  convient ,  les  deux  Ecri- 
33  vains  que  l'on  m'oppofe;  mais  il  ne 
33  s'agit  pas  d'un  fait  qui  doive  être  dé- 
»3  cidé  par  l'autorité  de  deux  moder- 
33  nés. 

33  II.  Question.  D'où  je  fçai 
3»  que  la  Fable  du  Poème  de  Virgile 
33  étoit  telle  que  je  l'expofe  ,  &;  difle- 
53  rente  de  ce  que  nous  voyons  dans  le 
33  Culex  moderne  ? 

-  33  Réponfe.  Je  le  fçai  pour  avoir  lu  ce 
:»  qui  elt  rapporte  dans  l'ancienne  vie  de 
33  Virgile  ,  <Sc  l'avoir  confronté  avec  la 
a>  pi  ériledcfcrjption  que  l'on  voit  dans 
:>^\e  Culex  commenté  par  Scaliger.  La 
33  chofe  ne  vaut  pas  que  je  tranfcrîve  ce 
33  qui  efl  imprimé  dans  ma  diflertation,- 
33  1 1 1.  Question.  Sur  quoi  fon-> 
33  dé  ie  prétends  qi'C  Virgile  ne  ccmpo- 
53  fa  pas  fon  Pot  me  du  Moucheron  à 
^3  quinze  ou  feize  ans ,  mais  après  avoir' 
»  achevé  fes  G  éorgiques? 
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Réponfe.  J'apprends  de  Stace  (Syl-  ce 
V4r.  I.  VI  i.  )  q^e   Lucain  avoit  fait  ^c 
ce  que  nous  avons  de  la  Pharfale  avant  c< 
qu'il  eue  atteint  l'âge  où  étoit  Virgi-  €c 
le,  lorfqu  il  fit  Ton  Poème  du  Mou-  ^c 
cheron  :  Anteamos  Culicis  Maroniani  :  «: 
or  Lucain  né  le  1 2.  Novembre  ,  l'an  ce 
de  Rome  791.  mourut  le  30.  Avril  «: 
817.    La  Pharfale  n'étoic  pas  encore  <c 
achevée.  Donc  Virgile  avoit  pour  le  ce 
moins  vin2c-cinq  ans  lorfqu'il  fit  Ion  «c 
Poème  du^Moucheron.  lleft  vrai  que  ce 
l'Ecrivain  de  fa  vie  marque  feulement  «c 
quinze  ans  ;  càm  ejfet  annorum  quïnde-  <« 
cïm.  Mais  nous  favons  que  l'Ecrivain  ce 
de  fa  vie  avoit  écrit  xxv  ,  6c  qu'une  xc< 
a  été  omife  par  quelque  Copifte ,  ce  ce 
qui  eft  fouvent  arrivé ,  comme  le  fa-  ce 
vent  ceux  qui  ont  manié  les  manuf-  «e 
crits  ;  en  reftituant  cette  x ,  il  fe  trou-  ce 
vera  d'accord  avec  Stace.  ce 

Je  ne  dirai  pas  fur  quoi  fondé  je  <e 
prétends  que  Virgile  n'a  fait  fon  Poe-  ce 
me  du  Moucheron  qu'après  fes  Géor-  ce 
giques.  Je  n'ai  point  avancé  ce  fenti-  « 
ment  ;  je  l'ai  même  réfuté  affez  au  ce 
long  par  l'autorité  de  Stace  &  de  ce 
Martial  qui  parle  de  ce  Poème  com  ce 
me  d'un  e(îai.  Culicem  leghms  ^  Ba-  ce 
trackompmachiam  etiam  agnofcmtis  :  nec  *< 
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o:>  quîfquam  eft  illujirium  Po'etarum  ,  qtâ 
»  nm  aliquid  operibus  fuis  ftilo  remiffiore 
:»prdHfem.  C'eflcequedir  Stace  (Pr^- 
^^  fat.  in  L  I.  SylvAY,  )  Martial  fl.  vi  ii, 
3.  Epigr.  56.  verf.  20.  )  dit,  i;/a;  C«/;- 
^  cem  fleverat  ore  rudi.  Celui  qui  avoic 
»  chanté  les  préfens  de  Cérés  ,  étoit  de- 
»  puis  lorigtems  forti  d'apprentifTage  ^ 
33  ôc  ne  chantoit  plus  ore  rudi. 

35  En  traduifant  en  Latin  ma  Dif- 
îfe  fertation  pour  l'envoyer  en  Hollande 
»  à  M.  Burman  qui  me  l'avoit  deman- 
»  dée ,  je  fortifiai  de  quelques  nouvel- 
»  les  réflexions  le  fentiment  oii  j'ai  tou- 
35  jours  été  que  Virgile  fit  fon  Poème 
35  du  Moucheron  avant  Tes  Bucoliques» 
o^  Servius  dit  (  Georg  iv.  565.  )  vigimi 
35  oéio  annorum  Bucolica  fcripfit.  Il  avoic 
»  déjà  fait  la  même  remarque  à  l'en- 
3>  trée  de  fon  Commentaire  fur  les  Bu- 
3£»  coliques.  Tibère  Donat  f /^/r.  VirgiL) 
>5  dit  que  Virgile  après  avoir  commen- 
:»  ce  une  forte  de  Poème  hiftorique  , 
»>  fans  doute  à  l'imitation  d'Ennius,  s'en 
:>5  dégoûta  bientôt ,  6c  fe  mit  à  faire  des 
>5  poèfies  paftorales ,  pour  avoir  occa- 
^  fion  de  fignaler  fa  reconnoifTance  en- 
::»  vers  Ces  protedeurs.  Il  eft  naturel  de 
:^5  penfer  que  Virgile  fe  détermina  à  ce 
^  genre  de  compofition  :  par  ce  Cukx 
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il  en  avoic  fait  un  eflai  qui  lui  avoit  ce 
réufîî.  Lorique  l'Auteur  fit  le  choix  ce 
de  l'édition  de  ks  Paftorales ,  il  mit  ce 
à  la  tête  de  toutes  celles  que  nous  y  ce 
voyons ,  Tityre  tu  patuU  ,  &c.  non  « 
qu'elle  eût  été  faite  avant  toutes  les  ce 
autres ,  mais  par  confidération  pour  ce 
Augude  qu'elle  regarde  :  d'ailleurs  il  ce 
eft  trèsvraifemblable  que  Taînée  de  ce 
toutes  efl  celle  qui  efi:  placée  la  fixié-  ce 
me  :  Prima  Sjracufw.  Dans  le  prolo-  ce 
gue  le  Poète  rappelle  les  deux  ouvra-  ce 
ges  qui  l'avoient  occupé  auparavant,  «c 

Trima  Sjracujjo  dignat*  ejî    luderc  verfu 
Nojîra  3  nu  trubuit  fylvas  habit  art  Jhalta» 

Ces  deux  vers  défignent ,  ce  me  fem-  <c 
ble,  le  Culex.  Le  Poème  hiftoriquece 
commencé  eft  défigné  dans  les  fuivans.  ce 

Citm  cantrtm  rtges  ^  fr<clfa  3  Cynthius  aftrem 
Vellit ,  (*r  admonnit  :  Pajlorem  ,  Tityrt  3  fingtits 
Fafctre  oforttt  tvts  ,  deduBum  dicere  carmt». 

En  conféquence  de  l'avis  donné  par  ce 
Apollon,  le  Poète  déclare  qu'il  re- ce 
nonce  aux  chants  héroïques,  6c  qu'il  va  te 
s'occuper  de  bergeries. 

Hnne  ego 

^grtfltm  tenni  mtditahr  srundîrtt  Mttfar», 
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^^  Je  poufTe  la  conjedure  plus  loin;  & 
:>>  de  ce  que  dans  cette  Eclogue,  qui 
3.  me  paroît  avoir  été  faite  avant  tou- 
-  tes  les  autres ,  Virgile  eft  nommé 
^^  1  ityre  (  Fafiorem  Thjre  pngues . . .  .  ) 
''  D  A^^'^  pouvoir  conclure  que  dans  la 
:>^  Faftorale  du  Moucheron  le  Berger 
33  fe  nommoit  Tityre. 

'^^^-  Question.  Si  Corneille 
:>5  n  elt  pas  également  le  père  de  Cin- 
^^  na  &  de  Pertharite  ,•  &  Racine  des 
«>  Frères  ennemis  &  de  Phèdre. 

3>  ^^>wp.  Je  vois  autant  de  diffe- 
^•>  rence  entre  le  Bradamante  de  Ro- 
^>  bert  Garnier ,  &  le  Polieudle  de  Cor- 
:»neille,  ou  l'Athalie  de  Racine,  que 
^>  j'en  VOIS  entre  le  Culex  que  nous  avons 
^^  ^  le  Silène  de  Virgile.  Si  je  fuis  dans 
:>W'erreur,  je  n'en  fortirai  pas  fi-tôt. 

^^  V.  Q  u  E  s  T  j  o  N.  L'Auteur  de  la 
:»  vie  de  Virgile,  qui  dit  qu'il  n'avoit 
^3  que  quinze  ans ,  lorfqu  il  compofa  fon 
5^  Moucheron^  n'a-t'il  pas  plus  d'autori- 
:>3  rité  .jue  l'Auteur  de  la  Diflcrtation  ? 

^'  ,^^>^«^.  Je  n'ai  jamais  été  atfez 
»  préfomptueux  pour  m'attribuer  aucu- 
>'  ne  autorité  :  J'ai  dit  mon  fcntiment  ; 
^^Je  l'ai  appuyé  du  témoignage  de 
:>5  l'Auteur  ancien  de  la  vie  de  Virgi- 
^  le;  j'ai  montré,  ce  me  fembJe,  que 
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Ton  texte  étoit  corrompu.  Voilà  les  << 
Quertions  &  mes  Réponfes.  >y 

Je  n'ai  pu  refufer  ici  de  donner  les 
unes  &  les  autres,  à  l'eftime  que  j'ai 
pour  le  père  Oudin,  &  que  tout  anii 
des  lettres  lui  doit.  Je  continue  inds 
Additions  &  Corredions.     -       -        ^ 

En  parlant  des  quatre  premiers  îî- 
vres  de  l'Enéide  traduits  par  Hèli ferme 
de  Crème ,  j'ai  dit  que  ce  nom  étoit  fup- 
pofé  ,  fondé  fur  une  note  manufcrite 
de  feu  M.  de  la  Monnoye  qui  préten- 
doit  en  avoir  des  preuves.  Cependant 
j'ai  remarqué  depuis  que  du  Verdier  6c 
la  Croix-du-Maine  ne  paroifTent  point 
douter  de  la  réalité  d'Hélifenne  de 
Crenne.  On  prétend  que  c'étoit  une 
Demoifelle  du  bourg  de  Mailly  près  de 
Dourlens  en  Picardie.  M.  le  Duchat 
dans  fes  notes  fur  Rabelais  (  livre  J2^. 
chap.  6.  note  première)  en  parle  aufîî 
comme  d'une  perfonne  qui  a  exifté ,  ôc 
qui  a  vécu  Ibus  François  ï.  &  cite  pour 
fes  garânds  Pafquier  ôc  le  Roman  de 
Perceforeft.  Nous  avons  fdus  le  même 
nom  à'Hdifenne  de  Crenne ,  les  Angoij^ 
fes  doulour cafés  qui  -procèdent  d' Amour \ 
Roman  en  trois  parties  ,  imprimé  en 
3538.  in-S*^.  Mais  je  n'ai  pas  encore 
examiné  ce   livre,   &  ce   n'efl:  point 
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d'ailleurs  ici  le  lieu  d'en  parler. 

Je  ne  ferai  qu'une  obfervation  fur 
rarticle  des  Tradudeurs  d'Horace  en 
vers.  J'en  ai  découvert  un  dont  je  n'ai 
joint  parlé  ;  il  ne  fe  défigne  que  par  ces 
lettres  C.  D.  &  je  n'en  fçai  rien  de  plus. 
Le  titre  de  fon  livre  imprimé  à  Paris 
en  1677.  in- 12.  promet  Us  Odes  ^  Sa^ 
tjres  &  tendres  Elégies  d'Horace  ,  en  vers 
J^rmçoîs.  Mais  à  peine  s'y  trouve-t'il 
quelque  pièce  qui  réponde  à  ce  titre. 
J-^refque  toutes  ne  font  pas  même  une 
imitation  libre  du  Poète  Latin.  Du 
refte  l'Auteur  n'a  voulu  en  impofer  qu'à 
ceax  qui  ne  s'arrêteroient  qu'à  fon  ti- 
tre :  dès  la  préface  il  avertit  que  fi  les 
Elégies  qu'il  donne  ne  font  pas  dignes 
-d'Horace  pour  la  pureté  du  ftyle  ,  el- 
les le  font  pour  lesfentm:iens6c  pour  la 
tendrefle.  //  en  eft  tout  de  même  ,  ajoute- 
t'il ,  des  Odes  &  des  Sjitjres  que  l'on  trou- 
vera ici ,  mais  qui  n'ont  point  encore  vu  le 
jour.  En  effet  on  y  trouve  une  Ode 
î^ui  commence  par  ces  moti ,  O  Venus 
Meglna,  Parmi  les  Satyres  on  ne  recon- 
Tioh  que  la  première ,  qui  foit  traduite, 
mais  librement ,  d'Horace.  Les  autres 
ont  des  étiquettes  auffi  peu  connues  que 
celles  des  Elégies.  Le  prétendu  Tra- 
ducteur aimant  mieux  être  agréable  que 
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fidèle  y  a  fait  prendre  à  Horace  l'habille^ 
ment ,  l'air  &  les  manières  des  François. 
Voici  commenc  il  le  fait  parler  dans 
l'Epître  Egrejfum  magna,  qu'il  donne 
fous  le  titre  de  Satyre  avec  cet  Epigra- 
phe : 

Vo)age  de  Paris  a  Nantes ,  &  ce  qui  s'y 
pajfa  de  plus  mémorable. 

En  partant  de  Paris  nous  prîmes 
La  grande  route  de  Linas , 
Et  nos  Chevaux  allant  le  pas 
Gayment  le  voyage  nous  fîmes  î 
Dans  nôtre  CarolTe  public 
Peux  grands  hommes  avoient  le  tic. 

Dans  Ellampes  nôtre  équipage 
Alla  loger  au  Lion  d'or  , 
Ou  d'EcrévifTes  tout  d'abord 
On  nous  fervit  un  grand  potage. 

Je  dois  être  difpenré  de  poufler  cet  ex» 
trait  plus  loin. 

Dans  celui  que  les  favans  Auteurs  de 
la  Bib  ioîhéque  rationnée  des  Ouvrages  des 
Savans  de  r  Europe  (  tom.  30.  partie  2.  ) 
ont  fait  des  tomes  V.  &  VI.  de  mon 
Ouvrage  ,  on  témoigne  (  p.  39^.  )  que 
Ton  efl:  furpris  que  dans  le  compte  que 
je  rends  des  Démêlés  de  M.  Dacier 
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avec  un  favant  Miniftre  François  réfu- 
gié en  Angleterre,  je  ne  dis  rien  delà 
difpute  du  même  M.  Dacier  avec  M. 
le  Marquis  de  Sévigné.  Cette  difpute 
étoit  fur  un  pafîàge  de  l'Arc  poétique 
d'Horace;  les  habiles  Journalifles  ont 
oublié  que  je  fuis  entré  dans  le  détail 
de  ce  démêlé  dans  le  tome  troifiéme 
démon  Ouvrage, 'pag.  69.  &  fuiv.  de 
la  première  édition ,  6c  pag.  yi.  Se  fuiv. 
de  la  féconde. 

Mon  cinquième  volume  finit  par  le 
compte  que  je  rends  des  tradudcions 
des  Héroïdes  d'Ovide.  J'y  ai  remarqué 
que  M.  Richer,  fi  connu  par  des  Fa- 
bles ingénieufes  &  par  d'autres  poëfies  , 
avoit  traduit  huit  de  ces  Epîtres  d'O- 
vide. Il  a  donné  depuis  la  tradudion 
de  la  neuvième.  C'efl  l'Epître  de  Dé- 
janire  à  Hercule  :  on  Ja  trouve  dans  le 
Mercure  de  France  ,  mois  de  Février 
•174c.  M.  Richer  s'y  efl  donné  une 
liberté  qu'il  n'avoit  pas  ofé  prendre 
dans  la  tradudion  des  huit  premières 
Epitres.  Craignant  que  la  prodigieufe 
fécondité  du  Poète  Latin  ne  lafsât  le 
lecteur ,  il  s'eft  contenté  de  rendre  les 
idées  d'Ovide  fans  les  répéter  au lîj  fou- 
vent  que  lui  fous  dçs  tours  différens. 
•Ce  Ji'eft  au  relie  qu'un  efiai  qu'il  pro- 
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pofe.  On  nous  avertie  dans  le  même 
endroit  du  Mercure  qu'il  e(l  difpofé  à 
donner  tout  ce  qui  lui  reftoit  à  tradui- 
re des  Epîtres  d'Ovide,  félon  la  ma- 
nière qui  agréera  le  plus  au  Public.  S'il 
med  permis  de  dire  ce  que  je  penfe ,  je 
fouhaiterois  qu'il  exerçât  fur  d'autres  fu- 
jets  le  talent  qu'il  a  pour  la  poëfie. 

Je  pafi'e  au  fixiéme  volume  :  il  fauc 
ajouter  aux  traduirons  de  Phèdre,  celles 
de  quelques-unes  des  Fables  de  ce  Poè- 
te qui  font  partie  des  Oeuvres  de  M, 
***  eomenanr  plufîeurs  Faùles  d'Efope 
mifes  en  vers ,  volume  in-i  2.  imprimé  , 
en  1 670.  à  Paris.  A  la  tête  de  ce  re- 
cueil eft  une  longue  Préface  fur  la  bon- 
ne <Sc  fur  la  mauvaife  plaifanterie.  L'Au- 
teur fuppofant  à  la  fin  que  i^es  Fables 
font  fur  le  ton  de  la  bonne  plaifante- 
rie, promet,  fi  elles  font  bien  reçuèV, 
de  choifir  à  l'avenir  des  matières  plus 
riches  &  plus  fécondes ,  Ôc  mêmes  de 
donner  des  contes  de  fa  façan.  Il  aura 
beaucoup  mieux  fait  de  ne  point  tenir 
fjarole.  On  peut  auffi  ajouter  à  l'ani- 
cle  de  Martial ,  quelques  Epigrammes 
de  ce  Poète  mifes  en  vers  François  par 
M.  Cocquard ,  Avocat  au  Parlement 
de  Bourgogne  à  Di'on  :  6c  à  Farticle  de 
Claudien  ,  que  le  Sieur  de  Benevenî  , 
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Traducteur  du  Phœnix  ,  fe  nommoît 
Jérôme,  &  qu'il  étoit  Confeiller  du  Roy , 
&  Tréforier  général  de  France  en  la  Gé- 
néralité de  Berry  ,  comme  je  l'apprends 
d'une  efpéce  d'Elégie  de  cet  Auceur 
fur  la  mort  de  fon  père. 

Dans  le  recueil  des  anciens  Poètes 
Latins,  imprimé  à  Londres,  on  a  pla- 
cé immédiatement  avant  Aufone ,  les 
Eclogues  ou  Paftorales  de  Néméften  6c 
de  Calpurnius.  Je  n'ai  rien  dit  de  ces 
deux  Poètes  dans  le  fixiéme  volume  de 
mon  Ouvrage,  parce  que  nous  n'en 
avions  encore  aucune  tradudion  Fran- 
çoife.  Cette  raifon  ne  fubfifte  plus  au- 
jourd'hui  :  Néméfien  &  Calpurnius  ont 
paru  l'année  dernière  en  notre  langue  , 
(  à  Paris,  chez  Chaubertj  avec  toutes 
les  grâces,  l'élégance  &  la  fidélité  qui 
font  eftimer  &:  rechercher  les  bonnes 
traductions.  Celle  ci  eft  de  xM.  Mai- 
rault  déjà  connu  avantageufement  par 
quelques  autres  ouvrac^es. 

Nous  avons  quatre  Eclogues  fous  le 
TiOm  de  Néméfien ,  &  fept  qui  portent 
celui  de  Calpurnius.  L'Hiiîorien  Vo- 
p  feus  qui  écrivoit  vers  l'an  304.  par- 
1.  nt  du  premier  dans  la  vie  de  TEmpe- 
r  ur  Numérien  ,  necite  point  les  Eclo- 
gUwi  parmi  fes  écrits,  mais  feulement 
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les  trois  poèmes  intitulés ,  l'un  Alieuti- 
(a,  le  fécond  Cune^etica ^  &  le  troifié- 
me  Nautica.   Ce  lilence  de  Vopifcus  a 
fait  croire  que  Néméfien  n'étoit  poinc 
l'Auteur  des  quatre  Eclogues  dont  on 
lui  fait  honneur  ;  ôc  ce  foupçon  a  été 
fortifié  par  l'examen  même  de  ces  qua- 
tre premières  Eclogues  ôc  des  fept  que 
l'on  donne  à  Calpurnius.  On  voit  dans 
les  onze  régner  le  même  &jùt ,  &  dans 
la  féconde  attribuée  à  Néméfien,  il  y 
a  un  vers  qui  femble  décider  qu'elle  eft 
de   Calpurnius.  De-là  vient  que  dans  pr^f  ^^  f^ 
les  éditions  de  ces  onze  Eclogues,  fai-  "3;'  <^«  î^^- 
tes  à  Rome  â<  à  Parme ,  Tune  en  i  ^7 1 . 
l'autre   vers  l'an   1500.  ces  pièces  ne 
portent   que  le   nom   de    Calpurnius. 
Quelles  preuves  at'on  donc  que  Né- 
mélien  foit  l'Auteur  des  quatre  premiè- 
res ?  Je  n'en  vois  point  d'autres  que 
l'autorité  du  favant  Pithou  ,  qui  le  pre- 
mier à  fait  le  partage  de  ces  onze  Eclo- 
gues ,  fans  doute  d'après  les  manufcrics  : 
en  quoi  il  a  été  fuivi  depuis  par  pref- 
que  tous  les  Critiques  qui  ont  eu  oc- 
cafion  de  parler  de  ces  poëfies ,  &  par 
ceux  qui  s'en  font  rendus  les  Editeurs 
ou  les  Commentateurs. 

On  fçait  peu  de  chofes  de  ces  deux  ibid. 
Poètes.  Néméfien  étoi:  de  Carthagei 
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il   a  vécu   fous    l'Empire    de    Cafus 
6c  de  fes  fils  Carin  6c  Numérien ,  c'efl- 
à-dire ,  vers  la  fin  du  troifiéme  fiécie. 
Numérien  eut  beaucoup  d'eftime  pouif 
lui  ,   &  ne  dédaigna  pas  d'entrer  en 
concurrence  avec  lui  pour  le  prix  de  la 
poëfie.  :»  On  ignore ,  dit  M.  Mairault , 
»  (i  dans  ce  combat  d'efpric  celui  de 
3>  Néméfien  fut  politique.  Ce  qu'il  y  a 
3>  de  certain  ,  c'eft  qu'il  fe  conferva 
3>  toujours  les  bonnes  grâces  de  ce  Prin- 
35  ce ,  6c  qu'il  en  reçut  les  marques  d'u- 
33  ne  faveur  finpruliere.  Son  crédit  6c  fa 
y>  puiflance  ne  fe  bornèrent  pas  à  la  feu- 
5D  le  ville  de  Rome  :  toutes  les  Coîo- 
i>  nies  lui  déférèrent  à  l'envi  les  plus 
33  grands  honneurs.  3> 

Calpurniusétoit  Sicilien ,  6c  contem- 
porain de  Néméfien  qui  fe  déclara  fon 
protedleur ,  6c  qui  fut  en  effet  fon  bien- 
faiteur. C'eft  Calpurnius  lui-même  qui 
a  rendu  ce  témoiornage  à  fort  émule  en 
poëfie.  Sa  quatrième  Eclogue  furtouc 
eft  une  preuve  de  fa  vive  reconnoif* 
fance  envers  Néméfien.  Il  eut  uji  frère 
compagnon  de  fes  études  6c  de  fa  pau^ 
vreté,  6c  qui ,  fans  doute,  fe  refiémit 
aufîi  de  leur  prote6leur  commun,  d?  11 
>y  ne  faut  pas  confondre  l'Auteur  de 
:>3  ces  Eclogues ,  ni  avec  le  Calpurnius 
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qui  a  fait  une  Comédie  intitulée  Phro-  « 
nefts,  ni  comme  M.  de  Tillemont ,  •< 
avec  Julius  Calpurnius ,  Secrétaire  de  ce 
rEmpereur  Carus,  donc  on  a  une  « 
lettre  écrite  au  Préfet  de  Rome  fur  ce 
la  mort  de  Carus,  après  que  ce  Prince  ^c 
vidorieux  des  Perfes ,  maître  de  Cté-  ce 
fiphon  &  de  Seleucie ,  eût  été  tué  ^c 
d'un  coup  de  tonnere.  » 

M.  Mairault  ne  donne  point  aux  deux 
Poëtes  qu'il  a  traduits ,  plus  de  louan- 
ges qu'ils  n'en  méritent.  Il  convient 
que  quelques-uns  de  leurs  vers  laillent 
appercevoir  qu'ils  écrivoient  à  la  fin  du 
troifiéme  flécle.  Mais  il  trouve,  &avee 
raifon,  qu'il  y  a  de  la  poëfie  dans  leurs 
Eclogues ,  qu  elles  font  bien  écrites  pour 
le  flécle  qui  les  a  vu  naître,  que  la  clar- 
té y  re^ne  même  plus  que  dans  celles 
de  Virgile ,  &  que  peut-être  mérite- 
roient-eiles  d*être  un  peu  plus  connues 
qu'elles  ne  le  font.  Il  tire  parti  de  ce 
que  M.  de  Fonrenelle  dit  dans  fon  dif- 
cours  fur  la  nature  de  l'Eclogue,  que 
Calpurnius  a  quelques  beautés ,  &:  queiV/- 
tnéfien  neft  pas  a  méprifer  ;  &  au  mépris 
avec  lequel  le  père  Rapin  parle  de  ces 
Poëtes  dans  fes  Réflexions  fur  la  Poefte , 
il  oppofe  le  jugement  avantageux  que 
beaucoup  d'autres  Critiques  de  nom  6; 
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d'autorité  ,   en  ont  porté.   Il  obfervd 
d'après  Hincmar  de  Reims,  qu'on  a 
expliqué  leurs  poèfies  dans  les  Collèges 
du  tems  de  Charlemagne  ;  &  d'après 
<jyraldi ,  qu'on  s'en  fervoit  encore  com- 
me d'Auteurs  clafîiques  dans  le  feiziéme 
iiecle :  apparemment  que  Ion  en  fup- 
primoit  certains  endroits  beaucoup  trop 
libres ,  pour  être  mis  fous  les  yeux  de 
h  jeuneiîè. 

A  l'égard  du  défaut  où  Néméfien  <Sc 
Caipurnius  font  tombés,    en  imitant 
Virgile  ferviJement,   M.  Mairault  les 
excufe  par  d'autres  exemples ,   &  par 
des  réflexions  fenfées,   que  l'on  peut 
voir^  dans  fa  Préface,  &  dans  une  let- 
tre imprimée  dans  le  tome  feptiéme  , 
(pag.  28.  )  àQsJugemens  de  M.  l'Ab' 
be  des  Fontaines  fur  quelques  ouvrages 
nouveaux.  Cette  lettre  eft  une  réponfe 
faite  aux  obje^ions  de  M.  de  la  Brué- 
re,  qu'on  lit  dans  le  Mercure  du  mois 
de  Février  17.^5. 

M.  Mairault  a  orné  fa  tradu^ionde 
notes  où  fans  affeder  un  vain  étalage 
d  érudition ,  il  dit  tout  ce  qui  eft  né- 
celTaire  <Scinftruit  utilement  fon  ledeur. 
i  eut-être  trouvera-t'on  qu'il  y  rabaiflè 
trop  les  travaux  des  Commentateurs 
QUI  malgré  leurs  défauts,  ont  cepen' 
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dâht  été  d'un  grand  fecours  à  la  Ré- 
publique des  lettres ,  oc  qui  ne  lui  font 
pas  encore  inutiles.  J'avoue  néanmoins 
que  tous  les  Commentateurs  ne  font 
pas  l'objet  des  traits  malins ,  &  fouvenc 
très  -  plaifans ,  qu'il  lance  contre  eux 
dans  Tes  notes  :  fon  difcernement  6c  fon 
goût  ne  lui  ont  pas  permis  de  les  en- 
velopper tous  fans  didindion  dans  la 
même  condamnation. 

Le  Difcours  fur  l'Eclogue  qui  efl  à 
la  fin  de  cette  tradudion ,  n'efi  en  gé- 
néral qu'une  réfutation  du  fyftême  ima- 
"giné  par  le  célèbre  M.  de  Fontenelle 
dans  fon  Difcours  fur  le  même  fujet. 
Mais  je  crois  que  l'on  trouvera  cette 
réfutation  auiTi  folide  que  bien  écrire. 
Tout  m'y  a  paru  fenfé  ôc  dans  le  vrai. 
Avant  définir  ce  Traité,  M.  Mairault 
oppofe  les  fentimens  des  modernes  qui 
ont  écrit  de  la  poëfie  paftorale ,  a  celui 
de  M.  de  Fontenelle  qui  les  contredit  : 
ôc  quelquefois  il  jette  en  paflant  divers 
traits  critiques ,  non  contre  les  fenti- 
mens de  ces  Auteurs ,  mais  fur  la  ma- 
nière dont  ils  ont  traité  leur  fujet.  Il 
conclut  par  un  abrégé  des  règles  fur  la 
■poëfie  paftorale  données  par  Dryden  , 
célèbre  Poète  Anglois ,  dans  fon  Dif- 
cours fur  les  Bucoliques  de  Virgile  en 
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Anglois  ;  ce  qui  lui  donne  lieu  d'eXa-- 
niiner  pourquoi  notre  Poèfie  paftorale 
nous  fait  moins  de  plaifir  ,  pourquoi 
elle  nous  intérelTe  inoins  que  les  autres 
genres  de  poëfie. 

M.  Mairault  en  rend  plujfieurs  rai- 
fons.  I.   La  vivacité  de  notre  nation  , 
fon  humeur  inquiète ,  légère  &  impa- 
tiente ,  qui  ne  s'accordent  point  avec 
la  tranquillité  paftorale.  2,    Entraînés 
par  un  ufage,  afléz  peu  raifonnable  à 
la  vérité,  nous  banniflons  derEclogile 
les  images  6c  tous  les  détails  champê- 
tres ,  que  le  préjugé  nous  fait  regarder 
comme  bas  &  trop  au-deflous  de  notre 
attention.  3.  11  s'en  faut  beaucoup  que 
la  langue  Françoife  ,  malgré  fa  douceur , 
ait ,  pour  réufîir  dans  ce  genre  de  poë- 
fie ,  les  mêmes  avantages  que  les  lan- 
gues Grecque  6c  Romaine.  Elle  n'eftni 
auiïi  riche,  ni  aufTi variée,  niauffi  har- 
monieufe.    Le  flyle  figuré ,  certaines 
métaphores  neuves  6c  hardies  ne  lui 
conviennent  point.  Elle  hait  les  expref- 
fîons  détournées ,  6c  celles  qui  font  trop 
vulgaires.  L'exaÛitude,  la  précifion  6c 
une  fimplicité  que  nous  ne  pouvons  tou- 
jours annoblir  ,  forment  enfin  fon  prin- 
cipal caradlere.  4.  Notre  éloignemenc 
pour  les  paftorales  vient  peut-être  de  ce 
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que  ce  genre  de  poëfie  eft  devenu  à 
notre  égard  faux  dans  fon  objet ,  de- 
puis que  la  mifere  ,  l'ignorance  ,  la  grof- 
fiereté  régnent  parmi  les  habitans  de  la 
campagne ,  dont  nous  envifageons  les 
occupations  avec  mépris  :  on  ei\  médio- 
crement touché  de  la  peinture  de  la  vie 
paftorale  ,  parce  que  fa  douceur  y  fes 
charmes  3c  ion  innocente  fimplicité  ne 
font  plus  qu'imaginaires. 

Dans  \qs  Jugernens  de  M.  l'Abbé  des 
Fontaines  {  t.  7.  p.  326.  )  on  a  impri- 
mé une  Lettre  d'un  Profejfeur  du  Collège 
de  Jiiîllj ,  &c.  dans  laquelle  l'Auteur 
expofe  avec  politeffe  fes  conjedures  & 
fes  doutes  fur  quelques  endroits  de  la 
tradudion  des  Eclogues  de  Néméfien 
&  de  Calpurnius ,  dont  je  viens  de 
parler. 


Corrections  &  additions  pur  les  Tomes 
VIL  &  VLIL 

JE  me  contenterai  d'indiquer  ces  cor- 
redions  &  additions  félon  l'ordre 
des  pages  de  chacun  de  ces  deux  volu- 
mes :  je  commence  par  le  feptiéme. 

Page  3  5.  Je  rapporte  des  vers  de  Pl- 
brac  comme  s'ils  concenioient  le  Math 
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îoiian,  dont  il   s'agic  dans  cet  article. 
-  Ces  vers  ne  regardent  que  Virgile ,  qui 
étoit   de  Mantouè.    Le  Poète  Carme 
n'a  jamais  rien  fait  fur  les  Abeilles, 

Page  45.  Il  faut  ajouter  aux  Tra- 
ducteurs du  Mantolian,  Nicolas  Bo- 
iiyer,  né  à  Dijon.  Cet  Auteur  étant  à 
Paris  en  1562.  y  fit  imprimer  in-4^. 
Elégie  de  Jean-Baptifie  Mantuan ,  contre 
les  Poètes  lafcifs  ^  traduite  de  Latiti  en 
François.  Bonier  fe  retira  la  même  an- 
née de  rUniverfité  de  Paris ,  à  caufe  , 
dit-il ,  des  troubles  pour  le  fait  de  la 
Religion. 

Page  4.6.  à  la  fin;  au  lieu  de  Fui  pi , 
il  faut  Folpi.  Les  trois  Volpi ,  un  def- 
quels  eft  Jéfuite  ,  ont  quelquefois  latini- 
fé  leur  nom  en  écrivant  Vulpius  ;  mais 
dans  l'ufage  ordinaire ,  ils  écrivent  Vol- 

Page  67.  J'ai  mis  en  1 569.1a  traduc* 
tion  de  quelques  poèfies  de  Flaminins 
par  Sœur  Anne  de  Marquetz.  11  faut 
la  mettre  en  1568.  Outre  que  cette  da- 
te eft  marquée  à  la  fin  du  titre  :  i\nne 
.  de  Marquetz  (  &  non  des  Marquetz  ) 
date  fon  Epître  dédicatoire  à  Madame 
Marguerite  ,  [œuf  du  Roj  très-Chrétien 
Charles  /X  le  15.  de  Juin  1568.  Cet- 
te Epître  nous  apprend  que  ce  fut  à  la 
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prière  de  la  Princeile  que  notre  Reli- 
gieufe  entreprit  cette  traduction ,  6c  la 
mit  au  jour  avec  les  autres  poèfies  qui 
l'accompagnent. 

Page  78.  Philibert  Baboo,  Ufez.  ^ 
Philibert  Babou. 

Page  166.  Il  faut  ajouter  que  dans 
le  tome  huitième  des  Amufemens  du  cœur 
&  de  l'efprit ,  on  trouve  une  fuite  des 
traductions  ou  imitations  de  quelques 
Epigrammes  d'Owen  par  M.  Cocquart^ 
Avocat  à  Dijon. 

Page  172.  Je  dis  que  M.  de  Thou  fît 
Ton  poème  à  la  poftériré  en  1593.  Il 
e(t  vrai  qu'il  l'a  inféré  fous  cette  année 
dans  fa  vie.  Mais  en  le  lifant ,  on  voit 
que  ce  poème  ne  fut  fait  que  quelque 
tems  après  que  fon  Hiftoire  eût  paru , 
&  qu'elle  lui  eût  fufcité  ,  comme  l'on 
fçait ,  un  grand  nombre  d'ennemis  ôz 
de  fatyrcs;  ce  qui  n'arriva  que  plus  de 
dix  ans  après.  D'ailleurs  il  paroît  clair 
par  le  chagrin  qu'il  tém.oigne  dans  cet- 
te pièce ,  que  ce  chagrin  fut  caufé  par 
le  refus  que  lui  ht  en  1 6 1 1 .  la  Reine 
Régente  de  lui  donner  la  place  de  pre- 
mier Préfident ,  vacante  par  la  retrai- 
te d'Achile  de  Harlay  fon  beau-frere. 
Nous  apprenons  du  Journal  de  l'Etoil- 
le,  fous  les  mois  de  Mars  6c  d'Avril  de 
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cette  année ,  que  M.  de  Thou  en  eut 
un  tel  dépit ,  qu'il  voulut  alors  fe  dé- 
faire de  fa  charge  ;  &  c  eft  à  cela  qu'il 
fait  allufion  à  la  fin  de  fon  poème ,  par 
ce  vers: 

InvidU  ctdo  ,  (^  fafca  trahamquc  rtjîgno  , 

que  le  Tradudeur  des  Mémoires  de  fa 
vie  a  rendu  par  ceux-ci  : 

Je  lairc;  le  champ  libre  à  tous  mes  envieux , 
£c  quitte  des  emplois  qui  leur  bkffeDt  les  yeus. 

Page  200.  Je  dis  d'après  Ménage 
dans  Tes  Obiervations  fur  les  poèfiesde 
Malherbe ,  que  Von  apprend  du  Mercure 
François  de  Pierre-Fiàor  Palme  Cajet , 
que  l'onfaifoh  honneur  de  la  Profopopée 
d'Oflende  par  Hugues  Grotius,  à  JDq" 
minique  Baudius.  Mais  i .  il  falloit  écri- 
re Pierre-Victor  FalmaCajet.  2.  Celui- 
ci  eft  fi  peu  l'Auteur  du  Mercure  Fran- 
çois ,  que  cet  ouvrage  ne  fut  commen- 
cé qu'après  fa  mort  arrivée  le  22.  Juil- 
let 1 6 1  0.  C'eft  Jean  Richer  qui  eft  l'Au- 
teur du  Mercure  François.  Voyez  les 
Plaidoyés  de  Servin  ,  tome  2.  p.  582. 
&  fuivantes.  Il  eft  vrai  que  l'on  a  tou- 
jours regardé  ce  recueil  comme  la  con- 
tinuation de  la  Chronologie  fepténaire 
de  Cayet  3  &  voilà  vraifemblablement 

la 
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îa  caufe  de  l'erreur  de  Ménage,  que 
j'ai  fuivie. 

Page  233.  J'ai  oublié  de  citer  une 
autre  traduction  en  vers  que  celle  donc 
je  parle,  de  l'éloge  du  Thé  compofé  en 
vers  Latins  par  M.  Hiiet.  Cette  autre 
tradudion  efi:  de  M.  Van-Effen,  (5c 
imprimée  page  154.  du  tome  premier 
d'un  recueil  de  M.  Cartier  de  Saine 
Philipp,  intitulé  Le  je  neffai  quoi ,  in- 
12.  1728. 

Page  23 ).  Ajoutez  aux  pièces  de 
l'Abbé  Boutard  traduites  en  vers  Fran- 
çois :  Ode  en  vers  ïambes  à  M.  de  Cha- 
vigny ,  Evêque  de  Troyes ,  fur  l'embra^ 
fement  de  la  Cathédrale  de  Troyes 
(par  le  feu  du  Ciel,  le  3.  Octobre 
I  700.  )  Cecte  Ode  d'environ  quatre- 
vingt  vers  a  été  imprimée  à  Troyes  in- 
^Q.  avec  une  tradudion  en  vers  Fran- 
çois par  M.  Perrault  de  l'Académie 
Françoife. 

Page  zA.-^,  ligne  6.  La  traduction 
dont  on  parle  en  cet  endroit  eft  sûre- 
ment de  M.  de  la  Monnoye  :  elle  e(t  {x- 
gnée  S-  E.  A.  E.  D.  qui  font  en  rétro- 
gradant les  lettres  finales  de  Bernard  de 
la  Afonnoje ,  Dijonnois, 

Page  250.  &  fuiv.  Je  marque  la  naif- 
fance  du  père  Comiiiire  à  Tours  ea 
Tçme  IX.  ç 
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1625.  Il  étoit  né  à  Amboife  le  25.  de 
Mars  de  ladite  année.  Son  père  étoic 
Maître  de  Jeu  de  Paume.  Santeul  faic 
allufion  à  cette  circonftance  dans  l'E- 
légie ad  amicum  anonjmum ,  fed  ftylo  no- 
tum  &  nimis  linguacem ,  écrite  en  con- 
lequence  du  Linguarium ,  page  172.  des 
œuvres  pofthumes  de  Santeul,  édition 
de  1698. 

Talmarem  nie  dicis  inefto  fcomtnate  vatttn  : 
T-lmam  ctdo  i  tibi  fed  rapuijfe  nef  as. 

Le  père  Oudin  qui  m'a  communi- 
qué cette  note  &  plufieurs  autres ,  ajou- 
te que  Santeul  lui  a  expliqué  lui-même 
cet  endroit  de  Ton  Elégie.  Au  refte  les 
tradudions  des  pièces  du  père  Com- 
mire ,  d'abord  imprimées  en  brochures , 
parurent  en  1704.  réunies  dans  le  vo- 
lume intitulé ,  Joannis  Commirii  opéra 
■pofthuma ,  publié  par  les  foins  du  père 
Jean-Baptifte  du  Halde.  Le  père  Ou- 
din m'a  pareillement  afluré  que  ni  l'E- 
pigramme  à  la  louange  de  M.  Arnauld  , 
ni  le  Linguarium  (  le  Bâillon  )  n'avoient 
point  brouillé  le  père  Commire  &  San- 
teul ,  &  que  depuis  ils  ne  s'écrivoient 
nullement  comme  gens  qui  auroient  eu 
quelque  chofe  fur  le  cœur  l'un  contre 
l'autre.  Dans  le  même  article  des  poë- 
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fies  du  père  Commire  traduites  ,  le 
Tradudeur  anonyme  de  la  Fable  du  Lion 
qui  venge  [on  père  ,  eft  le  père  Edme  Ri- 
vière :  Ion  nom  fe  trouve  dans  l'édition 
particulière  in- 8  <?.  La  Fable  de  la  Bouf- 
foie  <5c  du  Gouvernail  a  été  aufTi  tra- 
duite en  profe  par  le  père  Antoine  Ver- 
jus, frère  de  M.  le  Comte  de  Crécy 
6c  imprimée  in-B^.  * 

Dans  le  même  article ,  page  2  5  3 .  & 
à  la  page  ^22.  du  tome  huitième,  je 
nomme  de  Bunou ,  le  Jéluite  qui  a  tra- 
duit les  Fontaines  de  Saint  Cloud  Se  le 
Théâtre  des  Nayades  par  le  père  Com- 
mire. CeTradudeur  fe  nommoit  Fhilip^ 
pe  Bunou  ;  il  étoit  né  à  Roiien ,  a  en- 
feigné  la  Théologie  dans  cette  ville,  & 
eft  mort  Redeur  du  Collège  de  Nan- 
tes en  1739. 

Page  261.  VOde  du  père  Lucas  à  U 
Renommée  a  été  traduite  en  profe  par  le 
même  père  Verjus  ,    6c  imprimée  en 
163^.  chez  Gabriel  Martin  à  Paris  in- 
8^.  Dans  ÏHiftoire  des  troubles  caufés 
T^l.^'  Arnauld  après-  fn  mort,  ou  Dé^ 
mêlé  de  M.  Sunteul   avec  les  'jéfuites 
petit  ouvrage  du  père  du  Cerceau ,  im- 
primé en  1696.  in- 12.  je  trouve 'une 
Traduction  en  vers  François  de  la  premie-- 
re  Ephre  de  Santeul  aii  R,  F,  Jouveney  ^ 

ci] 
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far  l'Auteur  de  la  Critique,  c'eft-à-dire  ,' 

par  l'Abbé  Faydic. 

J'ajouterai  encore  ici  une   lifte  de 
quelques  autres  traductions  : 

A  M.  le  Dauphin  après  la  prife  de 
Pliilifbourg ,  Tradudion  de  l'Ode  du  P. 
Jouvency ,  par  le  P.  Buffier  ,  en  vers 
François  ,  in-/^°.  —  Le  Camp  de 
Compiegne,  foëme  traduit  du  Latin 
du  P.  Guillaume  Segaud ,  par  le  père 
Paul  du  Ru,  1698.  in-i2.  en  vers. 
—  L'Art  des  bons  mots  ,  par  le  Sieur 
de  Beliechaume ,  Paris  1^99.  in-12. 
C'eft  une  imitation  d'un  poème  Didac- 
tique écrit  en  vers  Elégiaques  par  le  P. 
Michel  Heberc ,  Jéfuite ,  imprimé  à  Pa- 
ris chez  Jean  AniiTon  ,  i6gS.  in-12. 
——Imitation  de  l'Ode  du  R.  P.  (  Ga- 
briel-François )  le  Jay  ,  fur  fainte  Ge- 
neviève ,  par  François  Arouet  (  de  Vol- 
taire )  étudiant  en  Rhétborique  ,  ^  Pen^ 
fionnalre  au  Collège  de  Louis  le  Grand , 
in'4'',  —  Les  Dauphins  du  Latin  du 
P.  Vital  Theron  ,  par  le  commande- 
ment  du  Roi.  —  Les  Couronnes  du 
Latin  du  P.  Vital  Theron  ,  par  J.  Pre- 
vofl  du  Dorât.  Ces  traduàions  font 
imprimées  à  la  fuite  des  originaux  La* 
tins, en  1628.  in-12.  à  Paris.  Je  pour- 
rois  enfler  beaucoup  cette  lifte  ,  mais 
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ce  feroic  trop  oublier  que  je  ne  me  fuis 
pas  engagé  à  parler  de  toutes  les  pièces 
particulières. 

Page  ^98.  J  aurois  pu  faire  obferver 
que  dès  le  temps  du  Dante  ,  la  ville  de 
Florence  avoit  pour  armes  une  fleur- 
de-lys  un  peu  différente  de  celles  de 
France  ;  qu'ainfi  il  n'eft  pas  étonnant 
que  ce  Poète  ait  couronné  de  fleurs- de- 
lys  fes  Vieillards  de  l'Apocalypfe. 

Vnge  387.  Quoique  j'aie  trouvé  dans 
un  recueil  de  traductions  la  fatyre  in- 
titulée ,  BlafoiU  des  femmes  de  Meffire 
André  Mjfogine  ,  (Sec.  on  prétend  que 
c'efl:  un  original  6c  non  une  tradudion. 
On  auroit  voulu  aufli  que  j'euflle  expli- 
qué les  termes  du  titre  de  cette  pièce. 
Voici  cette  explication  :  Afjfogine  figni- 
jie  ennemi  des  femmes ,  &  Théliarque 
le  Prince  des  femmes  :  Myfogine  fe 
donne  la  qualité  de  Gentilhomme  Flo- 
rentin pour  faire  allufion  à  ce  que  l'on 
dit  des  Florentins  qu'ils  favent  mieux 
qu'un  autre  peuple  fe  paffer  de  fem- 
me. «—  Aux  tradudions  des  poëfies 
de  Dante ,  il  faut  ajouter  U  Confolation 
de  Dante  Aligheri ,  Philosophe  &  Poète 
Florentin ,  ou  Paraphrase  des  trots  Canti^ 
(]ues  qui  font  le  fujet  de  C  ouvrage  intitulé  : 
JJAmorofo  convivio  di  Dante.  On  attri- 
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bue  cette  paraphrafe  à  M.le  Chevalîcf 
de  la  Touche,  de  l'Académie  de  Mar- 
feille  :  elle  fe  trouve  à  la  fin  de  l'ouvra- 
ge attribué  au  même ,  intitulé  ConfoU" 
tions  chrétiennes ,  avec  des  Réflexions  fur 
les  huit  Béatitudes ,  à  Paris ,  1 7^.  in- 

Dans  le  même  tome  feptiéme  ,  page 
303.  je  nomme  le  père  de  Pétrarque, 
Fetrarco  ;  fon  nom  étoit  Pierro,  ainfi  que 
nous  l'apprenons  de  l'Auteur  anonyme 
publié  par  Tomafmi  en  la  vie  de  ce  Poè- 
te, p.  185.  Les  Florentins l'appelloienc 
Fetraccho  ,  parce  qu'il  étoit  petit.  Mat- 
thieu Villani ,  compatriote  &  contem- 
porain de  Pétrarque,  en  fa  Chronique 
livre  5.  chap.  26.  le  nomme  A<feJJ'ere 
Francefco  di  fer  Feîraccolo.  Ce  fut  Pé- 
trarque qui  pour  donner  plus  d'empha- 
fe  au  nom  de  fon  pare ,  &  une  efpéce 
de  terminaiibn  Grecque,  y  ajouta  le 
fécond  ii.  A  l'égard  de  Parent^e ,  c'é- 
loit  le  nom  de  baptême  de  fon  Ayeul. 

Page  313.  On  m'a  die  qu'au  lieu  de 
Joannes  Jmajnerus ,  il  falloir  Joannes  à 
Majneriis  ;  cela  peut  être ,  mais  la  li- 
gnature  telle  qu'elle  eft  dans  le  livre 
que  je  cite ,  efl;  certainement  Joannnes 
Amajnerus  :  Jean  de  Maynier  ,  dont  il 
s'agit ,  fameux  Préfident ,  qui  fut  im-* 
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cliqué  dans  la  malheareufe  affaire  de 
Cabricres  &  de  Mérindol ,  peut  avoir 
figné  fon  nom  en  Latin  de  l'une  &  de 
Tautre  façon. 

Page  369.  Madame  de  Gomez  a 
donné  la  fuite  de  fon  Artofie  moderne  , 
dont  il  faut  mettre  quatre  volumes  au 
lieu  de  deux. 

Ib'îd.  Mirabeau  :  il  faut  lire  ,  Mira- 

baud. 

Je  finis  ces  Correftions  &  Additions 
par  celles  qui  concernent  le  huitième 

volume. 

PAge  45.  Il  faut  ajouter  que  la  tra- 
duftion  de  l'Aminte  du  TalTe  par  Guil- 
laume Belliard ,  a  été  encore  imprimée 
à  Paris  chez  Claude  Villain  ,  en  1609. 
en  François  6c  en  Italien. 

Page  7 s.  J'ai  oublié  parmi  les  tra- 
dudions  du  Monologue  d'Amarillis 
dans  le  troifiéme  Ade  du  Pafior  Mo  , 
celle  que  M.  de  la  Monnoye  a  faite  fous 
le  titre  d'Elégie,  Se  qu'on  lit  dans  le 
Menagiana,  tome  3.  pag.  275.&fuiv. 

édition  de  171 5.  ^      ^    1   r 

Page  134.  L*ouvrage  intitule ,  lafr 
meufe  Compagnie  de  la  Léfine ,  &c.  a  été 
réimprimé  à  Paris  en  161  8.  chez  Ro^ 
let  Boutonné,  inii.  On  y  a  ajouté  la 

c  iiij 
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nouvelle  Confulte  des  femmes  pur  être  ad- 
mifes  en  la  Confrairie  de  la  Léftne, 

Page  2. -^6.  Je  foupçonne  que  la  tra- 
diidion  de  l'EfTai  de  M.  Pope  fur  la 
Critique  par  Hamilcon  ,  eft  perdue.  M. 
le  Fréfidenc  Bouhier ,  à  qui  j'ai  l'obli- 
gation de  plufieurs  corrections  &  addi- 
tions que  j'ai  rapportées  plus  haut ,  m'a 
écrit  qu'il  avoit  une  copie  de  cette  tra- 
duction ,  (Se  qu'il  la  mettoit  bien  au- 
defTous  de  celle  de  M.  l'Abbé  du  Ref- 
nel. 

Cette  année  1745.  M.  de  la  Place, 
Auteur  d'un  Effai  fur  le  goût  de  U  Tra- 
gédie,  dont  j'ai  parlé  dans  le  tome  3. 
pag.  iiy.  Se  J228.  de  la  féconde  édi- 
tion ,  a  donné  à  Paris  les  deux  premiers 
volumes  du  Tliéaire  Anglois  traduit  en 
François ,  qui  doivent  bientôt  être  fui- 
vis  de  huit  autres.  Cet  ouvrage,  dans 
les  exemplaires  qui  ne  font  pas  deili- 
Jiés  à  la  France,  efl  dédié  à  Milord 
Cherflerfield  qui  s'eft  chargé  de  l'intro- 
duire en  Angleterre  où  l'on  aiïure  qu'il 
eft  favorablement  reçu.  Les  deux  vo- 
lumes dont  nous  jouiiïbns  aduelkment , 
contiennent  un  Difcours  fur  le  Théâtre 
j^ngloîs  ,  dans  lequel  l'Auteur  examine 
le  goût,  le  génie,  le  caradere  de  ce 
Théâtre^  6c  en  particulier  le  génie  6c 
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le  caradere  de  Guillaume  Shakerpeare  ; 
la  vie  de  cet  Ecrivain  Dramatique  ,  ôz 
cinq  de  Tes  Tragédies ,  ou  traduites  ou 
analyfées.  Ces  cinq  Tragédies  font  , 
Othello  ou  le  More  de  Venife,  Hen- 
ri VI.  la  vie  6c  la  mort  de  Richard 
III.  Roi  d'Angleterre,  Hamlet,  Prin- 
ce de  Dannemarc,  êc  Macbeth.  J'ef- 
pere  faire  mieux  connoître  cet  ouvrage 
lorfqu'il  fera  complet.  Je  n'en  ai  lu  jut- 
qu'à  préfent  que  le  difcours  préliminai- 
re qui  me  paroît  compofé  avec  foin ,  & 
plein  de  réflexions  folides  ;  6c  la  vie  de 
Shakefpeare ,  où  l'on  dit  à  peu  près 
tout  ce  que  l'on  peut  favoir  de  ce  fa- 
meux Ecrivain  Angiois. 

Page    301.   Il  faut   placer  après  le 
Difcours  de  M.  Gaîaup  de  Chafleuîl, 
(S:  les  deux  autres  écrits  que  je  cite  au 
même  endroit,  le  petit  ouvrage  intitu^ 
lé  :  Apologie  des  anciens  Hiftoriens  &  des 
Troubadours ,  on  Portes  Provençaux ,  fer- 
vanî  de  réponfe  aux  Dijfertaiions  de  Pier- 
re Jofeph  fur  divers  points  de  Vhijloire  de 
Provence.  Cette  Apologie  que  je  ne  cite 
qu'à  la  page  ^dG.  du  tome  huitième 
dans  le  Catalogue,  ne  m'éroit  connue 
alors  que   de  nom.  M.   l'Abbé  Saas  , 
Eccléfiaftique  de  Rouen  ,  qui  a  beau- 
coup de  littérature  ,  m'en  a  envoyé  une 
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analyfe  exade,  que  j'inférerai  ici.  Cet- 
te Apologie,  dic'il ,  eft  un  in-8°.  de 
cent  trente  fix  pages:  l'Auteur  ne  fe 
nomme  point;  mais  on  fçait  que  c'efl 
M.  de  Ruffi.  L'Epître  dédicatoire  à 
M.  Lebret  ,  alors  Intendant  de  Pro- 
vence ,  efl  au  nom  des  anciens  Hijioriens^ 
&  des  Troubadours  de  Provence. 

Ce  Livre  contient  huit  Dialogues.  Le 
premier  eft  entre  Sextius  le  Salien,  & 
Euxene  le  Marfeillois.  Euxene  f  M.  de 
Ruffi  )  prétend  prouver  à  Sextius  (  M. 
de  Haitze)  que  M.  de  Chafteuil  fon 
ami  j  c'eft-à-dire,  ami  de  M.  de  Ruffi, 
a  eu  raifon  d'attribuer  à  Caïus  Marins 
la  fondation  des  anciennes  tours  du  Palais 
d'Aix ,  &  que  Pierre  Jofeph  (  M.  de 
Haitze  )  a  eu  tort  de  critiquer  fur  cela 
M.  de  Chaileuil.  Le  fécond  Dialogue 
efl  entre  Pierre  Jofeph  &  Clitandre. 
C'eft  une  critique  de  la  Difîertation  de 
Pierre  Jofeph  fur  les  droits  de  la  Fran- 
ce fur  la  Provence.  Le  troifiéme  Dia- 
logue fe  paiîè  entre  Damon ,  Dorilas 
6c  Pierre  Jofeph.  On  y  veut  prouver 
que  fous  les  anciens  Comtes  de  Pro- 
vence, drs  perfonnes  de  qualité,  de 
l'un  <Sc  de  Taurre  fexe,  fe  font  appli- 
quées à  la  poeïie  Provençale  ,  qu'on  hs 
appelloic  Troubadours  ,  qu'ils  étoient 


didingués  des  Jongleurs  &  des  Chantai- 
res.  LJ'^'Î^  le  même  (ydeme  que  celui  de 
M.  de  Remeiville  que  je  rapporte  page 
297.  du  tome  huitième  -,  6c  l'on  y  dif- 
cutede  même  lepaflage  de  Raoul  Gla- 
ber.  Mais  ce  Dialogue  n'efl:  fortifié  d'au- 
cunes preuves.  Dans  le  quatrième  qui 
eft  entre  Uranie ,  Foljdore&.  Cleonas  ^  on 
a  pour  but  de  montrer  qu'il  y  a  eu  vé- 
ritablement des  Cours  d'amour  en  Pro- 
vence. Les  autres  Dialogues  n'ont  au- 
cun rapport  à  l'hiftoire  de  la  Poëfie. 

En  parlant,  p.  3  o  8 .  de  ce  que  l'on  trou- 
ve dans  les  Recherches  de  Pafquier  fur 
le  même  fujet,  je  veux  dire  l'hiftoire 
de  notre  Poëfie ,  j'aurois  dû  citer  enco- 
re une  lettre  du  même  à  Ronfard  ,  qui 
eil  pareillement  fur  la  Poëfie  Fran- 
çoife. 

Page  387.  ligne  23.  Guichard  obli- 
gé de  fuivre  Gafton  à  l'Armée  ,  ôcc.  lifez. 
Guichard  obligé  de  fuivre  à  l'Armée 
Philippe  de  France,  Duc  d'Orléans  ^ 
frère  du  Roi ,  ôcc. 

Page  4.00»  Ce  n'eft  pas  le  père  le 
Moyne  qui  a  revu  &  corrigé  la  traduc- 
tion du  Poëme  de  Sannazar ,  dont  je 
parle  en  cet  endroit  ;  c'eft  le  père  Lab- 
be.  Celui-ci  le  dit  lui-même  au  com- 
mencement du  livre  intitulé  :  HcroïCJi 

C  V) 
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po'éfeos  Delicîtz  y  à  Paris,  i6\6.  m-izl 
V'i^um  efi ,  dit-'û  ^  prdcellentis  de  virgineo 
farta  poesnatis  imerpretationem  vernacu- 
lam  ab  erudito  viro  ante  quatuordecim  an- 
nos  elucubratam  ,  (3  recens  a  nohis  rccenfi- 
tatn,  plurimifque  in  locis  emendatam  ad- 
jicere. 


Addition  pour  le  Tome  IX,  page  ^yio 

E  F  u  I  s  que  l'article  d'Olivier  de 
/  la  Marche,  page  372.  de  ce  pré- 
ient  volume,  a  été  imprimé,  j'ai  trou- 
vé quelques  circonftances  de  fa  vie,  que 
j'ignorois ,  dans  VHifioire  du  Comté  de 
Bourgogne ,  par  M.  Dunod ,  page  359. 
Voici  tout  ce  qu'on  y  lit.  35  Olivier  de 
:>5  la  Marche  qui  a  écrit  les  Mémoires 
35  de  la  Maifon  de  Bourgogne  6c  plu- 
:>5  fleurs  autres  précieux  ouvrages,  étoic 
33  un  Gentilhomme  Franc-Comtois.  11 
33  naquit  au  Château  de  Joux  dont  fon 
23  père  ctoit  Gouverneur,  fit  fes  études 
y>  à  Pontarlier ,  entra  Page  dans  la  Mai- 
33  fon  du  Duc  Philippe ,  &  fut  enfuite 
33  mis  au  nombre  de  fes  Gentilshom- 
33  mes.  Après  avoir  été  armé  Cheva- 
S3  lier  par  le  Duc  Charles  à  la  bataille 
33  de  Montlhéri,  il  devint  fon  Maître- 
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d'Hôtel ,  Se  eut  grande  parc  à  fa  con-  «c 
fiance.  Prifonnier  à  la  bataille  de  ce 
Nanci,  dans  laquelle  fon  Maître  per-  ce 
dit  la  vie ,  il  paya  fa  rançon ,  fut  ce 
Grand-Maître  d'Hôtel  de  l'Archiduc  ce 
Maximilien ,  6c  de  Philippe  le  Bel  ion  « 
fils ,  6c  AmbaiTadeur  en  France  après  ««^ 
la  mort  de  Louis  XL  « 
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HoMnan  ,  (  Fra-nçois  )  t.  10.  p.  i6i. 
Huet ,  (  Pierre- Daniel  )  t.  p.  p,  30^, 


KOMS  DES  AUTEURS. 
I. 

JARDIN  de  plaifance,  (  l'Auteur  du  ) 
tome  9.  fages  4<5.   &  fuiv.    155.   156. 
\6^.  275.  t.  10.  f.  130.  248. 
Joly  ,  (  Claude)  t.  10.  _p.  40. 
Joly,  C  Louis-Phîlîf-pe)  t.  9.  f.  1^6.  t.  loî 
^.  383.  &  fuiv, 

L. 

LANCELOT,  (  Antoine  )  terne  ç.  pages 
3Pi.  &  fîiiv. 
Lantin  de  Damerey,  (  Jean-Baftifte)t.  p» 

T'  55'  57'  59'  6c. 
^e  Launoy  ,  (  Jean)  t.  10. p.  119. 
Lebeuf ,  (  Jean  )   t.  9.  p.  22.  23.  ^5.  pé'. 

157.  322.  335.  33^.    344-  423-  f-  io-  i^- 

374.  &  fuiv.  383.   d'"  /î//!;. 
Lenglet  du  Frefnoy  ,  (  Nicolas)  t.  9.  p, 

27.  54.58.60.  63.   54.   66.  67.  pj*.  187. 

380. 
Locher,  {Jacques)  t.  10.  p.  i^z. 
Loifel ,  (  Antoine  )  t.ç.  p.  4.  ^.  &  ftiiv, 
/^Long,  {Jacques)  t.  9.  p.  380. 

M. 

M  Al  LL  ART,  {Olivier)  tome  10*  page 
296. 
/e  Maire,  {Jean  )  t.  9.  p.  187.  .t.  10.  p,  18. 

225'. 
Malherbe  ,  (  François  )  t.  10.  p.  181. 181. 
Marchand  ,  (  Profper  )  t.  9.  p.  91. 
Marot,  (Clément)  t.  9.  p.   z6.  34.  55.  & 
fuiv.   iH-  175- 2.8  .  30^.515.  &  Juiv.t, 

IQ.p.    IJ.  IS.  90. 


NOMS  DES  AUTEURS. 
h  Mafle,  (  7ean     tome  9.  pages  167.  168. 
MalTieu  ,  (  Guillaume  )  t.  9.  p.  5 .  1  o.  1 1 .  2 1 , 

Z4.  16.  19.  &  fuiv.    54.   67.  71.   188.  & 

ftiiv.  306.  310.  t.  10.  p.  3.  &fuiv.   i^.& 

fuiv.  103.  158.  1^4.  iP3. 
Mazuello  ,  (  Vincent)  t.  9.  p.  91. 
Ménage  ,  (  Gilles)  t.   10.  p.  24. 
Milet  ,  (  Jacques  )  t.  10.  p.  273. 
Molinet,  '  7^^'^  )  t.  9.  p.  60.  &  fuiv, 
de  la  Monnoye  ,  (  Bernard  )  t.  9.  p.  16Z,  t» 

10.    .  T17.  XJI. 
<îg  Monftreuil,  (   7^^w)  t.  9.  p.  45.  4P. 
tiw  Moulin  ,  (  Antoine  )  t.  9.  p.  69,  70. 
h  Muifis  ,  (  Gî//^j  )  t.  9.  p.  14. 

N.  . 

de  XT  E  V I  z  A  N ,  (  5^<ï«  )  tome  10.  _pJg"^J 

'N     lop.  161. 
Niceron,  (  Jean-François)  t.  10. p.  45.  207, 
225. 


QK, 


o. 

,  (  Nicolas  )  fow^  10.  page  16^» 
P. 


PASQuiER,  {Etienne)  t»  $.  p,  10.  ij, 
34.  5^.  lyS.  173. 
Patru ,  (  Olivier  )  t.  9.  p.  313, 
/e  Pelletier,  (  A^.  )  t.  9.  p.  14. 
de  Pifan  ,  (  ChriJUne  )  î.  »?.  ^.  423.  d^  /«/'* 
vamçs. 


NOMS  DES  AUTEURS. 
R. 

RABELAIS,  C  François  )  tome  p.  fagef 
2p8.  2pp  &  fiiiv.  t.  10. -p,  \6.  ip.  C^» 

de  la  Ravalliere ,  (  N,  Lévêque  )  t.  p.  f  » 

10.  I  r.  14.  I  •.  &  ftiiv. 
Régnier  Definarais,  (  François-Séraphin  )  U 

10.  p.  46. 
Robertet,  (  Jean)  t.  10.  p.  215. 
de  la  Rocheflavin  (  Bernard  ;  r.  10.  j>.  301* 

S. 

de  Ç  AiNT-EvREMONT  ,  (  Chavles  de  Mar- 

<y     gotelle  de  Saint-Denys,  Seigneur  > 

tome  p.  page  54. 
^e  Saint-Gelais,  {OBavien)  t.  p.  ^.   160, 

i^i.  275.  e!r  /îiii'. 
iî^  Saint- Julien  de  Balleure  ,  (  Claude  )   t. 

10.  p.  8p. 
de   Samte-Palaye  ,   (  lean-Bapùfle  de  la 

Curne  )  t.  p.  p.  121.   &  [uiv,    146.  CT 

Sallier,  (  Clauds  )  f.  p.f.  230.  &  fuiv.  24.9. 

z'/f.  283.  &  fuiv.  288.   f.   10.  |).  68.  (^ 

fiiiv. 
Séraphino.  t»  10.  ^.  Î6, 

T. 

To  R  Y  ,  (  Geoffroy  )  fowe  p.  })<îg"ej  178. 
f.  10.^.  18.  ip. 
^e  Tïoyes,  (  Jean)  t,  10. p.  ^i. 


NOMS   DES  AUTEURS. 
V 

VAissETTE,  (  Dom  Jofeph  )  tome  9* 
page  113. 
Valere  André,  t.  p.  p.  14.  25.  187.  597.  t* 

10.  p.  2. 
du  Verdier  de  Vauprivas,  (  Antoine  )  t.  9, 

p.  55.  68.  69.   121.   179.    560.   371.    398. 

420.  t.  10.  f.  59.  96.  103.  119   120.  m. 

138.  177.  183.  ipi.  106.  223.  231.  25)8. 

300.  309. 
Vincent  de  Beaurais.  t.  9.  p.  2. 
Virgin ,  (  Pierre  )  t.  9   f  •  74-  93. 
rie  Vifch ,  (  Charles  )  t.  9.  f*  75-  ^i.  100. 
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dont  il  eji  parlé  dans  le  Tome  /X 

DANS  Hélinand ,  p^xge  2.  (£  fuiv 
Thibault ,  Comte  de  Champa- 
gne ôc  Roi  de  Navarre  ,  p.  8.  ^ 
fuiv, 
Philippe  Mouske,  /?.  23.  (J juiv. 
Guillaume  de  Lorris   &  Jean   de 
Meun  ,  />.  26.  &  fuiv, 

Guillaume  de  De'guilieville  ,  p*  yi* 

&  fuiv. 
Jean  du  Pin  ,p.c)6.&  fuiv. 
Jean  le  Fevre  ,  p.  104,.  (3  fuiv. 
Gafton  de  Foix  ,  furnommé  Phoe- 

bus,  p.  112.  fj  fuiv. 
Jean  Froiflart  ^p.  izi.  ^  fuiv. 
Jean  de  Venette , /?.  14,6.  &fuiv, 
Alain  Chartier ,  p.  155.  &  fuiv. 
Pierre  Neflbn  ,  p.  i  yy.  &  fuiv. 
L  Auteur  anonyme  de  la  Fontaine 

périlleufe  j  p.  l'oi.  ^  fuiv. 


Martin  Franc  ,  p.  1S7.  &  fuiv. 
Charles,  Duc  d Orléans,  ;>.  zyo.  & 

fuiv. 
François  Villon,  f.  288.  6- fuiv. 
François  Garin  ou  Guérin,f  317' 

&  fuiv. 
Jean  de  Caftel ,  p.  321.  &  fuiv, 
Jean  Régnier  de  Guerchy,  /?.  324. 

&  fuiv, 
Pierre  Michault,  p.  34s-  &  f^^'^- 
VAbufédQ  Court, p.  3(^6.  dfuîv. 
Olivier  de  la  Marche,  f.  37^-  ^ 

L'Auteur  anonyme  du  poème  in- 
titulé :  l'Jinfnée  fille  de  fortune  ,  p* 
390.  &  fuiv. 
Georges  Chaftelain ,  p.  396.  é'  /«/v 
Jean  Mefchinot ,  ;.  404.  &  fuiv- 
L'Auteur   anonyme   du    nouveau 
Monde  &  de  l'Eftrif  du  pourveu 
&  de  l'Eleaif ,  p.  419.  &  fuiv^ 


TOME     X 

JEAN  Molinet ,  fages  i .  &  fuiv, 
Guillaume  Crétin,  /?.  17.  &  fuiv. 
Charles  de  Bordigné ,  />.  32.  d' fuiv. 
Martial  d'Auvergne ,/».  39.  & [uiv, 
Jean  le  Maire ,  />.  (î8.  &  fuiv, 
Laurent  Defmoulins,  p.  ^^.&  f. 
Guillaume  Alexis ,  /?.  103.  ^  fuiv. 
Matheolus,  p  125;.  (3  fuiv. 
Le  Chevalier  aux  Dames,  f.  159. 

L*Auteur  des  Amours  de  Pamphi- 
le  &  de  Galatée,  /?.  1^1.^  fuiv. 

Coquillart,  p.  156-  ^  fuiv. 

Simon  Bougouinc ,  />.  165.^  fuiv. 

Robert  Gobin,  /?.  177.  ^  fuiv. 

L'Auteur  anonyme  du  Calendrier 
des  Bergères, p.  i^y.C^fuiv. 

La  Nef  des  Fols ,  /?.  1 9 1 .  ^  fuiv. 

La  Nef  des  Folles ,  />.  20 1 .  (^  fuiv. 

Symphorien  Champier,  p.  206.  ^ 
fuiv. 


Odâvien  de  Saint  Gelais,  p.  116.  ^ 

fuiv. 
André  de  la  Vigne,  p.  1^  y  &  fuiv. 
Blaife  d'Auriol ,  p.  2^;(j.  &  fuiv. 
Guillaume  Michel ,  dit  de  Tours  , 

p.  313.  &  fuiv. 
Guillaume  Telin , /?.  ^2^.&  Juiv. 
Michel  d'Amboife ,  p*  3  ^7-  ^fuiv. 
Jean  du  Pré ,  />•  3  5  9  •  ^  /«''^• 
Charles  de  Hodic ,  p.  3  6y,  &  fuiv. 
Roger  de  Collerye  jp-37i'  &fuiv. 
Pierre  Grognet ,  p.  383.  d  fuiv. 
Le  Jardin  de  plaifance , />.  396.  tf 

fuiv. 
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HISTOIRE  DE  LA  LITTERATURE 

FRANÇOISE, 

HUITIE'ME  PARTIE. 

POETES    FRANÇOIS. 


A  Poëfie  Françoife  a  la  mê- 
me origine  que  notre  langue  ; 
elle  eft  née  avec  elle  ;  Tune 
&  l'autre  ont  eu  les  mêmes 
accroiffemens ,  les  mêmes  révolutions. 
C'efl  ce  que  vous  aurez  appris  en  li- 
fant  les  différens  ouvrages  concernant 
l'hiftoire  de  notre  Poëfie  que  je  vous  ai 
ci  -  devant  indiqués ,  &  ce  que  vous 
apprendrez  encore  mieux  par  le  détail 
OÙ  je  vais  entrer  fur  les  ouvrages  de 
Toim  IX.  A 


2.         Bibliothèque 
>  nos  Poètes    que  rinipreiTion  a  rendit 

Helynand  publics. 

HELTNAND. 

Je  commence  par  Dans  Helynand  f 
né  dans  le  Beauvaifis ,  &  donc  Vin- 
cent de  Beauvais  qui  en  fait  l'éloge , 
rapporte  la  mort  à  l'an  1209.  Il  pafla 
fes    premières  années   à  la    fuite  des 
Grands ,  &  vécut  d'abord  en  homme 
Ma(r.  hift.  &  en   Poète  de  Cour.   Il  fut  un  de  ' 
Hs  la  Poëfie  ç.g^j^  quj  eurent  le  plus  de  part  à  la 
&'iuh'."^"  bienveillance  &  aux  libéralités  de  Phi- 
lippe Augufte  qui  aima  les  Poètes ,  leur 
,     „   ^  fit  du  bien ,  &  prit  plaifir  à  en  avoir 

rafqu.  Rcch.  tir  r 

1.  7.  ch.  3.   auprès  de  la  perionne. 

Alexandre,  furnommé  de  Paris,  qui 
femble  avoir  été  lui-même  homme  du 
monde  ,  dit  dans  fon  poème  à'yilexan" 
dre  le  Grand ,  qui  eft  demeuré  manuf-- 
crit  ,  qu  on    faifoit   venir  Helynand 
après  que  le  Roi  avoir  mangé  ;  &  qu'a- 
lors  il  chantoit   des  vers  fur  quelque 
effet  de  la  nature ,  ou  fur  quelque  fujec 
tiré  de  la  Fable  :  à  peu  près  comme 
nous  voyons  dans  Homère  ,  que  Phe- 
mius  6c  Demodocus  en  chantent  à  la 
table  d'Alcinous   &-de  Pénélope;  & 
dans  Virgile ,  qu  lopas  en  chante  à  la 
table  de  Didon. 
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Quant  li  Rois  ot  mangié  ,  s'apela  Elynant ,  S 

Tor  lui  eibanoyer  li  commande  que  chant.  HelykaNB 

Cil  commence  à  noter  ainfi  com  li  Jaiant 

Vourent  monter  au  Ciel  come  gens  mefcréant  • 

Entre  les  Die~  en  ot  une  bataille  grant  , 

Se  ne  fit  Jupiter  ,  o  fon  foudre  brujant 

Qui  tous  les  dérocha  ,  ja  ne  euïïent  garant . 

Dans  la  fuite  Hélynand  touché  du  de- 
fir  d'une  vie  plus  réglée  Se  plus  tran- 
quille ,  le  fit  Religieux  à  Froimohr , 
Abbaye  de  rOrdre'de  Cîteaux,  dans 
le  Diocéfe  de  Beauvais. 

Le  changement  d'état  produifit  un 
entier  changement  dans  la  perfonne. 
En  quittant  le  monde,  ii  quitta  l'ei- 
prit,  les  vues  &  les  intérêts  du  mon- 
de. Il  ne  fe  montra  plus  à  la  Cour  ;  Se 
dans  fa  retraite  il  compofa  plufieurs 
ouvrages  lur  l'Hiiloire  Sz  fur  la  Mora- 
le, dans  lefqiiels  il  fie  ?oir  pour  ce  tems- 
là  une  allez  grande  étendue  d'eiprit  ôc 
de  connoiiTances.    S'il  fie  encore  des 
rers,  il  n'en  fit  que  fur  des  fujets  de 
piété  Sz  de  morale  ;  Se  fçuc  fe  fouvenir 
en  toutes  choies  des  engagemens  qu'il 
avoit  contradés ,  Se  fe  conduire  d  une 
manière  fi  édifiante,  qu'on  le  regarda 
comme  une  des  grandes  lumières  &  urt 
des  feints  perfoiinages  de  fon  Ordre, 

Aij 


4  Bibliothèque 

2  II  acquit  &  cojiierva  l'amitié  de  Phî- 


Hf:LïNAND  lippe  de  Dreux  ,  Evêque  de  Beauvais^ 
&  de  Henri  de  Dreux  ,  Eveque  d'Or- 
léans ,  fils  de  Robert ,  Comte  de  Dreux, 
qui  étoit  lui-même  fils  du  Roi  Louis 
fur  nommé  le  Gros.  Il  ne  fut  pas  moins 
lié  avec  Gaufroi  ou  Godefroid,  Evê- 
que de  Senlis ,  ôc  avec  plufieurs  autres 
perfonnes  diftinguées  alors  par  les  âi^ 
gmtés ,  la  fcience ,  ou  la  vertu. 

Ses  poëfies  fe  font  reffenties  de  l'in- 
jure des  tems  ;  il  ne  nous  en  refle  que 
le  poème  de  la  Mort  qu'Antoine  Loi- 
fel,  célèbre  Avocat  au  Parlement  de 
Paris ,  êc  très-curieux  de  ce  qui  regar- 
de notre  langue,  tira  de  la  poulîiere 
de  quelque  Bibliothèque  ,  &  dont  il 
donna  une  édition  en  1595.  Mais  le 
manufcrit  dont  il  a  fait  ulage  eft  des 
plus  défedueux.  Dans  les  meilleurs  ma- 
lîufcrits ,  chaque  ftrophe  efl  de  douze 
vers ,  au  lieu  que  dans  l'édition  de 
Loifel ,  il  y  a  des  (Irophes  qui  n'en  ont 
qu'onze ,  &  d'autres  feulement  dix.  Un 
manufcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
de  France  a  d'ailleurs  onze  ftrophes  de 
plus  que  dans  l'imprimé  ;  6c  il  eft  aifé 
de  s'appercevoir  en  les  lifant ,  qu'elle» 
fpnt  du  même  Auteur  cSc  une  fuite  du 
ç;ême  ouvrage.  Ajoutez  que  dans  l'ini- 
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primé  il  n'y  a  pas  une  ftrophe  où  il  n'y  ""■' 

aie  plufieurs  mots  eftropiés  ou  chan-HELVNAND 
gés ,  (Se  quelquefois  même  des  vers  en- 
tiers qui  ne  s'accordent  point  ni  pour 
le  fens,  ni  pour  l'expreirion  avec  les 
manufcrits. 

Loifel  a  adrefle  l'édition  de  ce  poè- 
me à  Claude  Faucher ,  Confeiller  du 
Roi,  6c  premier  Préfident  en  fa  Cour 
des  Monnoies ,  par  une  Epître  en  pro- 
fe  qui  contient  tout  ce  qu'il  avoir  pu 
favoir  de  la.  vie  du  Poète,  «5c  à  peu 
près  tout  ce  que  je  viens  de  vous  en 
rapporter. 

Le  poème  de  la  Mort  contient  quel- 
ques traits  aiïèz  beaux ,  Si  qu'on  lie 
encore  avec  une  forte  de  fatisfadion. 
Ceux ,  dit  M.  l'Abbé  Maineu ,  qui 
peuvent  pardonner  à  cet  Auteur  d'a- 
voir vécu  il  y  a  cinq  cens  ans ,  6c  de 
parler  autrement  que  nous  ne  parlons 
aujourd'hui ,  lui  trouvent  de  grandes 
qualités.  Ils  prétendent  qu'il  avoit  du 
génie ,  de  l'invention ,  de  l'enthoufiaf- 
me ,  de  la  force ,  6c  qu'il  étoit  bien 
au  delfus  du  fimple  veriificaceur.  C'eft 
du  moins  la  prétention  de  M.  Loilei 
qui  par  droit  d'éditeur  a  cru  pouvoir 
louer  le  poème  de  la  Mort  beaucoup  plus 
qu'il  ne  mérite.  Ces  vers  entr'autres , 

A  iij 


tS  BiBIIOTHE  QU  S 

Mors  qui  m'a  mis  miier  en  mue 


En  tel  eituve  ou  li  cors  lue 

Ce  qu'il  fit  au  fieicle  d'outraije ,  ôcc. 

lui  femblenc  fi  éJcgans  qu'il  ne  feint 
point  de  dire ,  33  qu'outre  la  naïveté 
35  de  l'ancien  Roman  François  que  l'on 
y>  y  reconnoît ,  Se  que  l'on  y  apprend 
y>  avec  plaifir ,  fon  ftyle  eft  encore  fort 
D3  orné  &  o;randement  fig!;uré  ;  fon  orai- 
x>  fon  pleine,  fententieufe  6c  morale  , • 
35  fa  rime  (i  riche  ôz  fi  coulante,  qu'il 
D9  ne  fe  trouve  en  chaque  douzain  dont 
33  cet  ouvrage  efi:  principalement  com~ 
33  poië  ,  que  deux  11  fié  tes  feules.  Jl 
33  ajoute  ^  que  cet  échantillon  fe  peut 
33  non-feulement  égaler  à  beaucoup  d'é- 
3>  criîs  de  nos  Auteurs  modernes ,  mais 
33  qu'il  peut  aulTi  furpaiïer  plufieurs  ou- 
33  vrages  anciens ,  tant  des  nôtres  que 
3>  des  Etrangers  que  nous  prenons  pei- 
33  ne  d'apprendre,  &z  que  nous  lifons 
33  avec  admiration  :  enfin  que  cet  Au- 
33  teur  les  devance  prefque  tous  aufîl- 
33  bien  dans  Tordre  du  mérite,  que  dans 
39  l'ordre  du  tems.  33  Voilà  de  l'hiper- 
bole,  Se  rien  de  plus.  On  fait  bien  de 
la  grâce  à  Hélynand  quand  on  fe  don- 
ne la  peine  de  le  lire.  Quelques  en- 
droits naïvement  exprimés ,  quelques 
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moralités  aiTez  bonnes ,  mais  rendues  - 

en  termes  prefque  inintelligibles ,  voilà  Helynan» 
tout  ce  que  j'y  ai  va. 

On  a  reproché  au  Poète  qu'il  écoit 
un  peu  cauftique ,  &  ce  reproche  eft 
fondé.  En  effet  il  e(t  aigre  6c  mordant  ; 
6c  quelquefois  il  attaque  fans  ménage- 
ment ce  qu'il  y  a  de  plus  refpedable 
parmi  les  hommes.  Comme  quand  il 
dit  : 

Rome  efl  li  mail  qui  tôt  aiïbmme . . , 
Qui  fait  aux  Simoniaux  voile 
De  Cardonail  ôc  d'Apoftoile ,  ôcc. 

où  par  le  mot  d'JpoJîoile  il  entend  le 
Tape  que  nos  anciens  Ecrivains  appel- 
lent de  ce  nom.  Ce  trait  de  Satyre  n'au- 
Toit  pas  dû  lui  échapper,  &  il  conve- 
noit  moins  dans  la  bouche  d'un  Reli- 
gieux ,  qui  faifoit  profefTion  d'une  pié- 
té rigide ,  que  dans  celle  de  tout  au- 
tre. 

C'efl  au  reile  fur  la  foi  de  Loifel 
que  l'on  donne  à  Hélinand  les  vers  fur 
la  Mort  dont  je  viens  de  parler  :  car  on 
trouve  dans  quelques  manufcrits  d'au- 
tres vers  fur  le  même  fujet ,  compris 
en  cinquante-quatre  ftrophes  de  douze 
vers  chacune,  qui  font  au  moins  aufii 
anciens  que  ceux  qui  font  attribues  à 
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Hélinaiid ,  6c  d'habiles  gens  qui  ont 
Helynand  examiné  les  uns  ôc  les  autres ,  &  qui  font 
plus  verfés  que  moi  dans  ce  genre  d  eru • 
dition  ,  font  en  doute  lefquels  doivent 
paiTer  pour  l'ouvrage  de  notre  Poète. 

THIBAULT, 
Comte  lie  Champagne  &  Roi  de  Navarre, 

Le  règne  de  faint   Louis  produific 
plus  de  Poètes  que  tous  les  règnes  pré- 
eédens,  parce  que  les  plus  grands  Sei- 
Mjr.p,  140-  gneurs  qui  vivoient  alors ,  prirent  goût 
à  notre  poèfie ,  &  la  cultivèrent ,  & 
que  leur  exemple  fit  beaucoup  d'imita- 
teurs. Charles  d'Anjou,  frère  du  Roi,, 
6c  qui  depuis  fut  lui-même  Roi  de  Na- 
ples  <5c  de  Sicile  ;  Henri  Duc  de  Bra- 
bant  ;  Pierre  Mauclerc  Comte  de  Bre- 
tagne ;  Raoul  Comte  de  SoifTons  ;  Thi- 
bault  Comte  de  Champagne  &  Roi  de 
Navarre,  fe  plaifoient  à  rimer,  6c  les 
chanfons  du  dernier  font  parvenues  juf^ 
qu'à  nous, 
la  Ravaii,      Ce  Princc  naquit  au  commencement 
poSdeTh"^^  l'année  1201.  quelques  mois  après 
^4«!t.  le  décès  de  fon  père  Thibault  III.  du 

nom ,  Comte  de  Champagne  6c  de 
Brie,  qui  mourut  fort  jeune.  Il  eut 
pour  mère,  Blanche,  fille  de  Sancele 
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Sage ,  Roi  de  Navarre.  Cette  Prin- 
cqSc  ,  qui  aima  auiïi  les  Poètes  Se  les  Thibaul 
chanfons,  gouverna  les  Etats  de  Ton 
fils  durant  fa  minorité,  <Sc  le  Roi  Phi- 
lippe Auguile  prit  le  jeune  Prince  fous 
fa  protedion.  Thibault  eut  une  guer- 
re à  foutenir  contre  Airard  de  Brien- 
ne ,  qui  ayant  époufé  l'une  des  filles  de 
ion  oncle ,  lui  difputa  la  propriété  des 
Comtés  de  Champagne  6c  de  Brie. 
Cette  querelle  fiit  évoquée  à  la  Couf 
des  Pairs  du  Royaume,  Se  terminée 
par  une  tranfadion  du  mois  de  Novem- 
bre de  l'an  12^1. 

Dix  ou  douze  ans  après  ,  les  Barons 
du  Royaume ,  outrés  de  ce  que  Thi- 
bault les  avoit  abandonnés  dans  la  guer- 
re qu'ils  faifoient  au  Roi  Louis  IX.  ôc 
à  la  Reine  Blanche  Régente  du  Royau- 
me ,  fe  liguèrent  contre  lui ,  &  appel- 
lerent  Aleide  veuve  du  Roi  de  Chy- 
pre ,  féconde  fille  de  fon  oncle ,  pour 
faire  valoir  aufTi  fes  droits  fur  la  Cham- 
pagne. La  protedion  du  Roi  &  de  la 
Reine  mère  le  garantit  de  cette  inva- 
fion ,  ôz  le  mit  en  état  de  tranfiger  avec 
Aleide  dont  il  acheta  les  droits. 

La  mort  de  Sance  le  Fort  fon  oncle 
maternel  Téleva  au  trône  de  Navarre 
au  mois  d'Avril  1234,.  Quelque  tems 
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-  -  après ,  il  partit  pour  la  Croifade  ,  dont 
Thibault,  il  parle  dans  plufieurs  de  Tes  chanfons. 
De  retour  en  fes  Etats ,  il  s'appliqua 
à  les  bien  gouverner ,  âc  il  mourut  au 
mois  de  Juin  1253.  à  Pampelunne  , 
où  il  fut  enterré  :  fon  cœur  fut  appor- 
té aux  Cordelières  du  Mont  de  fainte 
Catherine  près  de  Provins ,  qu'il  avoic 
fondées. 

Les  chanfons  de  ce  Prince  font  les 
plus  célèbres  de  nos  premières  pièces 
en  ce  genre  ;  elles  ont  une  très-grande 
réputation,  non  feulement  à  caufe  de 
leur  Auteur ,  mais  auffi  parce  qu'elles 
font  les  plus  délicates  6c  les  plusingé- 
nieufes.  Il  feroit  fuperflu  de  répéter  les 
éloges  qui  leur  ont  été  donnés  :  l'Italie 
&  la  France  ont  eu  fur  cela  les  mêmes 
fentimens.  Le  Dante  a  lolié  la  douceur 
6c  l'harmonie  des  vers  de  Thibault. 
K.  XV,  Fauchet  au  livre  fécond  de  {qs  anciens 
Poètes  François  ,  Etienne  Pafquier 
dans  fa  lettre  feptiéme  à  Kc-nfard  ,  au 
fécond  livre  de  fes  Lettres,  6c  dans  le 
feptiéme  livre  de  Ces  Recherches,  cha- 
pitre trois ,  6c  depuis  eux  M.  l'Abbé 
Mafîieu  dans  fon  Hiftoire  de  la  Poefie 
Françoife ,  ont  comblé  de  loiianges  les 
chanfons  de  ce  Prince  :  6c  M.Levéque 
de  la  Kavalliere  qui  les  a  fait  imprimer , 
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ajoute,  que  les  ledeurs  qui  pourront'  '  ' 
s'accoutumer  à  entendre  ce  Poète  par-  Thieavlt. 
1er  le  langage  de  Ton  fiécle ,  remarque- 
ront de  la  tendrelTe  dans  Tes  fentimens, 
de  la  délicatefTe  dans  fes  penlees ,  (5c 
une  naïveté  admirable  dans  fes  expref- 
fions.  Ils  appercevront  auffi  que  l'Au- 
teur ne  manquoit  pas  d'une  certaine 
érudition  :  on  trouve  en  plufieurs  de 
fes  chanfons  des  traits  de  l'Hiftoire 
Tainte  6c  profane,  &  de  l'Hiftoire  na- 
turelle ,  à  quelques-uns  tirés  de  la  Fa- 
ble &  des  Romans,  ce  H  mériteroit  ce 
une  eftime  fans  réferve,  dit  M.  de  ce 
la  Ravalliere,  fi  fes  images  n'étoient  ce 
quelquefois,  trop  découvertes  6c  trop  ce 
libres ,  &  fi  fon  fiécle  avoir  eu  la  re-  ce 
tenue  6c  la  fageiTe  de  celui  dans  le-  ce 
-quel  nous  vivons.  :>o 

M.  l'Abbé  Maffieu  obferve  que  ce  ^j^'  ^^  -^ 
Poète  eft  le  premier  qui  ait  mêlé  les^^^j, 
rimes  mafculines  avec  les  féminines ,  6c 
qui  ait  fenti  les  agrémens  6c  les  char- 
mes de  ce  mélange.  Une  autre  chofe 
encore ,  qui  mérite ,  dit- il ,  d'être  re- 
marquée ,  c'eft  (ju'ordinairement  les 
couplets  des  chantons  de  Thibault 
étoient  de  huit  vers ,  où  il  arrangeoit 
les  rimes  de  la  même  manière  que  les 
Poètes  épiques  d'Italie  les  arrangent 
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I  I  ■  dans  les  huitains  donc  ils  fe  fervent.' 
Thibault.  Mais  cette  obfervation  n'eft  pas  afTez 
exade.  On  trouve  beaucoup  de  chan- 
fons  de  Thibault  dont  les  couplets  font 
de  moins  de  huit  vers,  ou  de  plus  , 
comme  de  neuf,  de  dix ,  d'onze  ,  mê- 
me de  douze  &  de  quatorze.  La  chan- 
fon  trente-neuvième,  par  exemple,  a 
cinq  couplets,  chacun  de  douze  vers 
de  diverfes  mefures  :  jugez-en  par  ces 
deux  premiers  : 

J'alloie  l'autre  ier  errant , 
Sans  compaignan  ; 

Sor  mon  palefroi ,  penfant 
A  faire  une  chançon  , 

Quant  je  ci  ne  fai  comment, 
Lès  un  buifTon, 

La  vois  dou  plus  bel  enfant , 

Conques  ne  veiû  nus  hom , 

Et  n'efioit  pas  enfe's  iî 

N'cuft  quinze  ans  8c  demi  ; 

Oncques  nule  rien  ne  vi 

De  fî  gente  façon. 

Vers  li  m'en  vois  en  riant. 

Mis  l'ai  à  raifon  ; 
Belle  dites-moi  comment 
Pour  Dieu  vous  avés  non  ? 
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Et  ele  faut  maintenant 

A  fon  bafton;  THiBAutr»: 

Se  vos  venes  plus  avant, 
Ja  aurés  la  tençon  ; 
Sire ,  fuie's  vos  de  ci  > 
N'ai  cure  de  tel  ami , 
Que  j'ai  molt  plus  biau  choiii^ 
K'en  claime  Robeçon. 

La  plupart  des  Hiftoriens  anciens  5c 
modernes  ont  cru  que  le  Comte  Thi- 
bault avoit  fait  une  grande  partie  de 
{es  chanfons  pour  la  Reine  Blanche  ^ 
mère  de  faint  Louis ,  d'où  ils  ont  con- 
clu qu'il  en  avoit  été  pafTionémenc 
amoureux.  Les  uns  ont  ajouté  ,  que 
la  Reine  n'avoit  rien  fait  pour  répri- 
mer fa  témérité  ;  les  autres  en  cela  plus 
judicieux ,  ont  penfé  qu'elle  avoit  blâ- 
mé fa  pafllon ,  ou  du  moins  qu'elle  n'y 
avoit  fait  attention,  qu'autant  que  cet 
amour  du  Comte  pouvoit  être  utile  à 
fes  vues  6c  à  fes  defleins  politiques- 
Mais  cet  amour  de  Thibault  pour  une 
Reine  aulîi  diilinguée  par  (es  rares  ver- 
tus que  l'étoit  la  Reine  Blanche ,  doit 
maintenant  pafler  pour  une  Fable,  dont 
l'Hiftorien  Mathieu  Paris,  ennemi  de 
la  Maifon  de  Philippe  Augufte ,  a  été 


14  BiBIIOTHEQUE 

îîîs  l'inventeur ,  <5c  qui  n'a  été  répétée  que 


XHi^AULT.fur  Ton  autorité  par  tous  les  Hiftoriens 
qui  font  venus  depuis.  C'eft ,  ce  me 
femble,  ce  que  M.  Lévêquede  la  Ra- 
valliere ,  aujourd'hui  alTocié  de  l'Aca- 
démie des  Infcriptions  &  belles  Let- 
tres, a  démontré  dans  Y  Examen  criti- 
que qu'il  a  fait  de  ce  point ,  ôc  dans  fes 
Eéponfes  au  Père  le  Pelletier,  Cha- 
noine Régulier ,  qui  a  prétendu  défen- 
dre l'opinion  contraire. 

Vous  trouverez  cet  examen  &  tou- 
tes les  autres  pièces  de  ce  procès  litté- 
raire ,  dans  le  premier  volume  de  l'édi- 
tion que  M.  de  la  Ravalliere  a  donnée 
en  17/^,2.  des  poefies  de  Thibault.  Lqs 
conjedures ,  les  preuves ,  les  raifonne- 
mens ,  les  autorités  ne  manquent  point 
au  favant  Académicien;  &  l'on  voit 
avec  plaifir  qu'elles  font  appuyées  du 
fuffrage  &  de  la  décifion  de  M.  le  Pré- 
iident  Bouhier ,  dont  l'autorité  en  ma- 
tière d'hiftoire  (Se  de  littérature  ,  fera 
toujours  d'un  grand  poids  auprès  de 
ceux  qui  favent  quelle  eft  l'étendue  des 
lumières  de  ce  Magiftrat. 

lettre  4 î-i.  A  l'égard  de  la  queflion  en  elle-mê- 
me ,  il  me  femble  que  l'Obfervateur  des 
Ecrits  modernes  n'a  pas  eu  raifon  de 
la  traiter  de  frivole  ;  fi  l'on  prend  pour 
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tel  des   calomnies  atroces  répandues 
contre  les  Rois,  &  accréditées  par  uns  Thibault. 
foule  d'Hiftoriens  qui  le  font  copiés  les 
uns  les  autres ,  il  n'y  aura  plus  rien  de 
grave,  ni  de  férieux  dans  Thiftoire. 

Avant  Fauchet  &z  Pafquier  on  n'a- 
voit  prefque  aucune  connoiflance  des 
poëfies  de  Thibault  ;  ce  font  ces  deux 
Auteurs  qui  les  premiers  en  ont  rap- 
porté quelques  exemples  qu'ils  ont  ti- 
rés des  manufcrits  :  je  vous  ai  cité  les 
endroits  où  ils  en  parlent.  Pafquier  don- 
^e  une  fuite  &  un  ordre  bien  liés  au 
manufcrit  qu'il  avoit  lu.  «  J'en  ai  le  ce  i-'^f-  ?.  î.  a 
livre  par  devers  m.oi,  fur  le  commen-  ce 
cernent  duquel ,  dit-il  à  Ronfard  ,  <c 
vous  y  verrez  une  defcription  de  fes  «c 
paffions  :  fur  le  milieu  il  prend  congé  ce 
de  fa  maîtreffe  ,  étant  contraint  pour  ce 
fon  devoir  de  prendre  le  chemin  de  <c 
Jérufalem  avec  les  autres  Princes  «c 
croifés  :  8c  fur  la  lin  il  protefte  de  ce 
vouloir  quitter  l'amour ,  Se  fe  réduire  «c 
du  tout  à  la  volonté  de  Dieu.  Et  ce 
pour  dernière  conclufion  de  fon  ceu-  « 
vre,  il  adreffe  quelques  chanfons  à  ce 
quelques-uns  de  fes  amis ,  dans  lefquel-  ce 
les  ou  il  interroge  ,  ou  il  efl  interrogé  ce 
fur  quelques  quedions  d'amour.  55 

Le  même  arrangement  ne  fe  trouve- 
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-  point  dans  les  manufcrits  que  Ton  cou- 


Thibault,  noîc  aujourd'hui.  33  II  eft  vrai  que  Thi- 
LaRavaiî.  >3  bault  décrit  le  plus  fouvent  l'état  & 

14,'*  ^'  ^^■:»3la  fituation  d'un  eœur  amoureux, 
33  mais  il  le  fait  fans  fuite ,  &  fans 
;>3  qu'aucune  chanfon  ait  rapport  à  Tau- 
3>  tre  ;  une  chanfon  amoureufe  en  pré- 
»  cède  une  de  piété ,  il  y  en  a  plufieurs 
55  de  ce  genre  ;  dans  l'une  il  prêche  la 
»  Croifade  ,  celle  qui  fuit  ne  refpire 
»  rien  moins  qu'un  pieux  zélé.  Après 
»  avoir  dit  qu'il  met  tout  fon  cœur  6c 
y>  toute  fa  penfée  en  fa  Dame  ,  il  chan- 
:>:>  te  la  bonté  de  Dieu  qu'il  compare 
»  au  Pélican  qui  fe  perce  le  fein  de  fon 
3>  bec  pour  ranimer  fss  enfans  de  fon. 
70  propre  fang.  « 

Diex  eft  ainfî  corne  li  Pélicans, 
Qui  fait  fon  nit  el  plus  haut  arbre  fus , 
Et  li  mauvais  ofeau,  qui  vient  de  jus , 
Ses  ofeillons  ocift ,  tant  eft  piians  ; 
Li  père  vient  deflrois  8c  angofTeus , 
Dou  bec  s'ocift  de  fon  fane  dolereus  : 
Vivre  refait  tantoft  les  ofeillons  ; 
Diex  fift  autel ,  quant  vint  fa  pafBons  3 
De  fon  doue  fane  racheta  fes  enfans 
Dou  Deaublê  ,  qui  tant  pareft  poilfans. 

j9  11  fait  la  peinture  des  vices,  puis  il 
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revient  à  fes  chants  amoureux  ;  de  là  «  — — 

il  pafle  à  la  fainte  Vierge  dont  il  loue  «c  Thieav^lt, 
les  vertus  ôc  les  mérites.  A  cet  hym-  ce 
ne  fuccede  le  récit  des  douleurs  Se  «c 
des  maux  que  l'amour  caufe  ;  de  forte  ce 
que  loin  d'avoir  trouvé  dans  Tes  poë-  <c 
fies  un  fyflême  fuivi ,  tel  que  Pafquier  «c 
l'expofe ,  M.  de  la  Ravalliere  n'y  a  <c 
vu  que  les  jeux  d'une  imagination  « 
poétique ,  qui  a  faifi  6c  chanté  le  pre-  «c 
mier  objet  dont  elle  étoit  frappée.  ?> 
Mais  dans  l'édition  qu'il  en  a  donnée , 
il  a  tâché  de  remédier  à  ce  défordre  , 
en  diftinguant  ces  chaulons  par  matiè- 
res. 

Depuis  la  première  jufqu'à  la  tren- 
te-huitième ,  ce  font  celles  qui  chan- 
tent l'amour ,  ôc  ce  que  le  Poète  ap- 
pelle les  plailirs  &  les  peines  de  cette 
paffiofl.  Il  y  a  enfuite  trois  paflourel- 
les  ;  après  quoi  viennent  les  jeux-partis 
ou  dialogues ,  qui  font  fuivis  des  autres 
chanfons ,  où  il  efl  fait  mention  de  la 
Croifade.  Le  Poète  déclare  dans  la 
foixantiéme  ,,  qu'il  renonce  à  l'amour  ; 
mais  la  manière  dont  il  en  parle ,  mon- 
tre que  fon  renoncement  étoit  tout 
humain ,  <Sc  que  la  Religion  n'y  entrok 
pour  rien  : 

2aat  al  Anvors  fervies  longueincat  j 
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'^^""^"m^     Que  déformais  ne  m'en  doit  nas  reprendra 

^Thibault.      Si  je  m'en  part ,  or  à  Deu  le  comaut 

L'on  ne  doit  pas  tozjors  folie  emprendre  , 
Et  cil  eft  fox ,  qui  ne  s'en  fet  defFendre , 
Ne  n'i  connoit  fon  mal ,  ne  fon  torment , 
L'on  me  tendroit  déformais  por  enfant , 
Car  chafcuns  tens  doit  fa  faifon  atendre. 


Autre  chofc  ne  m'a  Amers  meri , 

Di  tant  comme  j'ai  efté  en  fa  baillic , 

Mais  bien  m'a  Dex  par  fa  pitié  guari  , 

Quand  délivré  m'a  de  fa  feignorie , 

Et  k'eskapés  lui  fui  ,  fans  perdre  vie  ; 

/.ins  de  mes  ieulz  fi  boine  eure  ne  vi , 

Si  cui-je  faire  encor  maint  jeu-parti , 

Et  maint  fomet ,  &  mainte  renverdit  ,  &c. 

On  volt  par  ce  dernier  vers  que  Paf- 
quier  a  mal  fixé  la  naiffance  du  fonnec 
au  règne  d'Henri  II.  &  qu'il  faut  lui 
donner  une  date  beaucoup  plus  ancien- 
ne, quoique  l'on  ne  puilîe  pas  dire 
quelles  étoient  les  règles ,  ni  quelle 
étoit  la  mefure  de  cette  pièce  de  vers 
du  tems  de  Thibault.  Pour  la  Renver- 
die ,  c'étoit  ce  que  Marot  a  depuis  ap- 
pelle ,  Chant  de  Mai ,  une  pièce  de  vers 
dans  laquelle  le  Poète  célébroit  le  re- 
tour du  Printems  &  de  la  verdure. 
Après  cette  chanfon  où  Thibault 
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déclare  qu'il  renonce  à  l'amour  ,  il  y  a  ■ 
lieu  de  croire  qu'il  s'occupa  à  compo- Thibault, 
fer  le  petit  nombre  de  pièces  pieufes 
que  nous  avons  de  lui  ;  Se  c'eft  par  cet- 
te raifon  qu'elles  terminent  le  recueil 
publié  par  M.  de  la  Ravalliere.  Toutes 
ces  chanfons  paroilTent  afîez  régulière- 
ment compofées  de  cinq  couplets  ;  6c 
prefque  toutes  finiflTent  par  un  envoi 
nue  le  Poète  adrefle  ou  à  fa  Dame  , 
ou  à  Philippe  de  Nanteuil  fon  ami ,  à 
Thibault  Blazon  ,  à  Raoul  de  Coucy  , 
à  Bernard  de  la  Ferté  ,  aufquels  il  vou- 
loit  faire  part  des  jeux  de  fon  efprit- 
L'envoi  de  la  dernière  chanlbn  m'a  pa- 
ru fmgulier  :  il  s'adrefle  à  Philippe  de 
Nanteuil ,  à  qui  le  Poëte  dit  : 

Phelippe,  laiiEez  voftre  erreur  ; 
Je  vos  vi  ja  bon  chanteour  , 
Chantés,  &  nos  dirons  defus 
Le  chant ,  Te  Deum  laudamus. 

L'habile  Editeur  fait  connoîtredans 
fes  notes  ce  Philippe  de  Nanteuil ,  6c 
les  autres  perfonnages  dont  Thibault  - 
parle  dans  fes  vers ,  6c  l'on  doit  a  fes 
recherches  l'éclairciflement  de  quanta 
té  de  faits  fur  lefquelsles  Ecrivains  qui 
l'ont  précédé  ,  fe  font  prefque  toiis 
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r  trompés.  Il  a  mis  aufTi  à  la  tête  de  cha- 

Thibault.  que  chanfon  un  court  argument  qui  en 
annonce  le  fujet.  Mais  pour  faciliter 
davantage  l'intelligence  de  ces  ancien- 
nes poëlies ,  il  a  enrichi  Ton  édition 
d'un  GlolTaire  dans  lequel  on  trouve 
l'explication  des  termes  les  plus  anciens 
&  les  moins  intelligibles.  Cette  expli- 
cation ,  qui  étoit  néceflaire ,  eft  relati- 
ve au  fens  que  le  mot  a  dans  la  chan- 
fon ,  fans  que  l'Auteur  ait  entrepris  de 
rapporter  les  fignifications  qu'il  peut 
avoir  ailleurs  :  la  plupart  des  exemples 
qu'il  cite  en  preuve  de  cette  explica- 
tion, ont  été  pris  dans  des  Ecrivains 
antérieurs  à  Thibault ,  ou-  qui  étoient 
du  moins  (es  contemporains.  Je  vous 
ai  fait  connoître  dans  le  dernier  chapi- 
tre du  Volume  précédent  les  autres  or- 
Fiemens  de  cette  édition ,  je  veux  dire 
l'hiftoire  des  Révolutions  de  la  langue 
Françoife  depuis  Charlemagne  jufqu'à 
faint  Louis,  <5c  la  DiiTertation  fur  l'an- 
cienneté des  chanfons  Françoifes  ;  vous 
n'oublierez  pas  que  ces  deux  écrits 
font  très-utiles  pour  cette  partie  de  no- 
tre Hifloire  littéraire. 

On  parle  dans  le  dernier  de  plu- 
fieurs  autres  faifeurs  de  chanfons  qui 
pnt  vécu  fous  le  règne  de  faine  Louis, 


Françoise.        ii 
ou  peu  après,  êc  M.  l'Abbé  MafTieu  =  < / 

nous   a  rapporté  les  noms   d'un  bien  Thibault* 
plus  grand  nombre  dans  Ton  hiftoirede  p-  '  j**  »îî« 
la  Poèfie  Françoife.   Mais  comme  ce 
Savant  le  remarque ,  tout  ce  qu'on  fçait 
de  ces  vieux  Rimeurs ,  c'efl  qu'ils  ont 
eu  en  leur  tems  quelque  réputation  ,  Se 
qu'ils  faifoient  des  chanfons  d'amour. 
11  faut  dire  la  même  chofe  des  Auteurs 
de  ces  petites  pièces  que  l'on  appelloic 
Tenfons  ou  Jeux-partis ,  &  dont  on  trou- 
ve plufieurs  exemples  aans  les  poëfies 
de  Thibault.  C'étoit  des  queftions  ga- 
lantes  que  ks  Poètes  fe  faifoient  en 
vers.  L'un  propofoit  le  doute ,  ôc  l'autre 
donnoit  la  folution.  Mais  ceux  qui  fe 
diftinguerent  alors  dans  ce  genre  d'é- 
crire font  ignorés  depuis  longtems  ,  &ibij.p.  ijç^, 
vous   pouvez  vous   contenter  du  peu*^^* 
qu'en  dit  M.  l'Abbé  Mafîleu. 

Du  refte ,  ajoute  l'Hiilorien  de  no- 
tre poèfie ,  tous  les  Poètes  qui  vécurent 
fous  le  règne  de  faint  Louis ,  ne  fe  bor- 
nèrent pas  aux  ouvrages  de  galanterie; 
plufieurs  écrivirent  fur  d'autres  matiè- 
res, &  quelques-uns  même  ont  laifle 
des  poèmes  de  longue  haleine  ;  mais 
ceux-ci  n'étant  point  imprimés  ,  je  fuis 
difpenfé  de  vous  en  parler.  Ç'eft  par 
la  même  raifon  que  je  paflç  fous  filencc 
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•■  cette  quantité  deFabels  ou  de  Fabliaux, 

XaiBAULT.  c'eft-à-dire ,  comme  nous  parlerions  au- 
jourd'hui ,  de  Contes  ôc  de  Nouvelles , 
qui  eurent  alors  tant  de  lecteurs,  êc 
Se  qui  ne  nous  font  prefque  plus  connus 
que  par  ce  que  nous  pouvons  en  lire 
dans  les  Recherches  de  Faucher,  de 
Pafquier,  de  M.  Galland ,  ôc  de  quel- 
ques autres  Ecrivains  que  je  vous  ai 
cités  ailleurs. 
Traité  hift  M.  l'Abbé  Lebeuf  rapporte  aufÏÏau 
fur  le  chant  j^^iy^e  ^ems  OU  à  peu  près  l'ufage ,  ôc 
&  Tuiv.  par  conléquent  la  compofition  des  Can- 
tiques vulgaires  quife  chantent  enplu^ 
fieurs  Provinces  la  nuit  de  Noël  dans 
les  Eglifes ,  &  qui  pour  cette  raifon 
ont  retenu  le  nom  de  Noels.  Cet  ufa- 
ge,  dit  le  lavant  Académicien  ,  prit 
ion  origine  vers  le  tems  où  le  peuple' 
cefTa  d'entendre  le  Latin.  Lambert  , 
Prieur  de  faint  Vaaft  d'Arras ,  en  par- 
le dans  quelques  poèTies  Latines  qui 
font  de  l'an  1194.  &  alTure  que  cec 
ufage  étoit  particulier  aux  François.' 
Ces  chants  de  Noëls ,  fuppofé  qu'ils^ 
relTemblaflent  à  ceux  que  l'on  connoÎD 
depuis  deux  ou  trois  cens  ans ,  n'étoienc» 
pas  dans  le  genre  du  chant  Grégorien 
appelle  Plainchant,  mais  dans  le  gen-- 
re  que  nous  appelions  aujourd'hui  Mu-. 
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Iqae  ,  ou  airs  de  Vaudevilles.  > 

Il  n'en  eil  pas  de  même  de  quelques  Thibault, 
lutres  Cantiques  fort  anciens ,  6c  dont 
]uelques-uns  même  font  antérieurs  au 
•egne  de  faint  Louis ,  qui  font  confér- 
ées manufcrits  dans  diverles  Eglifes, 
k  dont  plufieurs  font  imprimés  dans  le 
îiême  ouvrage  de  M.  l'Abbé  Lebeuf, 
]ue  je  viens  de  citer.  Dans  les  modu- 
ations  de  ces  Cantiques  le  goût  efl  fi 
^roiîier,  qu'il  n'y  a  aucune  règle  de 
quantité  obfervée ,  6c  que  fouvent  fur 
ane  fyllabe  brève ,  il  y  a  quatre  ou  cinq 
lotes.  On  y  remarque,  dit  M.  Lebeuf, 
pe  primitivement  les  rimes  Françoifes 
]u'on  vouloit  mettre  en  chant ,  étoienc 
îiafculines.  Les  rimes  féminines  ne  fe 
nrent  chargées  de  chant  que  longtems 
iprès.  Je  ne  vous  donnerai  point  d'e- 
iemples  de  cette  groiTiere  6c  ennuyeu- 
'e  poèfie.  Si  vous  en  êtes  curieux ,  je 
^ous  ai  cité  l'ouvrage  ou  elle  fe  trou- 
/e. 

PHILIPPE   MOUSKE. 

Le  douzième  fiécle  6c  le  treizième 
urent  auiTi  le  règne  des  Komans  ;  on 
)eut  dire  qu'il  y  en  eut  de  toute  efpé- 
e ,  6;  nos  Bibliothèques  en  renfermeaç 
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f  -        'pnrnrp  un  grand  nombre  qui  font  de- 
Philippe  meures  manufcrits ,  &  qui  font  peu  lus 
MousKE.    jg  ceux  même  qui  les  poiTedent ,  quoi- 
que Ton  ne  puiiîe  nier  que  Ton  ne  pût 
en  faire  un  ufage  utile  pour  la  connoif^ 
fance  des  faits  qu'ils  nous  ont  confer- 
vés ,  des  mœurs ,  des  coutumes ,  ôc 
même  des  loix  fui  vies  6c  obfervées  en 
ces  tems-là ,  &  dont  ils  font  en  quelque 
forte  dépofitaires. 

Je  mets  dans  ce  rang  THiftoire  de 
France  en  vers  François  compoféc  par 
Philippe  Mouskeou  Meufe ,  né  à  Gand, 
qui  de  Chanoine  &  Chancelier  de  TE- 
glife  de  Tournai ,  fut  fait  Evêque  de 
cette  Ville  en  1 27^.  Se  qui  mourut  le 
24.  Février   1282.  la  huitième  année 
vaier.  And.  de  fon  Epifcopat.  Valere  André ,  après 
^it'^ll^t'M  Chronique  de  Gilles  le  Muifis,  Hif- 
lyj?.         torien  du  quatorzième  fiécle,  l'appelle 
un  homme  lettré,  prudent  &  difcret. 
Mais  ces  qualités  ne  fe  font  pas  fentir 
dans  fon  ouvrage ,  qui  eu  plus  un  Ro- 
man qu'une  Hiftoire. 
Hîft  ^  i^i*      5>  11  paroît ,  dit  M.  l'Abbé  Mafîîeu, 
î*4'  DD  qu'on  ne  s'embarralToit  guéres  alors 

T>  du  précepte  d'Horace ,  qui  ne  veut 
»  pas  qu'on  reprenne  les  chofes  de  trop 
^5  loin.  Mouske  commence  fon  Hiftoi- 
:«  re  de    France    par  le  ravilfement 

d'Hélène  ce 
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d'Hélène ,  la  continue  par  une  ample  ce  ^ 

defcription  du  Siège  de  Troye ,  &  «    Philippe 
par  un  détail  exad  de  tous  les  évé-  c€  Mousjis. 
nemens  qui  le  fui  virent ,  6c  la  conduit  ce 
ainfi  jufqu'à  l'année   ijz^o.  Elle  eft  ce 
mêlée  d'une  infinité  de  Fables ,  fur-  ce 
tout  de  celles  de  l'Archevêque  Tur-  «: 
pin ,  <5c  l'on  y  trouve  la  plupart  des  c« 
avanrures    extravagantes    &     ridi-  «c 
cules ,  qui  jufqu'alors  avoient  fait  la  ce 
matière  des  autres  Romans.  Mais  el-  ce 
le  ne  laiiTe  pas  d'être  remplie  de  re-  oc 
marques  curieufes ,  qui  peuvent  beau-  ce 
coup   contribuer  à   l'éclaircilTement  ce 
d'un  grand  nombre  de  faits  hiftori-  c< 
ques.  Ce  poème  eil  manufcrit  à  la  «e 
Bibliothèque  du  Roi.  M.  du  Gange  ce 
en  a  tiré  ce  qui  concerne  les  Empe-  «c 
reurs  François  de  Conftantinople,  <Sc  ce 
l'a  fait  imprimer  à  la  fin  de  l'Hiftoi-  ce 
re  de  Villehardoiiin.  :>:>  Valere  André 
dit  que  Mouske  fut  fi  aimé  de  Philip- 
pe le  Hardi,  que  ce  Prince  lui  accor- 
da le  privilège  de   faire  battre  de  la 
monnoie  d'or  &  d'argent. 


To}ne  IX.  B 
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GUILLAUME    DE   LORRIS 

& 

JEAN  DE    MEUN. 

De   tous  les  Romans  qui  parurent 
alors ,  celui  qui  fans  comparaifon  fit  le 
plus  de  bruit ,  fut  le  Roman  de  U  Rofe, 
11  effaça  tout  ce  qu'on  avoit  vu  en  ce 
genre,  6c on  le  regarde  encore  aujour- 
d'hui comme  le  meilleur  de  tous  les 
ouvrages    de  poëfie  qui  ont  été  faits 
avant  François  I. 
M^fT.  hift.      Guillaumme  de  Lorris  le  commen- 
ce ia^P°-^'«ça,   Il  tiroit  fon  furnom  de  la  petite 
Ville  de  Lorris  en  Gâtinois ,  où  il  étoit 
préf.  c^e  la  né.    Il  vivoit  au  milieu  du  treizième 
nouv.  éd.  du  ç^^ç\q    ^  mourut  vraifemblablement  en 

Rom.    lie    '^  X  /■  r^,    n    J 

R.  ôc   Diiî.  iiôo.  ouen  1262.  3D  G  eit  dommage , 

autom.  4.     35  j]^  ]vi.  l'Abbé  Maffieu,  que  cet  Au- 

35  teur  n'ait   employé  les   talens  qu'à 

:>2  écrire  fur  des  fujets  badins  6c  frivo- 

:>3  les.  Il  avoit  la  plus  grande  partie  des 

DD  qualités  qui  forment  le  Poète ,  un 

>)  efprit  agréable ,  une  imagination  vi- 

«  ve  ,  beaucoup  d'invention  6c  de  fé* 

J3  condité.  Il  connoiiToit  le  pouvoir  6c 

:>5  les  charmes  de  la  fidion  ,  fi  peu  con- 

35  nus  des  Poètes  fes  contemporains.  33 

Clément  Marot  le  comparoir  k  l'Ennius- 

des  Latins, 
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Noflre  Ennius  Guillaume  de  Lorris  ==!!■       \ 

Qui  du  Romant  acquifl  lî  grand  renom,    y^^^^*  ^^ 

Lorris  et        ; 

François  Habert  dit  la  même  chofe  j^^^^^  ^^  i 
dans  fon  Epître  fur  Timmortalité  des  ^^^  *j  ^^^  ; 
Poètes  François.  cénér.  rieu.       ; 

dhoiu*  ^  ! 

A  Ennîas  Guillaume  de  Lorris  •] 

Fut  compare' ,  de  propos  bien  nourris 
De  mur  confeil,  bien  que  la  phrafe  fîenne  .  ; 

Tienne  beaucoup  de  la  rouille  ancienne. 

Son  ouvrage  dont  il  n'a  fait  que  les 
quatre  mille  cent  cinquante  premiers 
/ers,  JLïftifie  les  louanges  qu'on  lui  a 
ionnées.  On  n'y  trouve  pas  feulement 
jne  verfification  aifée  ,  on  y  voit  enco- 
re ,  eu  égard  au  tems ,  une  imagination 
)elle  &  fagement  variée  ;  on  y  voit  des 
entimens ,  des  réflexions ,  fou  vent  mè- 
ne des  mœurs ,  quoiqu'il  y  ait  beau- 
:oup  d'endroits  libres.  Il  ne  faut  pas  Préf.atCa^ 
'imaginer  cependant,  dit  M.   l'Abbé p*  '''' 
^englet,  qu'on  y  rencontrera  cette  élé- 
vation ,  cet  enthoufiafme ,  cette  fineife 
[ue  lefeiziémefiécle  tenta  de  rétablir 
^l'imitation  des  anciens ,  dans  la  poëfie 
^rançoife ,  &  dont  la  perfection  n'eft 
^ûë  qu'au  dix-feptiéme  fiécle.  On  y 
oit  une  élocution  plus  fimple  Sz  plus 

Bij 


ZÎ  B  I  B  1 1  O  T  H  E  Q  U  E 

unierç'eft  inême  une  uniformité  qui 

GuiLL.  DE  approche  beaucoup  de  la^  monotonie  ; 
LoRRis  ET  ce  qui  fait  qu'il  me  paroîc  difficile  de 
/ean    de   ^Q^^e-^ij.  longtems  la  le£ture  de  cet  ou-   « 
^^*'^^'       vrage.  Mais  on  doit  pardonner  ce  dé- 
faut en  faveur  du  caradere  du  fiécle , 
dont  la  fimplicité  fe  trouve  par-là  fi 
bien  peinte  dans  les  écrits  de  nos  An- 
cêtres. On  doit  le  pardonner  encore  en 
confidération  de  quantité  de  defcrip- 
tions  dans  lefquelles  l'Auteur  fe  mon- 
tre auffi  fleuri  qu'abondant.  Telles  font  i 
celles  de  l'Eté  &  du  Tems,  par  lef- 
quelles il  débute.  ^^  Je  défie  tous  les  an- 
Rech,  1.  7.  ^>  ciens ,  dit  Pafquier ,  &  ceux  qui  vien- 
Ci.''»  dront  après  nous ,  d'en  faire  plus  à 
>5  propos.  :>y  II  eft  certain  que  ces  def- 
criptions    plaifent    encore   beaucoup. 
Pour  dire  un  mot  de  celle  du  Tems , 
peut-on  mieux  décrire  fon  impercepti^  ^ 
ble  rapidité,   quelle  eft  décrite  dans 
ces  vers, 

Le  temps  qui  s'en  va  nuyt  8c  jour , 
Sans  repos  prendre  8c  fans  féjour. 
Et  qui  de  nous  fe  part  8c  emble 
Si  céelement ,  qu'il  nous  femble 
Qu'il  nous  foit  adés  en  ung  point, 
gt  s'il  ne  s'y  ayrefte  point , 


GuiLt.   DE 

LoRRIS    ET 

Jean    de 

1 

Meun* 

i 
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Ains  ne  fine  de  trefpafler 
$i  que  Ten  ne  pourroit  peftfer 
Lequel  temps  c'eft  qui  eft  pre'ferit; 
Ce  le  demande-je  au  Clerc  lyfant , 
Car  ainçois  qu  il  euft  ce  penfez , 
Seroit-il  ja  oultre  paiTez. 
Le  temps  fi  ne  peut  fejourner. 
Mais  va  toujours  fans  retourner , 
Comme  l'eaiie  qui  s'avale  toute , 
Dont  n'en  retourne  ariere  goûte. 
Le  temps  s'en  va  ôc  riens  ne  dure  j 
Ne  fcf ,  ne  chofe  tant  foit  dure  > 
Car  il  gafle  tout  6c  tranfinuë. 
G'eft  celluy  que  les  chofes  mue , 
Qui  tout  fait  croiflre  &  tout  nourifi  , 
Et  qui  tout  ufe  ÔC  tout  pourriH ,  ôcc^ 

«  Mais  s'il  décrit  vivement ,  il  peint  «  MafT.  p.  i^f. 
auffi  d'après  nature  ,  &  jette  une  va-  te 
riété  furprenante  dans  fes  portraits.  « 
Quoi  de  plus  naïT  ôc  de  plus  diver  -  «^ 
fifié  que  les  peintures  qu'il  fait  de  ce 
Convoitife ,  d'Envie ,  d'Avarice ,  dVi-  ce 
ftveté  ,  de  PapeUrdie  ,  c'eft- à- dire,  ce 
del'Hypocrifie  ?  Il  les  perfonnifietou-  ce 
tes ,  &  fouvent  les  caradérife  d'un  <« 
feul  trait,  d?  Je  ne  puis  m'empêcher  d'en 
rapporter  quelques-uns  :  il  dit  de  Con- 
voicife.  B  iii 


^  jo      Bibliothèque 

t" 

GuiLL.  DE     C^eft  celle  qui  les  gens  atife 

LoRRis  ET     De  prendre  8c  de  nyant  donner , 
Jean    ^e        -^  ,  ... 

Meun.  -^^  "^^  grans  avoirs  auner  : 

Ceft  celle  qui  baille  à  ufure , 
Et  prefte  par  la  grant  ardure 
D'avoir,  conquerre  ôc  alTembler , 
Rober,  tollir,  ôcbarater. 
Et  beftourner  ôc  mefcompter  : 
C'eft  celle  aufïl  qui  les  tricheurs 
Fait ,  &  caufe  les  faulx  plaideurs . . . 

....  toujours  enrage 
Convoitife  de  l'autruy  prendre. 

Il  peint  en  peu  de  mots  le  caradle- 
fe  de  la  trifte  Envie ,  quand  il  dit  : 

Après  je  vys  pourtraite  Envie 
Qui  ne  rift  oncques  en  fa  vie  > 
N'oncques  de  rien  ne  s'esjoit 
S'elle  ne  veift ,  ou  s'elle  n'oyt 
Aucun  grand  dommage  retraire  .... 
Je  croy  que  s'elle  congnoifToit 
Tout  le  plus  preud'homme  qui  foit , 
Ke  deçà ,  ne  de  là  la  mer  > 
Si  le  voudroit-elle  blafmer  ; 
Et  s'il  eiloit  fî  bien  apris , 
Qu'elle  ne  peuH  de  tout  fon  pris 
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L'abatte ,  ne  lui  defprifer ,  -      -      ;; 

-  OUILL.    DE 

Si  vouldroit-elle  amenuyier  Lokris  et 

Sa  renommée  ;  8c  fon  honneur  Jean    de 

Par  parole  faire  myneur. 

Il  dit  qu'il  apperçut  encore  une  au- 
tre figure  qui  n'étoit  pas  moins  hideufe. 

Avarice  eftoit  appellée, 
Laide  eftoit  ôc  fale  8c  foillée  ; 
Et  fi  eftoit  maifgre  8c  chetive  , 

Et  aufli  verte  comme  chive 

- en  fa  main  tenoit 

Unebourfe  ,  quel reponnoit , 
Et  la  noiioit  û  fermement , 
Que  moult  demeuraft  longuement 
Avant  que  Ton  en  peuft  riens  traire. 
Car  elle  n'en  avoit  que  faire. 

Ce  qu'il  dit  de  la  Papelardie  ou  Hy- 
pocrifie  eil  admirable  : 

Ccft  celle  qui  en  recelle'e , 
Quant  nul  ne  s'en  peut  prendre  garde  , 
De  mal  faire  ne  fe  retarde  , 
Et  fait  dehors  le  marmiteux  ; 
Si  a  le  vis  palle  8c  piteux  , 
Et  femble  fimplc  cte'ature  ; 
Mais  delToubz  n'a  roale  adventure 

B  iiij 
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Qu'elle  ne  penfe  en  fon  courage . .  ; 


GuiLL.  DE      -gj^  fa  main  un  Pfeautier  tenoit, 

LORRIS   ET  T.  r        '       • 

Jean    de       -^^  lâches  que  momt  le  penoit 
M£UN.  De  faire  à  Dieu  prières  fain6tes , 

Et  d'appeller  ôc  Saints  8c  Saindes. 

Il  peint  en  cinq  vers  le  caradere  de 
rOifivecé ,  &  ce  qu'il  dit  eft  une  ima- 
ge naïve  de  l'inadion  où  tant  de  fem- 
mes pafient  leur  vie  : 

Il  paroît  bien  à  fon  atour 
Qu'elle  eftoit  pou  embefongnée  ; 
Quand  elle  s'eiloit  bien  pigne'e , 
Et  bien  pare'e  &  atourne'e  , 
Si  eftoit  faite  fa  journe'e. 

M^iT.  p.  ïs^,  On  trouve  dans  cet  ouvrage  un 
grand  nombre  de  traits  femblables.  La 
didion  du  Poète  efl  beaucoup  plus  cou- 
lante ,  êc  plus  pure  qu'on  ne  devoit  Fat- 
tendre  de  la  grofîlereté  de  fon  fiécle. 
Ses  rimes  font  d'ordinaire  meilleures. 
De  forte  qu'on  peut  dire ,  qu'il  ne  lui 
lïianquoit  que  Tufage  d'une  langue 
moins  informe  ;  ôc  que  s'il  ne  porta  pas 
notre  poëfie  à  un  plus  haut  degré  de 
perfection  ,  ce  fut  la  faute  du  tems  où 
il  écrivoit ,  6c  non  la  fienne.  On  igno- 
re de  quelle  profeiTion  il  étoic.  Quel- 
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Iqae5  Hiftoriens  le  font  Jurifconfulte  , 

&  fe  fondent  fur  ce  que  dans  un  en-  p^^^^-.  de 

....         T     n-     •  •  LORRIS    ET 

droit  il  Cite  Juftinien  ?  mais  cette  preu-  j^^j^    j^^: 
ve   n'eft;  pas  concluante.   11  étoit  fort  Meun». 
jeune  quand,  il  fe  mit  à  compofer  fon 
Koman ,  ôc  ce  fut  l'amour  qui  le  lui 
dida;   au  moins  efl-ce  ainfi  qu'il  eii 
parle  lui-même. 

Droit  au  vingtiefme  an  de  mon  âage  ^ 
Au  point  qu'Amours  prend  le  pe'age 
Des  jeunes  gens ,  couchié  m'eftoie 
Une  nuyt  comme  je  fouloye. 
Et  me  dormoye  moult  formant , 
,  Si  vy  ùng  fonge  en  mon  dormant  ^         ' 
Qui  moult  fufl  bel  à  advifer 
Comme  vous  orrez  devifer .... 
Or  vueil  ce  fonge  rimayer. 
Pour  vos  cueurs  plus  fort  efgayer  ;  % 
Amours  me  le  prye  8c  commande  ? 
Et  fe  nulz  ou  nulle  demande , 
Comment  je  vueil  que  ce  Romman* 
Soit  appelle',  que  je  commans, 
Que  c'eft  le  Rommant  de  la  Rofe , 
Oùrarrd'amours  eft  toute  enclofe . .  . 
Celle  pour  qui  je  Tay  empris, 
C'efl  une^Dame  de  hault  pris  ; 
Et  tant  eft  digne  d'eftre  amée , 
Qu'elle  doit  Rofe  eilre  clamée.- 

Bt 
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'  Guillaume  de  Lorris  fut  furpris  de 

GuiLL.  DE  1^  j^^j.j.  ^y^j^^  d'avoir  achevé  fon  ou- 

LORRIS   ET  __    .  ,  ,     . 

Jean    de   vrage.   Mais  quarante  ans  après,  celui- 

Meun.  ci  trouva  un  continuateur  dans  Jean  de 
Meun  ,  dit  Clopinel ,  que  l'on  croit  né 
l'an   1270.  ou  l'an  1280.  H  étoit  de 

Mair,  p.  iSo.  la  petite  Ville  de  Meun  ,  dont  il  por- 

toit   le  nom ,  6c  qui  eft  fiiuée  fur  la 

la  Loire ,  à  quatre  lieues  d'Orléans. 

préf.  de  la  Q'q([  ^e  qui  donne  lieu  à  Marot  des'é- 

K.  dz  la  R.  crier  dans  une  elpece  d  enthouiialme 
poétique. 

De  Jean  de  Meun.  s'enfle  le  cours  de  Loire. 

Diflert  fur  (^  ^^  fi  Cette  Rivicrc  devoir  être 
toute  glorieule  d  avoir  vu  naître  ce 
Poète  fur  ks  bords.  On  le  furnommoit 
aulfi  Clopinel,  c'efl-à-dire ,  en  langage 
de  ce  tems-là ,  le  Boiteux ,  parce  qu'iî 
boitoit  effedivement.  Il  étoit  non-feu- 
lement le  plus  excellent  Poète ,  mais 
encore  un  des  plus  favans  hommes  de 
K.cch.  1. 7.  c.  fon  fiécle.  Si  l'on  en  croit  Pafquier  j  il 
i'  égala  le  fameux  Dante  ,  Poète  Italien  , 

&:  furpaiTa  tous  ceux  de  cette  Nation  , 
foit  que  l'on  confidere  en  cet  ouvrage 
les  Sentences  qui  y  font  répandues, 
foit  qu'on  fafle  attention  à  la  beauté 
de  la  didion. 

La  Croix-du-Maine  dit  que,  feloa 
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Fopînîon   de  quelques-uns,   Jean  de  -^^- 

Meun   étoic  Dodeur   en  Théologie  à^uiLL.  de 
Paris,  &  de  l'Ordre  des  Frères  Prê- ^!^\^^^ ^^ 
cheurs  ou    Dominicains,    ht  par   cesMEuN» 
quelques-uns ,  il  a  voulu  défigner  Tx^u- 
teur    de  la    Chronique    d'Aquitaine. 
Mais  cette  opinion  eft  abandonnée,  & 
n'a  aucun  fondement.    Du  Verdier  , 
contemporain  de  la  Croix-du-Maine , 
ne  l'a  point  adoptée.    Fauchet   nous 
donne ,  fans  le  prouver  ,  Jean  de  Meun 
pour  un  Dodeur  en  Droit.  Cequipa- 
roît  plus  certain ,  c'eft  qu'il  fortoit  de 
parens  aifés  êc  confidérés.  11  le  dit  lui- 
même  dans  Ton  Codicile. 

Dieu  m'a  par  maintz  perilz  conduit  fans  mefchéance  ^ 
Dievi  a  donné  aux  miens  honneur  &  chéviïïance , 
Dieu  m'a  donné  fervir  les  plus  grantz  gens  de  France 
Dieu  m'a  iraid  lans  reprouche  de  jeunefTe  &  d'en- 


fan 


ce. 


Et  dans  le  Livre  intitulé ,  le  Songe  dn 
Prieur  de  Saloin  ,  c'eft  à-dire  ,.  d'Hono- 
ré Bonnet ,  Prieur  de  Salon  ,  Dodeur 
en  Droit,  dédiéà  Valentine,  Duchef- 
Çe  d'Orléans ,  il  eft  fait  mention  d'un 
Hôtel  &  d'un  Jardin  qui  appartenoient 
à  Jean  de  Meun,  &  quiétoient  fitués 
dans  un  des  Fauxbourgs  de  Paris. 
»<:  Je  m'en  allois ,  dit  l'Auteur  félon  «^    m  n.  fj 

B  V] 
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'Z  »  du  Verdier ,  en  le  Jardin  de  la  TouN 

Jean   de   >?  Maître  Jean  de  Meun.  Et  au  com- 
Meun.       :>3  mencement  dudic  Livre,  parlant  du 
>3  même  Jardin ,  il  dit  encore  : 

Je  fuis  Maiflre  Jean  de  Meun 
Qui  par  maints  vers  fans  nulle  profe  >, 
Fis  icy  le  Romans  de  la  Roze. 
Et  cet  Hoftel  qu'icy  voyez  , 
Prins  pour  accomplir  mes  fouhaits  :: 
S'en  achevé  une  partie  ;. 
.    Apr^s ,  mort  me  toli  la  vie. 

:>:>  Ce  même  Prieur  de  Saloîn ,  repré- 
>5  fente  de  Meun  bien  vêtu  d'une  rob- 
:)3  be  ou  chappe  fourrée  de  menu  vair , 
05  comme  quelque  homme  d'honneur.  » 
Hien  ne  refTem.ble  moins  à  un  Reli- 
^cm.  I.  p.  gieux  ;  auffi  les  Pères  Quétif  6c  Echard 
""♦'•  lî'en  ont-ils  fait  mention  dans  la  Bi- 

bliothèque des  Ecrivains  de  leur  Or- 
dre ,  que  pour  montrer  qu'il  n'en  a  ja- 
mais été.  Il  eft  feulement  vrai  qu'il  a 
été  inhumé  dans  la  Maifon  des  Domi- 
nicains de  la  rue  Saint  Jacques ,  6c 
peut-être  dans  le  Cloître  ,  comme  Fau.- 
chet  l'infinuè. 

On  dit  qu'il  légua  à  ces  Religieux 
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un  coffre  qu'il  déclara  être  rempli  de  -         -^ 
ehofes  precieufes ,  mais  dont  il  deten-  ^^^^^^  ^^ 
die  l'ouverture  avant   fes   funérailles  Vjkan    de 
que  la    vifite    de  ce  coffre  étant  fai- Meun. 
te  j  on  n'y  trouva  que  des  ardoifes  fur 
lefquelles  il  avoit  tracé  de  T Arithméti- 
que 6c  des  figures  de  Géométrie  ;  qu'à 
cette    vue  l'indignation   fuccédant  aa 
plaifir  dont  l'efpérance  d'un  préfent  flat- 
toit  ces  Religieux,  ceux-ci  déterrèrent  le 
corps  du  défunt ,  mais  que  le  Parlement 
de  Paris  les  contraignit  de  lui  donner  une 
fépulture  honorable  dans  leur  Cloître. 
Mais  ce  récit  a  tout  l'air  d'un  Roman». 
Bouchet  qui  ell  peut-être  le  premier 
qui  Fait  rapporté  dans  fes  Annales  d'A-  ^^  J^'^-f^'^ 
quitaine ,  ne  le  raconte  que  comme  un  5^   187.   de 
oiii-dire,  &  déclare  qtul  ne  le  croit  ^as^'^à.àtUA^* 
vrai,  C'ell  ce  que  Fauchet6c  les  autres 
qui  l'ont  rapporté  après  lui ,  n'auroient 
pas  dû  dilhmuler. 

De  Meun  nous  a  laiffé  la  lifte  de 
fes  ouvrages-dans  l'Epître  dédicatoire 
qu'il  fit  du  Livre  de  la  Confolation  de 
Boèce.  Il  l'adreffe  au  Roi  Philippe  le 
Bel,  &  lui  parle  en  ces  termes.  «  A  « 
ta  R'oyale  Majefté ,  très-noble  Prince  « 
par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  des  Fran-  « 
çois ,  Philippe  le  Quart ,  je  Jean  de  ^< 
Meun ,  qui  jadis  au  Roman  de  la.^« 
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■  »  Rofe ,  quand  jaloufie  eut  mis  en  prî- 

GuiLL.  DE  :«  fon  Bel  accueil,  enfeigné  la  manière 

jE^N'^Dr  ^'  ^"^  ^^^^^^^  prendre,  6c  la  Roie  cueil- 

Meuh.       ^'  ^^^  •  ^  tranflaté  de  Latin  en  Fran- 

>>  çois  le  Livre  de  Végéce ,  de  Cheva- 

:>5  lerie ,  (5c  le    Livre'  des    Mei-veilles 

53  d'Hirlande  :  Se  la  vie  &  les  Epitres  de 

DO  Pierre  AbouUard  6c  d'Hélis  fa  fem- 

>5  me  ;  t'envoye  ores  Boèce  de  confola- 

>î  cion  que  j'ai  tranflaté  en  François  ^ 

»  jaçoit  que  bien  entendes  le  Latins  , 

»  6cc. 

Mais  de  tous  ces  ouvrages ,  celui 
qui  contribua  le  plus  à  lui  faire  fa  ré- 
putation ,  eft  la  continuation  du  Roman 
de  la  Rofe.  C'eft  le  feul  avec  ion  Co- 
dicile  6c  fon  Teflament ,  qui  ait  triom- 
phé du  tems.  On  croit  qu'il  le  compo- 
la  en  1300.  Au  moins  paroît-il  par 
l'ouvrage  même  qu'il  étoit  fait  avant 
I  505.  puifqu  il  y  loue  l'ordre  des  Tem- 
pliers qui  peu  de  tems  après  fut  accu- 
fé  de  crimes  confidérablesqui  le  firent 
abolir  en  1 309.  Jean  de  Meun  étoic 
fort  jeune  lorfqu'il  entreprit  cette  con- 
tinuation ,•  il  nous  en  avertit  lui-même 
en  termes  généraux  au  commencement 
de  fon  Codicile. 

J'ai  fait  en  ma  jeunefTe  maint  dit  par  vanité  y. 
pu  maintes  gens  fc  font  maintesfoi*  délité. 
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Et  ÎI  défigne  la  date  de  1300.  ou  en-^^^^^^  ^^ 
viron,  en  marquant  expreflement  que^^j^j^i;  et, 
ce  fut  quarante  ans  après  la  mort  de  jean   de 
Guillaume  de  Lorris.  Me^'N. 

Et  puis  viendra  Jehan  Clopinel 
Au  cueur  gentil,  au  cueur  yfnel  , 
Qui  naîtra  fur  Loire  à  Meun . .  > , 
Cil  aura  le  Roman  fi  chier  , 
Qu'il  le  voudra  tout  parfournir , 
Se  tems  8c  lieu  lui  peut  venir. 
Car  quant  Guillaume  ceiTera  , 
Jean  fî  le  recommencera 
Au  tre'paffé  plus  de  quarante. 

On  fent  bien  que  c  eft  une  prophé- 
tie faite  après  coup,  &  que  Jean  do 
Meun  annonçoit  qu'il  feroit  cet  ouvra- 
ge dans  le  tems  qu'il  le  compofoit.  Ce 
n'eft  pas  feulement  un  Roman  d'amour,, 
il  eft  encore  fatyrique  &  moral  j  6c  peu 
s'en  faut  même  qu'il  ne  foit  auffi  Ro- 
man de  Chevalerie.  Mais  les  exploits 
militaires ,  qui  n'y  entrent  que  comme 
des  incidens ,  n'y  font  pas  aiïez  fréquens 
pour  lui  donner  ce  titre.  C'en  eft  bien 
aifez  de  contenir  de  l'amour ,  de  la  fa- 
tyre  &  de  la  morale.  Voici  l'idée  que 
M.  rAbbé  Maffieu  nous  donne  de  ce^ 
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==^  ouvrage  :  je  ne  ferai  prefque  que  le  fùî- 
GuiLL.  DE  vre. 

j'eTn ''«f      ^"  "^  P^^^  ^rop  blâmer,  dic-il ,-  les^ 
Meun.       ^^ux  Auteurs  de  ce  Roman  en  vers  de- 
Hift.  Je  i4  ^^  ^^1^  ^"J'^^s  fe  font  proporée.  Leur  vûë 
Tf  Vr'-  P-  ^  ^'^^  ^^  réduire  en  arc  la  plus  naturel- 
le  6c  la  plus  dangereule  de  toutes  les; 
pafîions.   Il  eft  vrai  qu'il  s'y  trouve  un 
grand  nombre  de  réflexions  plus  pro- 
pres à  éteindre  l'amour  qu'à  l'allumer. 
On   y  peint  en  plus  d'un  endroit  Ôc 
d'une  manière  très-vive  les  inquiétudes 
&  les  aliarmes  où  cette  paiTion  jette  ; 
elle  y  eft  repréfentée  comme  le  plus  dur 
de  tous  les  efclavages.  On  y  fait  aufîl  un^ 
long  dénombrement  des  maux  qu'elle 
traîne  à  fa  fuite.  Tout  le  monde  fçait 
ces  beaux  vers  où  Lucrèce  décrit  fi  bien 
les  funeftes  effets  de  l'amour,  6c  où  il 
dit  que  lorfqu'on  s'y  abandonne  ,   on 
lîe  rifque  pas  moins  que  fa  fanté  ,  fa 
fa  liberté ,  fa  fortune ,  fes  devoirs  6c  fa 
réputation.    Nos   deux  Auteurs  trou- 
vent le  fecret  de  mettre  tout  cela  dans 
deux  vers ,  qui  ne  renferment  pas  moins 
de  fens. 

Mains  y  perdent ,  bien  dire  l'or, 

Sens,  teras,  chaflel ,  corps ,  ame  8c  los, 

ïk  indiquent  le  feul  remède  qui  peut 
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préferver  ou  guérir  d'un  mal  tout  à  la  -     -     - 
fois  fi  engageant  6c  fi  terrible.  ^^^';;  ^= 

Kien  n'y  vaut  herbe  ,  ne  racine  ;  1^^^    »* 

Seul  fiiir  en  eft  la  médecine. 

Ils  peignent  aufTi  les  femmes  avee  ks 
couleurs  les  plus  noires ,  &  rien  ne  leur 
échappe  de  ce  qui  peut  infpirer  de  l'a- 
verfion  &  du  mépris  pour  elles.  Nous 
n'avons  peut-être  point  d'Ecrivains  qui 
les  ayent  plus  maltraitées.  Toutes  à  ce 
Tribunal  font  inégales ,  bizarres ,  in- 
juftes  &  perfides.  On  met  dans  tout 
fon  jour  leur  caraélere  intéreifé. 

Mais  après  avoir  bien  crié  contre 
l'amour  en  quelques  endroits ,  on  en 
fait  des  éloges  infinis  dans  tous  les  au- 
tres. Cette  paflîon  efl:  repréfentée  pref- 
que  partout  avec  des  charmes  dont  il 
eft  bien  difiBciJe  de  fe  défendre,  ôc  la 
plus  grande  partie  de  l'ouvrage  efl  em« 
ployée  à  prefcrire  des  règles  pour  y 
réuffir.  De  forte  qu'on  ne  peut  douter, 
toutes  chofes  confidérées ,  que  le  Ro- 
man de  la  Rofe  ne  foit  un  art  d'aimer ,, 
dans  lequel  les  Auteurs  promènent  le 
ledeur  par  les  détours  &  par  les  cir- 
cuits d'une  fiélion  continuelle  ;  au  lieu 
qu'Ovide  entre  fans  façon  en  matière  , 
&  met  bout-à'bout  les  préceptes  qu'il 
çnfeigne. 
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*■      Guillaume  de  Lorris  feint  qu'à  la 


GuiLL.  DK  fleur  de  fon  âge  il  s'endormit  un  jouf 
^eIk^'de  ^^  Printems  ,  &  qu'il  eut  le  plus  agréa- 
Meun.  t)le  de  tous  les  fonges.  Il  lui  fembla 
qu'il  fe  promenoit  dans  un  des  plus 
beaux  vergers  du  monde ,  près  duquel 
étoit  un  jardin  délicieux,  oii  il  apper- 
çut  une  Rofe  d'une  beauté  furprenante. 
Il  conçut  aufTi'tot  le  defTein  de  s'en 
approcher  &  de  la  cueillir.  Mais  il  trou- 
va de  grands  obftacles  dans  l'exécution. 
.  Il  fallut  traverfer  des  foflfés ,  efcalader 
des  murs  &  forcer  des  châteaux.  Les 
principaux  habitans  de  ces  lieux  en- 
chantés font  ou  des  Divinités  bienfai- 
fantes,  comme  xA.mour,  Bel-accueil, 
Pitié ,  Franchife  ;  ou  des  Divinités  ma- 
lignes, comme  Faux-femblant ,  Dan* 
ger  ,  Male-bouche ,  Jaloufie.  Elles  pa- 
roiiïent  les  unes  après  les  autres  fur  la 
fcéne ,  &  elles  y  parlent  tour-à-tour. 
Tout  eft  vivant  êc  animé  dans  cet  ou- 
vrage ;  tout  y  a  une  figure  &  une  voix» 
Les  difficultés  ne  rebutent  point  l'A- 
mant de  la  Rofe ,  qui  enfin  par  une 
longue  perfévérance  ,  &  par  une  fidèle 
pratique  des  confeils  qu'on  lui  donne  ^ 
vient  à  bout  de  ce  qu'il  defire. 
Ainfi  eus  la  Rofe  vermeille  : 
A  tant  fut  jour ,  ôc  je  m'éveille. 
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Ceft  par-là  que  finit  le  Roman ,  dont 
le  Poète  Antoine  de  Baïf  donne  une  ^^^^^^^  ^^ 
idée  aiïez  jufte  dans  le  fonnet  fuivant  j^^^^   ^^^ 
qu'il  adrefla  à  Charles  IX.  Meun. 

Sire ,  fous  le  difcours  d'un  fonge  imaginé  , 
Dedans  ce  vieil  Roman  vous  trouverez  déduite 
D'un  Aniant  defireux  la  pénible  pourfuitc  , 
Contre  mille  travaux  en  fà  flamme  obftiné. 

Paravant  que  venir  à  fon  bien  dcftiné 
Faux-femblant  l' Abufeur  tâche  le  mettre  en  fuite  : 
A  la  fin  ,  Bel-Accueil  en  prenant  la  conduite  , 
Le  loge ,  après  Tavoir  longuement  cheminé, 

L'Amant  dans  le  verger  pour  loyer  des  traverfcs 
Qu'il  pafle  conftamment ,  foufïrant  peines  diverfes, 
eueil  du  Rofier  fleuii  le  bouton  précieux. 

Sire  y  c'eft  le  fujet  du  Roman  de  la  Rofe , 
OU  d'amours  épineux  la  pourfuite  eft  cnclofe  , 
La  Rofe  c'dt  d  amours  le  guerdon  gracieux. 

Mais  nos  deux  Auteurs  ne  fe  ren- 
ferment pas  dans  cette  fidion  de  telle 
manière,  qu'ils  n'en  fortent  aflez  fou- 
vent.  Leur  ouvrage  eft  varié  d'une  in- 
finité d'épifodes  &  de  digreffions  agréa- 
bles. Ils  fement  partout  fur  leur  route 
une  fatyre  très-forte  des  moeurs  de  leur 
tems ,  &  n'épargnent  ni  rang  ,  ni  con- 
dition ,  ni  fexe.  Ils  tiennent  les  grands 
jours  de  leur  pleine  autorité ,  ôi  font  1^ 
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•  procès  à  ceux  qui  ont  coutume  de  Té 

GuiLL.  DE  £^-j.ç  ^^^  autres. 

LORRIS    ET 

Jean    rjji        _         ,  _  •    i,  .  , 

MfuN.  Tous  s  efforcent  de  I  autrui  prendre  ; 

Tel  Juge  fait  le  Larron  pendre  , 

Qui  de  plein  droit  feroit  pendii , 

Si  jugement  lui  fut  rendu. 

L'Hiftoire  profane ,  la  Fable ,  l'Hif- 
toire  fainte  entrent  aulTi  dans  la  com- 
polition  de  ce  poëme ,  &  la  matière 
cft  égayée  par  des  contes  plaifans  ,  qui 
renferment  une  morale  utile.  Mais  ces 
embellilTemens  étrangers  ne  fe  préfen- 
tent  pas  toujours  à  propos ,  la  plupart 
même  viennent  fe  montrer  fans  qu'on 
fçache  trop  pourquoi.  Guillaume  de 
Lorris  eft  plus  retenu  fur  ce  point  ;  il 
ne  s'écarte  que  rarement ,  &  les  excur- 
fions  qu'il  fe  permet  font  toujours  cour- 
tes. Au  lieu  que  Jean  de  Meun  s'écar- 
te à  l'infini.  Comme  il  étoit  favanc ,  la 
fcience  l'entraîne  &  l'emporte.  Il  s'en- 
fonce dans  l'explication  des  effets  les 
plus  furprenans  de  la  nature  &  de  l'art. 
Il  entreprend  de  faire  concevoir  à  la 
raifon  humaine  tous  ce  que  la  Religiori 
lui  offre  de  plus  inconcevable;&  prenant 
l'effor  beaucoup  plus  haut  qu'il  n'eft 
permis  à  un  Poète ,  il  traite  de  l'Effence 
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divine  ,  de  la  Trinité  ,  de  la  Prédefti-  ■ 

'p       ,       ,       ^  .  GUILL.   DE 

nation  oc  de  la  Grâce.  Lorkis  et 

La  manière  dont  ce  Roman  fut  re-  Jean  d,e 
çu  eft  (inguliere  dans  fes  circondances.  Mf.un, 
Il  n'y  a  jamais  eu  d  ouvrage  dont  on 
ait  dit  tant  de  mal ,  ni  tant  de  bien. 
La  plupart  des  perfonnes  vertueufes 
s'élevèrent  contre,  (3c  avec  raifon.  El- 
les foutenoient  qu'il  tendoit  directe- 
ment à  corrompre  les  mœurs ,  &  il  n'é- 
toit  pas  difficile  de  le  prouver.  Les 
Religieux  qui  s'y  voyoient  maltraités 
en  cent  endroits  ,  n'omettoient  rien 
pour  le  décrier.  Les  Prédicateurs  l'ana- 
thématifoient  dans  toutes  les  chaires  ; 
il  étoit  même  quelquefois  l'objet  des 
déclamations  des  Avocats  dans  leurs     yeter.Mêi 

1    .  1  1  .  ;  um  ampli  ff"» 

plaidoyers ,  comme  on  le  voit  par  une  coiUci.  u  i, 
lettre  Latine  de  Jean  de  Monftrelieil ,  ?•  m'?»- 
Prevot  de  l'Eglife  Collégiale  de  faine 
Pierre  de  Lille ,  Secrétaire  de  Charles 
VL  &  qui  fut  tué  en  141 8.  par  la 
fadion  du  Duc  de  Bourgogne.  Dans 
le  même  fiécle  le  célèbre  Gcrfon  ,  Chan- 
celier de  rUniverfité  de  Paris ,  croyant 
que  la  lecture  du  Roman  de  la  Rofe 
étoit  dangereufe ,  la  combattit  par  un 
Traité  Latin  dont  beaucoup  d'autres 
fe  font  autorifés  depuis  pour  condam- 
ner cette  ledure.  Les  Dames  furtout , 
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■  ou  du  moins  leurs  partifans ,  fe  décla- 

GuiLL.  DE  rej-ent  ouvertement  contre  cet  ouvrage 

LORRIS      ET    r  /^  j  1  r  ^ 

Jean    de   ^  caule  du  peu  de  ménagement  que 
Meun-       l'on  y  obferve  pour  leur  fexe. 

Nous  avons  fur  cela  une  pièce  fîn- 
guliere  compofée  au  mois  d'Avril  1459. 
6c  imprimée  dans  le  Jardin  de  Plaifance, 
L'Amant  entram  en  la  Foret  de  triftejfe 
(  c'efl  le  titre  de  cette  pièce  )  y  e(l  bief- 
fé  par  Mélancolie  dont  il  décrit  la  figu- 
re &  raconte  les  forfaits.  L'ennui  &  la 
douleur  s'emparent  de  lui.  Il  s'enfonce 
dans  la  forêt  où  il  trouve  le  Chief  des 
Dames ,  retenue  captive  Se  enchaînée 
par  Mélancolie,  L'Amant  approche ,  & 
prête  l'oreille  pour  écouter  les  complain- 
tes de  la  belle  infortunée,  Elle  attri- 
buoit  une  grande  partie  de  fes  malheurs 
à  deux  livres ,  le  Roman  de  la  Rofe ,  & 
l'ouvrage  de  Mathéolus  le  Bigame  , 
dont  je  ne  tarderai  pas  à  vous  parler. 

Las  !  moy  pouvrette  jouvencelle 
Qui  me  tiens  fervante  6c  ancellc 
Au  fainct  trofne  de  Paradis , 
Je  me  complains  doulce  pucelle. 
Se  la  douleur  que  mon  cucur  celle , 
Ne  que  jamais  à  nul  ne  dis  , 
Des  deux  livres  faulx  ôç  mauldits 
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Qui  font  efcripts  contre  mon  bien  , 

Plains  de  mefchans  &  villains  dits  : 
Dieu  le  fcet ,  8c  vous  auffi  bien. 

L  unq  a  nom  Romniant  de  la  Rofe , 
OU  tout  la  valeur  eil  enclofe 
Qui  fur  tous  Rommans  a  compris  ; 
Mais  quant  à  moy ,  je  m'y  oppofe , 
Car  lung  des  chapitres  propofe 
Contre  moy ,  qui  eft  très-mal  pris 
A  toi  l'Adeur  qui  l'entrepris  : 
Tes  dits  font  à  mon  pre'judice , 
Dont  certes  tu  feras  repris , 
Et  pugny  bientoft  par  juHicc. 

Une  femme  irritée  eft  toujours  à 
craindre  :  le  Chiefdes  Dames ,  qui  prend 
aufli  la  qualité  à'Advocate  de  toutes  les 
lojdes  Dames  du  monde ,  ne  fe  conten-- 
te  pas  de  menacer  ;  elle  cherche  à  faire 
fentir  le  poids  de  fa  colère.  Après  avoir 
verfé  beaucoup  de  larmes,  elle  fait  inf- 
truirc  le  procès  de  Jean  de  Meiin  &  de 
Mathéolus  ,  que  Loyaulté  tenoic  enfer- 
més dans  le  Chaflel  d'amours ,  Se  contre 
qui  toutes  les  Dames  avoient  déjà  for- 
mé plainte,  &  requis  Daîne  Jujîtce  d'y 
fatisfaire.  En  conféquence ,  tout  le  Tri- 
bunal étant  aûfemblé ,  on  fit  comparoî- 


GUILL.    DE 

L0RR15  r.T 
Jean    de 
Meun. 


u 
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•=— =i  ?re  les  deux  prifonniers  liés  enfewble,'^ 
Z^ZIT^E  Noble  vouloir  plaide  en  leur  préfencc  la 
LoRRis  ET  ^a^fe  des  Dames  contre  les  deux  accu- 
Jean    de  ç.        ,.|  n'épargne  nullement.   Il  fait 
^^^"       entrer  dans^fon  plaidoyer  l'éloge   de 
toutes  les  femmes  dont  l'antiquité  la- 
crée  &  profane  a  parlé  avec  avantage  , 
&  conclut  à  ce  qu'on  puniffe  du  der- 
nier  fuppUce  les  deux  accufés ,  ôc  qu  on 
livre  leurs  ouvrages  aux  flammes. 

Raifon  qui  parle  enfuite  pour  Jean 
de  Meun ,  tâche  d'excufer  du  moins 
fes  intentions ,  6c  s'efforce  de  perfuader 
qu'il  n'a  eu  aucun  deffem  de  décrier 
les  femmes  vertueufes ,  &  qu-il  en  veut 
plus  à  la  Jaloufte,  l'ennemie  du  fexe,. 
qu'au  fexe  même  dont  il  dit  beaucoup 

de  bien.  i     t  a* 

Les  plaidoyers  entendus,  la  Jultice 

prononce  cette  fentence  contre  Jean 
de  Meun. 

Au  regard  de  Jehan  Clopinel  '^ 

Qui  fift  le  Rommant  de  la  Rofe  , 
Le  Roy  veult  que  de  fon  Chaflcl 
Soitbanny  fans  faire  aultre  chofe  : 
Et  pourtant  il  faut  qu'il  difpofe 
De  s'en  aller  en  aultre  terre; 
Car  la  Court ,  ainfi  que  fuppofe  , 
Entreprent  de  lui  mener  ^^^^^^ 
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Mathéolus  eft  plus  maltraité  ;  comme -^ 

-         .  ^  •  •n  VjUII.L.    DE 

je  vous  le  ferai  connoitre  ailleurs.  ^^^^^^  ^_^, 

Ce  même  Roman  de  la  Rofe  contre  j^^^    de 
lequel  on  fe  déchaînoit  û  fort  d'un  cô-  Meuk. 
xé     avok  de  l'autre  un  nombre  infini 
dc'partifans  qui  le  préconifoient.  A  les 
entendre  ,  c  étoit  un  ouvrage  incompa- 
rable ,  très-propre  à  corriger  les  hom- 
mes de  leurs  ridicules  &  de  leurs  vi- 
ces ,  &  dans  lequel  d'ailleurs  il   ctoic 
parlé  de  tout.  On  ne  fe  contentoit  pas 
d'en  lolier  des  endroits  particuliers  , 
on  vantoit  iufqu  au  deffein  ,   qui  ca- 
choit,  difoit-on,  de  grands  myfteres, 
&  des  vérités  où  il  n  étoit  pas  permis 
à  tout  le  monde  d'entrer.   Les  Cliy- 
miftes  croyoient  y  trouver  le  grand  œu- 
vre :  d'autres  Spéculatifs  s'imaginèrent 
y  voir  une  efpéce  de  Théologie  mora- 
le   &  que  cette  Rofe  dont  la  conquê- 
te'avoit  coûté  tant  de  peines  à  l'A- 
mant ,  n  étoit  autre  chofe  que  la  Sa- 
gefle.  Jean  de  Mondreuil ,  dont  je  vous 
ai  parlé  plus  haut,  en  fit  très  férieufe- 
ment  l'apologie ,  &  il  ne  tint  pas  à  lui 
qu'on  ne  regardât  les  Cenfeurs  de  cet 
ouvrage  comme  des   gens  fans  goût, 
comme  des  calomniateurs  même  ce  des 
envieux.    Ceft  l'objet  de  troi^  de  fes  ^i-J^  ^._/A 
lettres  Latines  imprimées  dans  le  tome 
Tome  IX.  C 
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-" " fécond ,  de  Ja  grande  colledion  du  P. 

GuiLL.  DE  Marténe. 

jF^N'^Dr  ,,^''  ""^  ^^^^'^^^  ^''^  ^^  Fï'é^^ce  de 

IvlEuN.       l'édition  de  1538.  fans  rire  de  la  fim- 

plicité   de   celui    qui  l'a  faire.     Il  e(l 

bon  de  l'entendre  s'expliquer  dans  fon 

vieux  ftyie.    >5  Je  dis  donc   premiere- 

:>5  ment ,  ce  font  Ces  termes ,   que  par 

53  la  Jlofe  qui  tant  efi:  appellée  de  l'A- 

»  mant ,  eO:  entendu  l'itat  de  fapience  , 

■■':>  qui  bien  efl  juftement  à  la  Rofecon- 

53  forme  pour  les  valeurs ,  douceurs  & 

53  odeurs  qui  en  elle  font.    Laquelle 

5>  fapience  eil  moult  à  avoir  diiiicile 

55  pour  les  empéchemens  entrepofés . . . 

53  Secondement  on  peut  entendre  par 

>3  la  Rofe  i'érat  de  Grâce,  qui  fembla- 

53  blement  efl  à  avoir  difficile  ,  non  de 

53  la  parc  de  celui  qui  la  donne ,  car 

53  c'eil  le  Dieu  tout-puiiTanc ,  mais  de 

5>  la  part  du  Pécheur  toujours  empêché 

55  6c  éloigné  du  Collateur  d'icelle  .... 

55  Tiercement,  nous  pouvons  entendre 

^5  par  la  Rofe  la  glorieufe  Vierge  Marie, 

^j  pour  lés  bontés  ,  douceurs  6:  perfec- 

:>:»tions C'eft  la  blanche  Rofe  que 

^3>  nous  trouvons  en  Jérico  plantée  .  .  .. 
55  Quartement,  nous  pouvons  par  la  Ro- 
55  fe  comprendre  le  fouverain  bien  infini 
33  &,  la  gloire  d'éternelle  béatitude  ; 
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laquelle  comme  vrais  amateurs  de  fa  <-c 
douceur  &  aménicc  perpéuielle ,  pou-  «  ^^^^^^  ^^ 
vons  obtenir ,  en  évitant  les  vices  qui  <c  j^,^^  ^^ 
nous  empêchent ,  &  ayant  fecours  des  ce  meun. 
vertus  qui  nous  introduiront  au  ver-  « 
ger  d'mtinie  liefle  ,  jufqu'au  Rofier  ce 
de  tout  bien  ôc  gloire ,  qui  eft  la  béa-  ce 
tifique  vifion  de  l'Eflence  de  Dieu,  ce 
&c. ..  Il  n  efl  guéres  polTible  de  porter 
plus  loin  la  prévention  ,  ni  de  prêter  à 
des  Auteurs  plus  d'idées  étrangères  à 
leurs  vues.  La  vérité  eft  que  Guillau- 
me de  Lorris  &  Jean  de  Meun  n'ont 
prétendu  faire  qu'un  ouvrage  de  ga- 
lanterie ;  ôz  que  lorfqu'ils  cmployent 
les  mots  de  Verger ,  de  Jardin ,  de 
Rofier  &  de  Rofe  ,  ils  fe  fervent  de 
termes  honnêtes,  pour  exprimer  des 
chofcs  qui  ne  le  font  pas. 

C'eft  ce  qui  fait  dire  à  Luxure  dans 
le  Pèlerinage  de  U  vie  humaine  par  Guil- 
laume de  Déguilleville ,  que  c'eft  elle 
qui  a  infpiré  les  Auteurs  du  Roman  de 
la  Rofe,  &  que  ce  livre  ell  fon  ou- 
vrage. 

Au  dire ,  diil-elle ,  ay  raiion , 
Car  je  le  feis ,  &  il  eft  myen  , 
Et  ce  puis-je  prouver  très-bien  ; 
Car  du  premier  jufques  au  bout , 

Cij 
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Sans  difcontinuer ,  partout 


GuiLL.  DE      II  n'y  eft  que  de  moy  parle' , 

LoKKis  ET      p^^^  ^^^^  feulement  excepté 
Jfan    de  ^  ^ 

Meun.  Ce  que  mon  Efcrivain  embla. 

Et  en  autruy  champ  le  feya , 

De  quoy  maintes  gens  ont  cuydé 

Que  de  fa  terre  l'eufl  feyé  ; 

Mais  voir  non  fift  ;  ains  partie  grant 

Il  desrpba  en  autruy  champ  .... 

Ce  que  grandement  me  defpleut , 

Car  je  voulfifle  bien  qu'il  n'euft 

Fors  feulement  de  moy  efcript , 

Ainfi  que  je  luy  avoie  dit  ; 

Ou  au  moins  que  n'y  eull  mis  rien 

D'autruy ,  mais  feulement  du  fîen,  8cc. 

Jean  de  Meun  plus  inexculable  en- 
core que  Guillaume  de  Lorris ,  man- 
que fouvent  de  refped:  pour  Tes  lecteurs, 
êc  oublie  fréquemment  ce  qu'il  doit  à 
la  bienféance.  Non-Teulemenc  il  fe  Tert 
des  expreiïions  les  plus  groffieres ,  il 
veut  encore  prouver  qu'il  eft  en  droit 
de  s'en  fervir. 

Et  encore  ne  fais-je  pe'che' , 
Si  je  nomme  les  nobles  chofes 
Par  plein  texte ,  fans  mettre  glofes , 
Que  mon  père  de  Paradis 
Fit  de  fc«  propres  mains  jadis. 
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Ce  raifonnement  n  eft-il  pas  bien  con- 
cluant ?  De  plus ,  par  une  indécence  Guh^l.  de 
monflrueufe ,  il  mêle  avec  des  bagatel-  ^^^^  '^^^ 
les  &  des  galanteries,  les  vérités  les  Vieun.. 
plus  fefpeaables  &  les  plus  faintes.  De 
Ibrte  que  bien  fouvent ,  à  la  fuite  d'u- 
ne Fable  ou  d'un  Conte  libre ,  on  eft 
tout  effrayé  de  trouver  l'explication  de 
quelqu'un  de  nos  plus  grands  xMyfteres. 
Jean  de  Meun  eft  aulfi  plus  injufte  à 
l'égard  des  femmes  &  des  Religieux  , 
que  le  premier  Auteur  du  Roman. 
Non-feulement  il  ne  craint  pas  de  dire 
des  premières ,  qu  il  n'y  en  a  aucune 
qui  foit  fage ,  il  ofe  avancer  cet  étrange 
paradoxe  ,  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  ,  6c 
qu'il  n'y  en  aura  jamais. 

Pïudes  femmes ,  par  faint  Denys,- 
Autant  en  eft  que  de  Phénix. 

Ce  qu'il  dit  contre  les  Religieux ,  e(l 
un  déchaînement  qui  tient  de  la  fu- 
reur. Si  on  l'en  croit ,  ils  n'ont  prefque 
tous  que  Thabit:  &  les-  dehors  de  leur 
état. 

Tel  a  robe  Religieufe, 

Doncques  il  eft  Religieux  , 

Cet  argument  eft  vicieux. 

Et  ne  vaut  une  vieille  gaine ,    ^ 

C  uj 
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Car  rhabit  ne  fait  pas  le  Moînc. 


LoRRis*  ET  ^^  dernier  vers  a  pafîé  en  Proverbe.  Il 
Jean  de   dit  ailleurs  : 

Ils  vont  tjueiiant  les  grands  pitances  3 
Et  pourckafTerit  les  accointances 
Des  hommes  puiiîànts ,  &  les  fuivcnt , 
Et  fe  font  pau\-res ,  ôc  fi  vivent 
De  bons  morceaux  de'Hci-eux  , 
Et  boivent  des  vins  précieux  ; 
Et  la  pauvreté'  fouvent  prefchent , 
Mais  les  grandes  richeifes  pefchent 
Aux  grands  filets  ôc  aux  traifneaux , 
Par  mon  chef ,  il  en  vient  grajids  maox. 

Je  ne  finirois  point  iî  je  voulois  rap- 
porter toutes  les  calomnies  dont  il  les 
charge ,  ni  tous  les  autres  endroits  re- 
préhenfibles  dans  cet  ouvrage.  Vous 
pouvez  lire  fur  ce  qu'on  a  dit  pour  & 
contre  ce  Roman  ,  l'hiftoire  de  la  Poë- 
fie  Françoife  par  M.  i'Abbé  Maiîieu , 
une  lettre  de  M.  Defmaizeaux  à  M.  de 
Saint-Evremont  ,  dans  le  tome  qua- 
trième des  ouvrages  du  dernier  ,  édi- 
tion de  1725.  in-i2,  la  Préface  hiflo* 
rique  ôc  critique  mife  au-devant  de  Té* 
dition  du  Fioman  de  la  Rofe  donnée 
en  J73  ).  par  M.  l'Abbé  Lenglet  ^  &  la 
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DltTcrtatlon  de  M.  Jean-Baptille  Lan-  -r~7T: 
tin  de  Damerey  fur  ce  Roman    laquel-  Guil-  ^ 
le  fait  partie  du  Supplément  ou  Glojjme  j^  ^^    ^^ 
du  Roman  de  la  Rofe ,  &c.  imprimé  a  meu^. 

Dijon  en  1737.  ,  ,       j,-       ,  .    t 

Nous  avons  un  grand  nombre  d  e- y.  .e _c.ta.o- 

tions  de  ce  poëme  ,  qu'il  eft  inutile  de^^^v  x. 
détailler  ici.    Il  {\iffit^  de  dire  que  le^;^^;f;;;' 
lan^-ao-e  n'eft  pas  le  même  dans  toutes , 
&  que  -l'on  pourroit   prefque  dire  de 
ces  imprimés ,  furtout  des  plus  anciens , 
ce  que  Ton  a  die  des  manufcrits  de  cet 
ouvra^-re,   que  Ton  y  trouve  autant  de 
variations  qu'il  y  a  eu  de  perfonnes  qui 
ont  travaillé  à  en  faire  des  copies.  La 
raifon  ell: ,  que  notre  langue  iouHrant 
de  tenn  en  tems  quelques  changemens  ^ 
on  faifoit  paffer  ceux-ci  dans  les  livres 
plus  anciens ,  à  mefure  qu'on  les  pu- 
blioit  de  nouveau. 

C'eft  à  Clément  Marot  que  Ton  doit 
le  soût  que  l'on  vit  renaître  dans  Ton 
fiécle  pour  l'ouvrage  dont  il  s'agit ,  & 
qui  fembloit  condamné  à  refter  dans 
l'oubli.  Ce  Poète  dont  on  connoît  l'heu- 
reux génie  ,  voyant  que  ce  Roman  étoit 
négligé  ,  parce  que  le  langage  qui  y  ell 
employé  étoit  entendu  de  peu  de  per- 
fonnes ,  voulut  lui  faire  parler  celui 
du  tems  ou  il  vivoit ,  atin  d'en  rendre- 

C  i-iij 
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•  ^a  levure  plus  facile  &  plus  agréable. 

GuiLL.  DE  II  hazarda  d'en  refaire    beaucoup  de 

^AT^r^^"'  "^'^^  ajouter  quelques-uns,  dln- 
Mevs.       ^^^^^  ^es  glofes  dans  le  texte,  enfin  de 
le  traiter  comme  il  eût  pu  faire  fon 
propre  ouvrage.  Mais  pour  conferver 
à  la  pofîérité  des  marques  aufquelles  elle 
en  pût  reconnoître  l'antiquité,  il  y  laifTa 
plufieurs    mots   du  tems  des  Auteurs" 
de  ce  livre.  Peut-être  auiïî  ces  vieux 
mots  ne  doivent-ils  leur  confervation 
qu'à  la  rime  que  Marot  ne  voulut  p^is 
fe  donner  la  peine  de  changer.  Pafquier 
n'étoit  pas  fatisfait  de  ce  qu'il  l'avoir 
ainfi  habillé  lia  moderne,  ôz  il  ne  blâ- 
moit  pas  m.oins  cette  bigarrure  de  Un- 

cuw^^j'^'^^^^^   ^^^^^  ^'  «^«^^^^«-  C'eft  ce  qu'il 
^i^^^r,  .  :.  ^i^  ^^^^  ^^^  j^^^^^  ^^,.j  gtlreife  à  Cu- 

jas.  Dans  un  autre  endroit ,  il  témoi- 
i-i.  Rfch.  i.gne  combien  il  eli  fâché  que  nos  an- 
^'  '^;  ''  ciennes  manières  de  parler  n'ayent  pas 
été  confervées  :  elles  lui  paroilToienr 
plus  douces ,  comme  venant  de  notre 
propre  fond  ,  que  quantité  de  termes 
plus  expreffifs  qui  font  dérivés  du  La- 
tin. 

C'étoit  aux  Purifies  de  ce  tems-là  à 
ne  point  fouffrir  dans  notre  langue  i'é- 
rablilTement  de  ces  intrus.  Pour  nous  qui 
femmes  accoutumés   avec  eux ,  nous 
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aurions  de  la  peine  à  nous  en  féparer ,  '- 

fî  l'ufase  ,  qui  efl:  le  tyran  des  langues ,  Guill.  de 
s'avifoic  de  faire  revivre  ces  anciennes  ^^^^'^-^^ 
exprefîlons  fi   regrettées  de  ralquier.  jy^^^.^,^ 
Tout  ce  qui  eft  vrai ,  c'ell:  qu'on  ne  peuc 
douter  que  Marot  par  fon  travail  n'aie 
ôté  au  langage  ancien  du  Roman  de  la 
Kofe  cette  naïveté  qui  en  failbit  un 
des  principaux  caraderes  ,   de  qui  faic 
encore  aujourd'hui  les  délices-  de  beau-- 
coup  de  perlonnes. 

«  Cependant ,  dit  M.  Lantin  dans  ce 

fa  DilTertation ,  fi  l'on  s'en  fut  tenu  ce 

à  la  traduction  de  Marot ,  ce  Roman  ,  ce 

malgré  les  altérations  que  ce  Poète  <c 

kii  a  fait  fouffrir ,  conferveroit  encore  ce 

beaucoup    de    fa  fource  primitive;  «c 

mais  on'a  fait  depuis,  à  l'égard  de  ce 

cette  traduction  ,  ce  qui  avoit  déjà  «« 

été  pratiqué  avant  les  Tradu(^eurs.  <c 

Car  après  avoir  altéré  les  manufcrits ,  « 

on  n'a  point  épargné  les  copies  im-  «c 

primées ,  &  l'on  n'en  trouve  aucune  <cr 

c]ui  ait   échappé  à  la  eenfure  indif- <c 

crête  de  ces  Revifeurs  qui  ont  gâté  «c 

l'ouvrage  fous  prétexte  de  le  rendre  ce 

meilleur.     L'édition  de  1538.  faite  ce 

par  Guillaume  Bret ,   quoiqu'impri-  « 

mée  d'après  celle  de   i  526.  de  Ga-  «• 

iiot  Dupré ,  lui  eit-  prefque  auffi  ia-  «*- 

C  ¥ 
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-■  »  férieure  que  l'édition  de  Galiot  Ved 

GuiLL.  Dr  ^  ^^^  manufcrits,   funouc  à  ceux  du 

LORRIS   ET  •  '  r  '    t  •        ,X   V   A 

Jean   de    >' quatorzième  liecle  ;  au  moins  M.  l'Al> 

MzuN.        bé  Lenglet  prétend  -  t'il  que  les  premiers 

imprimes ,  qui  font  tous  en  caradere 

Gothique  ,  ne  différent  que  très-peu  des 

manufcrits  du  quinzième  Gécle. 

De  quel  tems  efi:  celui  de  feu  M.  de 
Coiflin ,  Evêque  de  Metz ,  que  i\L 
l'Abbé  Lenglet  a  fuivi  dans  l'édition 
du  Roman  de  la  Rofe  publiée  en  1735? 
L'Editeur  ne  le  dit  point  ;  il  fe  con- 
tente de  loiier  beaucoup  ce  manufcrir. 
L'Auteur  de  la  DiiTertation,  qui  pa- 
roît  avoir  fait  une  étude  particulière  de 
cette  matière ,  prétend  que  ce  manuf-^ 
crit  eft  un  des  plus  modernes ,  ce  qui 
lui  fait  dire  que  dans  le  texte  de  l'ou- 
vrage ,  tel  que  M.  l'Abbé  LenoJet  l'a 
donne,  on  ne  reconnoit  ni  le  tour,  ni 
le  goût  du  treizième  fiécle. 

Au  refte  ,  cette  édition  qui  paroît 
correde,  eft  enrichie  d'une  préface, 
de  notes  &  d'un  gloiTaire.  La  préface 
efi  hiftorique  (5c  critique  :  on  y  fait  con- 
noître  les  Auteurs  du  Roman  de  la 
Rofe,  on  y  parle  du  goût,  du  génie 
d-e  leur  ouvrage ,  de  fes  perfedions  Se 
de  Ces  défauts,  dans  un  ftyle  qui  con- 
vient alTez  à  la  liberté  qui  regnedans 
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les  penfées  &  dans  les  exprefTions  qu'on  ^ 

trouve  dans  ce  Roman,  ce  L'Editeur  ce  Gl|îll-  he 

a  cru  apparemment  que  tout  Com-  «  ^^l'^\J^ 

mentateurdevQit  s'unir  de  fentiment  te  m^^-n, 

avec  Ton  original ,  (5c  aflre£ler  au  moins  « 

de  Tmipathifer  avec  lui.    Il    a  Riivi  ---c 

cette  régule  dans  les  notes,  &  même  « 

jufques  dans  le  gloiTaire  qui  accompa-  ce 

gne  cette  édition.  ^^>  C'eft  la  réflexion 

du  Journal  des  Savans.  ^  o^.  i^^t» 

Les  notes  font  peu  étendues ,  mais 
l'Editeur  prétend  qu'elles  font  fuffifan- 
t€5 ,  pour  faciliter  l'intelligence  de  fon 
Auteur.    C'eft  aufTi  par    cette    raifon 
qu'il  n'a  pas  fort  grorfî  le  GloiTaire  des 
mots  anciens  qui  fe  trouvent  dans  le 
Koman  de  la  Rofe  ,  6c  qu'il  a  palTé  lé- 
gèrement fur  plufieurs  exprelFions  qui 
auroient  demandé  plus  de  recherches  5c 
d'explications.   Un  homme  de  lettres 
de  Dijon,  M.  Lantin  de  Damerey , 
que  je  vous  ai  déjà  cité ,  a  réparé  cet- 
te négligence  en  publiant  en  1737.  un 
Supplément  au  Glojfaire  du   Roman  de  L% 
Rofe  ,  contenant  des  notes  critiques ,  hifto- 
tiques  &  grammatkales ,  une  Dijfertation 
jur  les  Auteurs  de  ce  Roman ,  rJnahfe 
de  ce  poème  ,  un  Difcours  (  c'eilà-dire  , 
quelques    réflexions  )   fur  l'utilité    des 
Glojfuires ,  les  Variantes  rejlhuées  fur  u.n^ 

C  V]; 
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-  Maniifcrit  de  M.  U  Prèfident  Botéhr  ^ 
Glill.  de  &  une  Table  des  Auteurs  cités  dans  cet 
LoRRis  ET  ouvrage. 

Jeak     de  ti  J  f        1       /- 

iMEUN.  ^^  y  ^,  <^^s  recherches  fort  utiles  dans 

ce  Supplément  ;  mais  il  s'en  trouve  pla- 
fieurs  que  TAuteur  auroit  pu  omettre , 
comme  celles  qui  regardent  l'hofpitali- 
té ,  la  philofophie  de  Pythagore ,  Ori^ 
gène,  &  quelques  autres.   On  trouve 
auiïî  dans  la  DifTertation  quelques  di- 
greiïions  qui   n'auroient  rien  perdu  à 
erre  abrégées.  Quant  aux  Variantes^ 
J'Auteur  prouve  bien  contre  M.  l'Ab- 
bé Lenglet ,  qu'elles  ne  font  pas  auHi 
inutiles  que  celui-ci  le  penfe.  Elles  font 
voir  au  moins  que  l'Auteur  a  bien  lu 
les  manufcrits  &  les  imprimés  du  Ro- 
man de  la  Kofe ,  &z  que  s'il  eût  donné 
de  cQt  ouvrage  l'édition  qu'il  en  pré- 
paroit,  elle  eût  été  plus  conforme  au 
vrai  texte  de  Guillaume  de  Lorris  & 
de  Jean  de  Meun  que  celle  du  nouvel 
Editeur. 

C'efîavec  raifon  que  M.  Lantin  lui 
reproche  de  ne  s  être  pas,  fervi,  ou  du 
moins  de  n'avoir  pas  fait  affez  d'ufage 
de  Ja  tradudion  en  profe  de  Jean.  Mo^ 
Jiner ,  où  l'on  trouve  un  grand  nombre 
de  traits  qui  ne  font  point  dans  la  nou- 
velle édition,  furtout  depuis  le  com- 
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niencement  jufqu'à  la  page  66.  du  pre-  = 


niier  tome.  Molinec  qui  vivoic  à  la  fin  Guill.  de: 
du  quinzième  fiécle ,  étant  en  effet  plus  Souris  st 
proche  de  celui  de  ce  Roman ,  il  lui  j^i^^^, 
avoit  été  plus  facile  qu'à  un  autre  de  le 
voir  dans  toute  fa  pureté ,  ôc  confé- 
quemment  il  devoir  plus  être  confulté 
ôc  fuivi. 

Cette  efpéce  de  tradudion  a  été  d'a- 
bord imprimée  à  Lyon  en  1 503.  &  de- 
puis à  Paris  en  1 5  2 1 .  Ces  deux  éditions^ 
les  feuies  que  j'aye  vues ,  font  in-folio  en 
caraderes  Gothiques.  Molinet  avoit 
entrepris  cet  ouvrage  à  la  prière  de 
Philippe,  Duc  de  Cleves;  &  comme 
il  avoit  du  goût  pour  les  Moralités  al- 
légoriques ,  d'un  écrit  amufant  ëc  de 
galanterie,  il  voulut  en  faire  un  livre 
de  piété.  11  le  commence  par  ces  vers 
qui  ne  font  remarquables  que  par  le 
comique  qu'ils  renferment. 

Cefl:  le  Roman  de  la  Rofe 
JNIoralifé  ,  cler  8c  net , 
Tranflaté  de  rime  en  profe 
Par  voûre  humble  Molinet. 

11  étoit  (Tperfuadé  de  la  vérité  des  al- 
légories de  ce  Roman ,  qu'il  ne  peut 
iillèz  lolier  le  Seigneur  de  l'avoir  eu  a 


63.  BiBirOTîîÉQUE 

i  duit  à  la  fin  de   Ton  oeuvre  ;  il   &ur 

GuiLL.  DE  l'enrendre  lui-même. 

LoRRis  ET      ;>,  Loliano-e   foie,   dit-il,  au    Dieu 

JEAN'      1)E  ^  X 

Mevu.  ^  ^^  d'Amour  perdurable  ,   &  à  fa  Mère 
55  très-facrée  Vierge ,  quant  nous  voyons 
5>  ce  Romant~réduyt  à  fens  moral,  juf- 
35  ques  à  cueillir  la  Rofe.  Plufieurs  hon- 
3D  gnars ,  difciples  de  murmures  ,  ont 
35  fouvent  tiré  à  demi  les  courtes  épées 
»  de  leurs  bouches ,  pour  donner  deffus- 
35  l'Adeur  de  ceftuy  livre  ^  difanr  qu'il 
35  avoit   Gultrageufemenc  deshonoré  le 
35  iexe  féminin  par  Tes  mordans  efcrip- 
>5  tures.  Mais  il  leur  doit  efîre  pardon- 
x>  né  comme     aux  povres  innocens  , 
5>  ignorans  qu'il  y  a  double  expofition 
35  deffus  le  texte  dudit  livre.  Aulcunz 
35  amans  folz  6c  terreflres  addonnés  à 
35  la  lubricité,  6c  pleins  de  lafcivies , 
>5  le  glofent  à  leur  avantage,  6c  félon 
>5  leur  aflfeclion  ;  mais  ceux  qui  feront 
>5  amoureux  du  déduyt  efpirituel ,  ils  y 
35  trouvent  bon  fruit,  bonheur  6c  hon- 
59  neur  falutaire.    Et  n'efl:   à  préfumer 
35  que  ung  tel  efperit  d'homme  que  fuft 
>:)  Maiftre  Jehan  de  Meung ,  trop  plus 
35  angelique   que  humain  ,  enfift  voulu 
35  fouiller  la  queue  de  fa  vieilleffe  en 
35  ordure  de  paillardife  ,  6c  déturper  fa 
35  renommée    Tans    en    tirer    dodrine 
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crouffitable.  »    Jean  Bouchet   faifoic  fc 
!..  .  _  I» ' r 


pius  de  cas  de  cet  ouvrage  que  Ton  n'en  Gihll.  de 
a  fait  depuis,  comme  on  le  voit  par  la  j°^^' 
place  qu'il  donne  à  Moiinet  dans  Ton  j^i^^j^^ 
Temple  de  bonne  renommée  ,  où  il  dit. 


DE 
Fol.  Cl» 


Si  VOUS  lifez  les  faiaz  de  Moiinet , 
Vous  trouverez  qu'il  eut  fon  moulin  ne  61 
Quand  le  Roman  de  la  Rofe  arrofa 
De  fa  fcience  ,  ôc  le  moralifa. 

Jean  Moiinet  étoit  né  à  Defvres 
dans  le  Boulonnois  avant  le  milieu  du 
quinzième  fiécle  :  il  fit  fes  études  à  Pa- 
ris ,  &  dans  la  fuite  il  fut  Bibliothécai- 
re  de  Marguerite  d'Autriche,  Gouver- 
nante des  Pays  Bas,  Chanoine  de  Va- 
lenciennes  en  Haynaut,  &  Hiftorio- 
graphe  de  Maximilien  I.  Il  mourut  en 
1 507.   Je  parlerai  ailleurs  de  fes  poë- 

fies. 

Avant  de  quitter  celles  de  Jean  de 
Meun  ,  il  faut  vous  dire  un  mot  de  {ou 
Codicile  &  de  fon  Teftamenî ,  r\UQ  M. 
l'Abbé  Lenglet  a  fait  réimprimer  à  la 
fuite  du  Roman  de  la  Rofe.  Ces  deux 
écrits  font  fort  longs.  Le  premier  eft 
une  pièce  morale  &  fatyrique  contre 
les  Hypocrites  de  fon  tem.s.  L'Auteur 
y  dévoile  la  conduite  des  Prélats ,  dc'. 


<^4        B I  B  I  î  o  T  n  E  Q  ir  E 
Femmes ,  des  Magiftracs  ;  il  y  parle  des" 
GuiLL.  DE  plus  grandes  vérités  de  la  Religion,  & 
loRRis  ET  y  fait  en  quelque  force  fa  profefîion  de 

M.'uN^  """^   ^""^  ^""^  ''^  "^^^  ^'^"  ^^^^^  ^'roire  6:  prati- 
quer.  Ce  Codicile  eft  en  vers  Alexan- 
drins, &  le  langage  en  eft  beaucoup 
plus  difficile  à  entendre  que  celui  du 
Roman  de  la  Rôle.  M.  l'Abbé  Len- 
glet  croit  que  cela  vient  de  l'imperfec- 
tion où  étoit  alors  l'efpéce  de  vers  em- 
ployée par  l'Auteur.  Mais  ne  feroit-il 
pas  plus  naturel  de  dire  que  c'eft  parce 
que  cette  pièce  n'ayant  pas  été  retou- 
chée pour  le  langage,  comme  le  Ko-  ' 
man  de  la  Rofe,  elle  a  confervé  da- 
vantage la  manière  de  parler  Se  de  s'ex- 
primer qui  étoit  en  ufage  avant  le  mi- 
lieu du  quatorzième  fiécle  r 

Le  Teftament  eft  dans  le  même  goût 
que  le  Codicile,  c'eft-à-dire,  qu'il  eft 
dogmatique  &  moral ,  mais  la  fatyre 
en  eft  bannie.  Cette  pièce  eft  en  vers 
ck  huit  fyllabes  pleines.  En  voici  un 
exemple  pris  aa  hazard.  C'eft  une  ftro- 
piie  fur  la  mort ,  ©iV  l'Auteur  dit  : 

Mort  vieulx  &  jeunes  nous  court  feurc  ; 
Mort  nous  prent,nous  ne  gardons  l'heure; 
Mort  nous  eft  de  néceffité , 
N  eft  nul  qui  g  la  mort  ne  queure  ; 


Françoise.         6^ 

Ne  qui  nullement  y  fequeure  ; 

Car  le  Juge  de  vérité' ,  Guill,  de 

Purger  veult  noftre  iniquité,  Jean'  de 

Par  la  balance  d'équité  Meun. 

Qui  au  val  de  la  chantepleure  , 

Nous  boute  en  grant  adverfité  , 

Sans  fin  à  perpétuité  , 

Et  y  perfevere  ôc  demeure. 

Dans  quelques  manufcrits  &  impri- 
mes ,  ce  Teftament  efl  intitulé  ,  le  Tré- 
for  de  Jean  de  Meun.  Le  mérite  de-  ta 
nouvelle  édition  de  ces  deux  pièces 
confifle  en  ce  qu'elle  efl  plus  correâ:e 
que  celles  qui  en  avoienc  été  faites  an- 
ciennement. Du  refle  ces  morceaux  de 
poèfie  font  (lériles  dz  languiiïans ,  & 
on  ne  peut  les  confidérer  que  parce  qu'ils 
viennent  d'un  Auteur  célèbre. 

On  attribue  encore  à  Jean  de  Meun 
les  Remontrances  de  Nature  a  rAlchimijle 
errant ,  avec  la  Réponfe  de  r^lchtmijie 
d  nature ,  deux  pièces  en  vers  de  huîc 
fyllabes  où  règne  une  obfcurité  qui 
femble  avoir  été  affedèe.  C'eft  la  pro- 
duélion  d'un  homme  qui  paroît  avoir 
perdu  fon  tems ,.  auffi-bien  que  beau-- 
coup  d'autres,  à  la  Chymie  m.ctalkr-- 
que. 


^6        Bibliothèque 
••  La  Nature  lui  apprend  • 

GuiLL.    D£         ^  r     r  •  r. 

-LoRRis  ET     ^^^  ^^  ^^^  ^^  ^^^^^  P^r  nature 
Jean    de       Ne  fe  faiét  point  par  créature , 

iMEUN. 

6c  lui  reproche  de  n'avoir  ufé  que  d  arc 
mécanique  dans  Tes  opérations  ;  fur  ce- 
la  elle  lui  fait  beaucoup  de  raifonne- 
mens  dont  la  plupart  m'ont  paru  très- 
peu  intelligibles.  La  réponfe  de  l'Al- 
chyniide  n'eft  guéres  plus  claire;  &z  je 
ne  vois  pas  quelle  utilité  Ion  peut  ti- 
rer  de  ces  deux  pièces.  Si  ceux  qui  font 
initiés  dans  les  myfîeres  de  la  Pierre 
philofophale  y  trouvent  quelques  lu- 
mières ,  comme  on  le  prétend ,  je  n'anv 
bitionne  point  d'être  participant  de 
leurs  découvertes.  A  l'égard  du  ftyle , 
il  femble  plus  moderne  que  celui  de 
Jean  de  Meun.  Mais  n'ayant  point 
d'autres  preuves  pour  lui  oter  ces  deux 
pièces,  je  lui  en  laiiTerai  l'honneur. 

La  conformité  des  mêmes  matières 
a  engagé  M.  l'Abbé  Lenglet  à  join- 
dre à  ces  pièces,  lefommairephilofofhi- 
(jue  de  Nicolas  FI  urne  l ,  Se  la  Fontaine 
des  amoureux  de  fcience ,  par  Jean  delà 
Fontaine.  Ces  deux  écrits  font  aufîi  en 
vers ,  6c  d'Auteurs  qui  ont  vécu  dans 
le  quatorzième  fiécle,  6c  au  commen- 
cement du  quinzième.  Flamel  écrivoin 
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€ft  1 59  V  &  en  1^07.  &  il  a  la  repu-  ^ 

tauon  d'avoir  travaillé  au  grand  œu-  Guill.  de 
vre  de  la  tranlmutation  des  métaux.  ^^^^    ^^ 
Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  d'examiner  ce  ^\^-^y^^ 
fait  que  plufieurs  Ecrivains  regardent 
comme  douteux  ,  &  d'autres  comme 
faux.   Vous  pouvez  voir  en  attendant 
que  j'aie  oecafion  de  vous  parler  de  ce 
fameux  perfonnage,  ce  que  M.  VAbbé 
Lenglet  en  dit  dans  le  tome  premier 
de  Ton  Hiftoire  de  la  Phtlofophie  Hermé- 
tique ,  nombre  31.  &  ce  qui  en  eft  rap- 
porté par  M.  l'Abbé  Maffieu  dans  fon 
Hiftoire  delà  Poëfie  Françoife ,  pages 
^25.  &  fuivantes. 

Le  Sommaire  philofophique  ,  appelle 
autrement  le  Roman  de  Flamel,  im- 
primé dès  1561.  in-8^.  à  Paris,  eft 
très-peu  de  chofe  ,  «Se  l'on  aiTure  que 
les  Alchymiftes  n'en  peuvent  tirer  au- 
cun fecours. 

Je  ne  crois  pas  que  la  Fontaine  des 
amoureux  de  fcience  puilTe  leur  erre  plus 
utile;  j'avoue  pour  moi  que  je  n'y  ai 
prefque  rien  entendu.  Ce  petit  ouvra- 
ge eft  contenu  dans  une  efpécedefon" 
ge ,  à  l'imitation  du  Roman  de  la  Ro^ 
fe.  Cognoijfance  &  Âaifon  abordées  par 
l'Auteur  ,  commencent  à  l'inftruire  du 
grand  oeuvre ,  &  le  mènent  enfui^ie  à. 
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Zr^ iV4/«r^  qui  lui  en  découvre  tous  les  fe- 

&•  f^ïT"^^'.  ^  ^^  l'«"  en  croit  Jean  de  la 

Jea^    de   ^on^aine ,  il  profita  fi  bien  de  ces  inf- 

M£ux.        trudions  ,  que  rien  depuis  ne  lui  fut 

caché  dans  la  Philofophie   Herméti^ 

qiîe ,  6c  qu'il  fçut  la  réduire  en  prati^ 

que.  . 

J'ay  à  nom  Jehan  de  la  Fontaine  :^ 
Travaillant  n'ay  perdu  ma  peine  ;- 
Car  par  le  monde  multiplie 
L  œuvre  d'or  que  j'ay  accomplie 
En  ma  vie  ,  par  venté , 
Grâces  à  fainte  Trinité, 
Qui  de  tous  maux  eil  médecine 
Vraye ,  &  par  eiFeft  la  plus  fine. 
Qu'on  peut  en  aucune  part  querre  > 
Soit  en  mer ,  foit  en  toute  terre  : 
Et  du  métal  impur,  l'ordure 
ChâiTe  ,  tant  qu'en  matière  pure 
Le  rend  :  c'eft  en  métal  très  gent 
De  l'efpéce  d'or  ou"  d'argent. 

peft-à-dire,  qu'il  continuait  de  rêver 
lorfquil  fe  vaiuoit  de  ces  belles  con- 
noifTances.  Ce  Vifionnaire  étoit  de  Va- 

anciennes  en  Haynaut  ;  ce  qui  flm  que 
Jacques  Goborry  le  nomme  feulemenc 
Jean  de  Falenctennes  dans  fa  prétace  fur 
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'i3  Livre  de   la  Fonuine  périlieufe.   La  _ 

Croix  du-Maine  &  du  Verdier  le  qua-  G^ill.  de 
lifient  Poète,  Philofophe  &  Mathéma- Morris  et 
:icien.  «  Sa  vie  peu  connue,  dit  M.  «x  ^^^^    ^^ 
Lenglec ,  fut  celle  d'un  Artifte  occu-  ce  ^^^''''' 
pé  de  fourneaux  &  de  diilillations  ;  «  pM.^Hcrm, 
il  ne  forcoit  de  Ton  labcx-acoire  que  ce  t«  i.  p.  147» 
pour  entrer  dans  Ton  cabinet ,  où  il  ce 
s'aflTermiflbit   dans  [qs  rêveries ,   en  oc 
écrivant ,   même  en  vers  François ,  ce 
fur  la  Icience  Hermétique,  d^   Il  faut 
:ependant  qu'il  ait  fait  quelques  voya- 
ges, puifque  ce  fut  à  Montpellier  qu'il 
[:ompofa  fa  Fontaine  des  amoureux  de 
fàence  :  il  le  dit  lui-même. 

Pour  ce  veiiil-je  nommer  mon  livre , 
Qui  dit  la  matière ,  &  délivre 
L'artifice  tant  précieux, 
La  Fontaine  des  amoureux 
D;e  la  fcience  très  utile , 
Defcripte  par  mon  petit  %Ie. 
Faict  &t  par  .amoureux  fervage, 
Lorfque  neftoye  jeune  d'aage. 
L'an  mil  quatre  cens  8c  treize  , 
Que  j'avoye  d'ans  deux  fois  feize  j 
Comply  fut  au  mois  de  Janvier , 
En  la  ville  de  Montpelier, 
Antoine  du  Moulin  ,  Maconnols, 


-^         Bibliothèque 

^  _        Valet  de  Chambre  de  la  Reine  de  Na- 
GuiLL.  DEvarre,  Ibeurdu  Koi  François  I.  revit, 
LoRKis  ET  corrigea  &  publia  cet  ouvrage  en  1 5^7. 
Jean    be   ^  _Lyon.   Il  fut  réimprimé  à  Paris  en 
^^^^'^''        î5(ji.   avec  les  autres  petites  pièces 
-donc  je  viens  de  vous  parler.   L'Edi- 
teur qui  ne  fe  nomme  point ,  a  ajouté 
à  la  fin  une  Défenfe  (  en  profe  )  de  U 
Science  vulgairement  appellée  Alchwîte , 
&  des  honnefies  gens  qui  vaquent  a  elle  : 
contre  les  efforts  que  J.  Girard  mecl  à  les 
okltrager/ Ccae    Defenfe ,   fort  courte 
6c  tres-iuper£cielle  ,  eft  contre  une  let- 
tre   inférée  par  Jacques    Girard  ,  de 
Tournus,  à  la  fuite  de  fa  traduction 
d'un  livre  de  Roger  Bacon ,  toucham 
i  admirable  pouvoir  de  iart  &  de  U  na- 
ture ,  imprimé  à  Lyon  en  1 5  5  8. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  Fontaine 
des  amoureux  de  fcienee ,  avec  un  autre 
poème  ancien  ,  qui  roule  néanmoinî 
fur  la  même  matière  ,  &z  qui  ed  feule- 
ment intitulé,  U  Fontaine  des  Amou- 
reux.  Je  ne  fçai  de  qui  efl  ce  fécond 
poëme  ;  il  eft  ancien ,  ôc  prefque  auffi 
peu  intelligible  dans  ce  qu'il  contient 
que  celui  de  Jean  de  la  Fontaine.  L'édi- 
tion que  j'en  ai  vûë,  a  été  faite  à  Pa- 
ris chez  Jehan  Janot  in-^^.  en  carade- 
res  Gothiques.  Le  poème  eit  fuivi  d'un 
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Dialogue ,  aufTi  en  vers ,  ontreNarcife , 
VEcho'&i  le  Fou,  &  de  quelques  com-GuiLL.  de 
plaintes  &  ballades ,  partie  amoureu-  Lorkis  --r 
fes  ,  partie  morales.   Je  n  ai  rien   vu^^^^^.j^^ 
dan's  ces  pièces  qui  mérite  d'être  re- 
marqué. 

GUILL.   DE  DBGUILLEVILLE. 

Le  règne  de  Philippe  le  Bel ,  fous 
lequel  Jean  de  Meun  avoir  fleuri,  vit 
trois  autres  Poètes  qui  ont  fait  parler 
d'eux ,  jAcquemmt  Grêlée  ,  que  M.  l'Ab- 
bé MalTieu  nomme  Jacquemart  Gelei , 
Pierre  Geniien  ôc  Guillaume  de  Degmlle- 
ville.  Le  premier  étoit  de  Lille  en  Flan- 
dres ,  &  a  compofé  l'an  1 290.  le  Romm 
au  nouveau  Renard  ,  fatyre  dans  laquelle 
l'Auteur  attaque  les  Rois ,  les  Grands, 
les  Magiftrats ,  &  dirtout ,  félon  la  cou- 
tume de  ce  tems-là ,  les  Eccléfiaftiques 
&  les  Religieux. 

Pierre  Gentien  étoit  de  Paris ,  d^u- 
ne  famille  fort  honnête.  Voulant  éter- 
nifer  la  mémoire  de  cinquante  Dames 
de  fon  tems,  il  a  compofé  un  ouvrage 
dans  lequel  il  les  repréfence  comme  au- 
tant d'Amazones  ,  également  recom- 
mandables  par  leur  courage  &  par  leut 
beauté.  Comme  ces  poëmes  de  Grelee 
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*  &  de  Gentien  font  demeurées  nianufl 

GniLL.  DE  crics ,  je  ne  vous  en  dirai  rien.  Je  pafT 

yil^E^^^'^^  troiliéme  Poète,  dont  ks  ouvrages 
font  imprimés. 

Ce  Poète  eft  Guillaume  de  Déguille- 
vi:ie,  Parifien,  qui  fe  fit  Religieux  en 
TAbbaye  Royale  de  Chaalis,  Ordre  de 
Citeaux ,  fondée  dans  le  douzième  fié- 
cle  près  de  la  ville  de  Seniis.  Plufieurs 
Ecrivains  dilènt  qu'il  fut  Prieur  de  cet- 
te Abbaye,  qu'il  y  a  toujours  vécu  ,  & 
qu'il  y  eft  mort. 

Nous  avons  de  lui  trois  fonges  envers, 
mais  dont  les  manufcrics  que  j'ai  eu  lieu 
de  confulter  font  très-diffèrens  des  édi- 
tions imprimées.  Le  premier  fonge  a 
pour  titre  ,  le  Pèlerin aige  de  la  vie  humai-- 
ne  :  le  fécond  eft  intitulé ,  le  Pélennaige 
de  Vame  (éparêe  du  corps  ;  »Sc  le  troifiéme 
eft  le  Pélerinaige  deJefus-Chrifi, 

L'Auteur  a  d  u  commencer  le  premier 
l'an  1330.  Voici  en  eftet  de  quelle  ma- 
nière il  s'exprime  dès  l'entrée  de  cet  ou- 
vrage : 
Pourtant  le  dy  ;  car  une  fois 
L'an  mil  trois  cent  dix  par  trois  fois 
Ung  fonge  vy  bien  merveilleux , 
Lequel  ainfi  corn  fommeilleux 
J'efcrips  à  mon  réveillement. 
Ceux  qui  ont  parlé  avant  moi  de  ce 

prcmJî'^ 
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premier  fonge ,  ont  conclu  de  ces  vers  •• 

q,ue  ce  poème  avoir  été  compofé  en  Guill,  de 
ij  ...  *  Deguille- 

I  3  10.  rour  moi ,  je  crois  que  par  ces  y^j^^e^ 

paroles  l'an  1 3 1  o.  ^ar  trois  fois  ^  l'Au- 
teur veut  marquer  qu'il  écrivoit  l'an 
1330.  La  preuve  efl: ,  que  dans  le  même 
fonge  le  Pèlerin  ,  c'eft-à-dire ,  l'Auteur , 
étant  arrivé  à  la  maifon  de  Grâce  de  Dieu, 
dit  que  cette  maifon  étoit  bâtie  depuis 
treÎT^e  cens  &  trente  ans, 

Laquel  maifon  avoit  fundée , 
Selon  fon  dit  y  &  maiTonnée  , 
Treize  cens  &  trente  ans  avoit , 
Comme  bien  lui  en  fouvenoit . 

Dans  le  même  poème ,  la  commifîlon 
que  Grâce  de  Dieu  donne  à  Rai  fon  con- 
tre rude  Entendement ,  finit  ainfi  : 

Donné  en  noflre  an  que  chacun 

Dit  mil  trois  cent  trente  ôc  un. 
Cette  date  fixée ,  j'en  ajoute  une  au- 
tre, celle  delà  nailTance  de  Guillaume 
de  Déguilleville.  Ce  Poète  doit  être  né 
vers  l'an  1295.  car  dans  Pendroit  du  mê- 
me poème,  l'Ange  reprochant  au  Pèlerin 
d'avoir  trop  de  complaifance  pour  fon 
corps  qu'il  devoit  regarder  comme  fon 
plus  cruel  ennemi ,  lui  dit  : 

Grant  temps  a  que  tu  commenças  » 
Et  oncques  puis  tu  ne  ceffas  : 
ToKiç  IX.  D 
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A  quoi  le  Pèlerin  répond  : 
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DiiGuiLLo-     ^^  ^^  trente-lix  ans ,  difoie  , 
VILLE.  Je  croi  que  de  poi  mefprendroie. 

C'eft-à-dire  ,  qu'il  n'avoic  qu'environ 
trente-fix  ans  en  1 3  3 1 .  année  011  il  école 
encore  occupé  de  lacompofition  de  Ton 
poème  qu'il  ne  finit  que  dans  refpace 
de  trois  ans.  Dans  les  manufcrits  de  ce 
premier  foîige  ,  Guillaume  de  Déguil- 
leville  attribue  fa  faculté  de  fonger  à 
la  led:ure  qu'il  venoit  de  faire  du  Rs- 
mm  de  la  Rofe, 

En  veillant  avoie  leu , 
Confîdéré ,  ôc  bien  vea 
Le  biau  Kommans  de  la  Rofe  , 
Et  bien  croy  que  ce  fu  la  chofe 
Qui  plus  m'efmut  à  ce  fongier 
Que  cj  après  vous  veuil  nuncier. 

f5;a/.  Scfh,  Pierre  Virgin  ,  Religieux  de  Clair- 
Orà  CtjiercyzuXf  quî  ,  felon  Charles  de  Vifch,  a 
'  '  ^^'  revu  ,  retouché  6c  publié  les  trois  poè- 
mes de  Dégnilleville  après  la  mort  de 
l'Auteur,  a  fupprimé  ce  que  je  viens  de 
rapporter ,  &  y  a  fubftitué  un  prolo- 
gue ,  où  il  parle  ainfi  : 

Cy  enfuit  le  noble  R ornant 
Pu  Pèlerin,  bon  êc  utile ^ 
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t^orfipofé  bien  élégamment 

Par  Guillaulme  de  Déguilleville , 
De  Chaliz ,  de  Pontigny  fille  > 
Moyne,  de  l'Ordre  de  Cifteaux> 
Diftingué  par  voye  très  fubtHe 
En  trois  livres  efpeciaulx. 

3Le  premier ,  du  pelerinaige 
De  l'homme  durant  qu'efl  en  vie  ; 
L'autre  de  l'ame ,  de  la  caige 
de  fon  corps  desja  départie  ; 
Le  tiers  déclaire  &  annuncic 
Le  pelerinaige  de  Chrift 
Depuys  qu'il  fut  ney  de  Marie , 
Jufqu'à  l'envoy  du  ^aint  Efperit. 

Tel  eft  en  efTec  le  fujec  de  ces  trois 
poèmes,  tous  trois  moraux  &  allégori- 
ques. Voici  une  idée  du  premier.  Le 
Pèlerin  excité  en  fonge  de  faire  le  voya- 
ge de  la  Jérufklem  célefte,  y  eft  encou» 
ragé  par  la  repréfentation  qui  lui  en  eft 
faite  dans  un  miroir ,  ou  il  la  voit  com- 
me une  Ville  fi  remplie  de  merveilles 
qu'elle  attire  toute  l'attention.  Les 
Anges  en  gardoient  les  avenues,  pour 
arrêter  ceux  qui  ne  méritoient  pas  d'en 
approcher.  Un  Chérubin  ,  le  glaive 
flamboyant  à  la  main ,  étoit  à  la  prin- 

Dij 
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Déguille- 
ville^ 
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cipale  porte.  On  y  voyoic  les  marque  ■ 
GuiLL.  DE  des  fupplices  que  l'on  avoic  fait  foutTrir 
DEGuiLLE-aux  Martyrs,  pour  apprendre  qu'il  n'y 
viLi-E.        avoit  que  la  tribul.ation  &  la  péniten- 
ce qui  donnoiexic   dans  cette  Ville  le 
droit  de   Citoyen.   Ce  fpedacle  l'ani- 
me ,   &  pendant  qu'il  cherche  l'équi- 
page ordinaire  aux  Pèlerins ,  une  Da- 
me d'une  rare  beauté  fe  préfente  à  lui, 
&  s'offre   de  le  guider.  C'étoit  Grau 
de  Dieu  :  elle  le  mené  près  de  fa  mai- 
fon ,   dans  un  lieu  féparé ,  où  elle  lui 
donne  diverfes  inilrudions  fur  la  créa- 
tion de  l'homme,  fa  chute,  le  péchd 
originel  &  fes  fuites ,  h  différence  de 
l'ancienne  ôc  de  la  nouvelle  alliance 
la  concupifcence  qui  refle  après  le  pé- 
ché ,  la  néeeffité  de  la  combattre  :  1< 
Pèlerin  lui  fait  plufieurs  objeâions  fu: 
quelques  uns  des  articles  de  notre  foi 
Se  elle  y  répond.  Lorfqu  il  eft  inftruit 
, il  reçoit  le  Baptême,   <5c  un  nomm( 
GuilUume  lui   fert  de  parrain,  &  lu 
donne  fon  nom    Le  Pèlerin  eft  con 
duit  alors  dans  la  maifon  de  Grâce  d 
Dieu,    où  il  reçoit    la  Confirmatior 
Pendant  que  la  même  Dame  continu 
de  l'inliruire  ,    Nature  l'interrompt 
parle  avec  aigreur  ,    &.  contredit  le 
ayis  de  Grâce  de  Dieu  qui  la  reprend 
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rhumilie,  &  l'oblige   à  lui  demander 

pardon.  Pénitence  &  Charité  faccedent  Guîll.  de 

à  Nature ,  &  s'unilTent  pour  éclairer  le  yj^J^^^^" 

Pèlerin  qui  les  écoute  avec  beaucoup 

d'atrention;  &  Charité  lui   fait  lecture 

du  Tefiament  de  paix ,  qu'elle  dit  avoir 

écrit  par  l'ordre  de  Jerus-Chrift  mou- 

rant. 

Grâce  de  D/V/^inflruit  enfuite  le  Pé- 
lerin  fur  le  Sacrement  de  l'Euchariftie, 
6c  pour  combattre  ce  que  la  Philofo- 
phie  oppofe  à  ce  Sacrement,  elle  lui 
rapporte  un  Dialogue  qu'elle  fuppofe 
avoir  été  tenu  entre  Arifiote  Se  Sapien- 
ce ,  &  comment  Ariftote  confondu  , 
s'étoit  retiré.  Le  Pèlerin  defire  alors 
de  manger  le  pain  Eucharifiique  ^  ce 
qui  lui  efl  accordé  ;  6c  Gr^ce  de  Dieu 
lui  dc^nne  VEcharpe  Se  le  Bourdon.  L'u« 
ne  avoir  douze  clochettes  ,  qui  figni- 
fioient  les  douze  Apôtres ,  ôc  les  dou- 
ze articles  du  Symbole.  Le  Bourdon 
contenoit  d'autres  inftrudions.  On  le 
ceignit  enfuite  de  la  ceinture  de  julli- 
ce  ;  6c  Grâce  de  Dieu  donne  en  même 
tems  au  Pèlerin  trois  écrits,  donc  le 
premier  contient  une  profefîion  de  foi , 
6:  les  deux  autres  des  affevllions  envers 
Dieu  ,  6c  des  ades  de  foi  6c  de  deman- 
,e.  v>es  trois  ecrics  lont  en  Latm  rime.  fuiv. 

Diij 
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■  Le  Pèlerin  croyant  qu^il  n'avoît  plus^ 

GuiLL.  DE  qu*à  partir ,  fe  met  en  devoir  de  conti- 
Deguille-  ^ygj,  ç^^  voyage,  mais  Grâce  de  Dieu  l'ar- 
rête pour  Tarmer  d'une  cuirafTe  ,.  d'un 
eafque  ^  d'un  bouclier  ,  Se  de  toute  l'ar- 
mure d'un  Cavalier.  Chaque  partie  de 
cet  équipage  étant  myflérieufe,  Grâce 
de  Dieu  l'explique  au  Pèlerin ,  6c  ceS:' 
inftrudions  ne  finifTent  point.  Celles 
qui  concernent  l'impureté  font  fingu- 
lieres  par  les  jeux  de  mots  que  Gract< 
de  Dieu  fait  fur  le  nom  de  Venus. 

F<^1.  }4«     Quant  de  tous  poincls  armé  feras,        - 
Touttesfois  nul  fi  très  fouvant 
Ne  trouveras  certainement 
Comme  feras  cefte  Venu 
A  qui  ne  fe  compaire  nuls 
Veneur  du  monde  quel  qu'il  foit; 
Car  trop  plus  aifez  elle  déçoit. 
Et  prend  des  beftes,  6c  occift, 
Qu'onques  autre  Veneur  ne  fîft. 
De  vener  Venus  elle  a  nom , 
Qui  point  ne  fault  à  ve'noifou  ; 
C'eil  la  mauvaife  Vencreffe 
Qui  jamais  de  vener  ne  cefle  >  8cc. 

Le  Pèlerin  embarraifé  par  cette  ar- 
mure à  laquelle  il  n'çtoit  point  fait  p. 
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demande  à  Grâce  de  Dieu  de  lui  laiiïer  ^~     ' 

feulement  l'écharpe  &  le  bourdon  :  el-.^'-^-^-  ^^- 
le  y  conient  avec  peine ,  &  lui  donne  ^^^j^j^^, 
la  fronde  de  David  qu'elle  avoir  en  ré- 
ferve  ,  &  les  cinq  pierres  dont  il  s'étoic 
fervi  pour  combattre  le  géant  Goliath. 
Ces  pierres  font  encore  allégoriques  , 
&  par  conféquent  une  nouvelle  matiè- 
re d'inftrudions.  Le  Pèlerin  fait  des 
objedions  fur  la  doflrine  de  Grâce  de 
Dieu  concernant  la  nature  de  Tame  & 
ùs  facultés  ;  &  pour  lui  faire  mieux 
comprendre  cette  dodlrine  ,  elle  le  dé- 
pouille de  fon  corps,  qu'elle  lui  fait 
reprendre  quelque  rems  après.  Par-là 
il  conçoit  la  différence  des  deux  fubUan- 
ces,  la  corporelle  &  la  fpirituelle.  Après 
quelques  autres  inflraîîlions ,  Grâce  de 
Dieu  difparoît ,  <Sc  le  Pèlerin  continue  . 
fa  route. 

Mais  que  d'obflacles  fe  préfentent 
fuccefîivement  à  lui  !  Toutes  les  paf- 
fions ,  chacune  perfonnifiée  ,  viennent 
à  fa  rencontre.  Les  dangers  fe  multi- 
plient fous  fes  pas ,  &  chaque  obftacle 
amené  une  moralité.  Il  demande  à  cha- 
que paffion  quel  efl  fon  nom  6c  fon  em- 
ploi ,  &  chacune  en  fe  peignant  dit  ce 
qu'elle  eft ,  &  repréfente  fon  caractère- 
à.  fes  effets.    Le  Pèlerin   les  combat 

D  iiij 
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==  toutes  plus  ou  moins  fortement.  Queî- 
GuiLL.  DE  ques-unes   réfiftent  ,  le  terrafTent  lui- 
i^.GuiLLE-j,,^j^g^   ^  l^i  fontfoufTrir  de  grands 
maux.   Plufieurs  fois  réduit  à  l'extré- 
mité Raifon  Se  Grâce  de  Dieu  l'arrachent 
au  péril  où  ilfe  trouve,  6c le  remettene 
dans  la  bonne  voie,  dont  tant-  d'enne- 
mis ne  cherchent  qu'à  l'écarter. 

Ces  vidoires  augmentent  le  nombre 
de  ks   adverfaires"  Tombé   entre  les 
mains   de  TribuUtion ,    &  ne   fâchant 
comment  s'en  délivrer  ,  il  ferefTou vient 
d'une  Oraifon  à  la  fainte  Vierge ,  com- 
pojee  dQs  paroles  de  faint  Bernard  , 
qu'il  avoit  apprife  autrefois ,  il  la  réci- 
te (  en  Latin  ) ,  fa  prière  eft  exaucée , 
Tribulation  le  laiflTe.  Mais  après  avoir 
fait  quelques  pas ,  il  rencontre  encore 
Avarice ,  Héréjie ,    Satan,  ôc  quelques 
autres  ;  ce  qui  lui  caufe  une  fi  grande 
fatigue ,  qu'il  Ce  jette  à  la  mer  où   il 
trouve  Fortune  qui  l'invite  à  s'approcher 
d'elle ,  &  dont  il  ne  tarde  pas  à  reccn- 
noître  auiïi  la  féduclion.  Il  s'afflige  de 
ce  qu'il  s'efl  lailTé  tromper;    Grâce  de 
D/V// lui  envoie  ,  pour  le  confoler,  une 
Colombe  qui  lui  apporte  un  écrit  dont 
il  fe  fert  avec  avantage.  C'eit  un  recueil 
de  prières  à  la  fainte  Vierge ,  toutes  ea 
vers  François.  Le  Pèlerin   les  ïéçîwy 
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&:  fe  replonge  dans  la  mer.  Mais  il  n'é-  es- 
tait pas  encore  quitte  de  fes  ennemis  ;  Guill.  de 
Ajirologie ,  Géomancie ,  Idolâtrie  ,  Confpi-  Deglille- 
ration ,  la  Sereine  ou  Ebattement  mon- 
dain ,  lui  dreflent  tour  à  tour  des  piè- 
ges ,  dont  il  a  beaucoup  de  peine  à  fe 
dcbarrafler.  Vidorieux  enfin  de  cette 
multitude  d'adverfaires ,  Grâce  de  Dieu 
l'introduit  dans  un  Afoufiier  ou  Monaf- 
tere ,  où  il  trouve  Discipline ,  Abftincn- 
ce  ,  Pauvreté  ordinaire  ,  Chafieté  &  Obé^ 
dience.  Celle-ci ,  Dame  principale  du 
lieu  ,  le  fait  pafler  par  diverfes  épreu- 
ves ,  pour  fçavoir  s'il  efl  digne  d'aller  à 
Jérufalem ,  &  le  rerient  trente  neuf  ans  ; 
c'ell  rêver  longtems  :  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  que  l'Auteur  a  voulu  marquer 
par-là  qu'il  avoit  fini  de  compofer  fon 
poème  à  l'âge  de  trente-neuf  ans. 

Au  bout  de  ce  terme,  la  porte  du 
Couvent  ayant  été  mal  gardée,  Envie , 
Trahifon  ,  Détraciion  ,  6c  Sc)lU  avec  fes 
chiens ,  y  entrent ,  mettent  tout  en  fui- 
te ,  caufent  mille  défordres ,  fe  faififfent 
du  Pèlerin  ,  le  battent ,  6c  le  laiiTenc 
pour  mort.  -Revenu  de  fon  évanoliiiTe- 
ment ,  il  panfoit  {qs  blefl'ures  lorfque  le 
Foëte  Ovide  fe  montre  à  lui,  femble 
prendre  part  à  fes  maux ,  &  lui  récite 
un  nombre  de  vers  Latins ,  après  quoi 
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.  il  difparoir.  Le  Pèlerin  fe  livre  alors  à 

Guii.L.  DE  toute  fa  douleur ,  6c  faic  de  longues  la- 
DeoUille-  mentatlons  dont  chaque  couplet  corn- 
YiLLE.  ix^ence  par  une  lettre  de  Ton  nom.  Ces 
lettres  ralTeniblées  font  Guillermus  de 
Deguillevilla,  Enfin  notre  Pèlerin  ac- 
compagné de  Grâce  de  Dieu ,  va  vifi- 
ter  d'autres  lieux  ,  dans  lefquels  parmi 
quelques  objets  confolans ,  il  en  voie 
qui  le  troublent.  Les  derniers  font  Vin- 
firmité ,  &  la  Mort  fa  compagne.  Leur 
vue  le  chagrine  -,  il  tente  de  fuir  ;  Ces 
efforts  font  vains  ;  Infirmité  le  faifit  ; 
Mîféricorde  le  conduit  dans  une  Infir- 
merie dont  Crainte  de  Dieu  eft  la  por- 
tière. Celle-ci  n'empêche  point  que  la 
jMort  ne  fe  préfente  à  lui  avec  fa  faulx  , 
&  tout  ce  qu'elle  a  d'effrayant  ;  elle  le 
frappe  même ,  &  cefl:  ce  qui  le  réveil- 
le :  voici  comment  il  s'exprime  en  cet 
endroit. 

La  Mort  laifTa  fa  faulx  courir. 
Et  me  fift  du  corps  départir  , 
Ce  me  fembla  ,  en  ce  moment  ^ 
Si  que  de  fefpouvantement 
Efveillé  &  defdormy  fïï. 
Et  me  trouvay  fi  efperdu 
Qu'avifer  je  ne  me  povoie 
Se  ja  mort  ou  en  vie  f  efloie  ^ 


â 
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Jufqu  a  tant  que  j'oiiy  former  ;=^=^^s 

L'orloge  de  nuyt  pour  lever  ;  Guill.  de 

Et  auiïï  lors  chantoient  Us  cocqs  ;  Deguille- 

Pourquoi  lever  me  cuiday  lors  • 
Mais  ne  peu  ;  car  £uz  retenu 
De  la  grant  penfe'e  oii  je  fu 
Pour  le  mjen  adventureux  fonge , 
Duquel  fe  quelque  une  menfonge 
EHoit  méfiée  ou  contenue , 
Ou  qui  fuft  de  peu  de  value , 
Nul  efmerveiller  ne  s'en  doit. 
Car  jamais  froument  on  ne  voit 
Croiftre  ,  qu'entour  paille  n'y  ait 
Jufques  que  dehors  on  l'en  trait. 

Il  dit  la  même  chofe  des  deux  autres 
fonges ,  Se  demande  pareillement  qu'on 
n'ait  point  égard  à  ce  qui  pourroic  s'y 
trouver  d'erroné  ou  de  défectueux  ; 

Que  ne  dy  pas  tant  feuUement 
Pour  ce  premier  livre  préfent. . . . 
iVîais  auilî  pour  ce  qui  s'enfuift 
Où  tout  le  grain  en  paille  gift ,  &c. 

Ce  qui  pourroit  faire  croire  que  ces 
trois  poèmes  ont  été  compofés  de  fui- 
te :  mais  cette  fin  efl  de  l'Editeur  ;  elh 
nt  le  trouve  point  dans  les  manufcrits 

Dvj* 
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'  Se  ne  pouvoir  s'y  trouver ,  puifque  ces 

G^uLL.  DE  ^^^^5  poèmes  ont  été  écrits  en  différens 
Deguille-  tems ,  comme  je  lai  montré ,  du  moins 
VILLE.       les  deux  premiers  longtems  avant  le 

troifiéme- 

Le  fécond  poëme  eft  le  Pelerinaige 
de  rame  du  corps  féparée  :  c'eft  une  fuite 
du  premier  ;  auffi  l'Auteur  dit-il  dans 
le  Prologue ,  qui  ne  fert  que  de  liaifon 
aux  deux  ouvrages,  qu'après  avoir  fait 
quelques  réflexions  fur  le  premier  fon- 
ge  ,  il  fe  rendormit  aufTi-tôt ,  &  retrou- 
va fon  foncre  à  la  circonftance  oiiilTa- 


voit  laillé. 


Advis  me  fu  que  quant  la  Mort 
M'eut  féru  fans  faire  déport. 
En  l'air  me  trouvay  féparé 
De  mon  vil  corps. 

Il  lui  fembla  que  l'on  metoit  fon  corps 
en  terre ,    &;  que  fon  ame  fit  fucceffi- 
vement  rencontre  ,  d'abord  de  Satan  ou 
de  fon  mauvais  Ange ,  &  enfuite  de  fon 
bon  Ange.  L'un  (Se  l'autre  prétendoienc 
avoir  domaine  fur  fon  ame  ,  &  s'en  em- 
parer ,  (5c  chacun  tâcha  de  prouver  fon 
droit.  Comme  il  n'étoit  pas  indifférent 
d'appartenir  à  l'un  ou  à  l'autre ,  l'ame 
du  Pèlerin  fs  défendit  contre  les  pré- 
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tentions  de  Satan  &  de  Tes  fuppôts  que  ^= 
ce  mauvais  Ange  avoit  fait  venir  pourGuiiL.  de 
le  l'econder.  La  dilpuce  dure  longtems  :  C)£guilll 
le   Pèlerin   craignant   de  fuccomber  ,, 
cherche  un  Avocat  qui  prenne  fa  dé- 
fenfe,  &  craint   de  n'en  pas  trouver, 
parce  qu'il  eft  fans  argen  . 

Je  commençay  moult  à  penfer 
S'aucuns  jamais  fervy  j'avoye  , 
Car  par  bonne  raifon  favoye 
Quung  Advocat  n'efl  pas  fî  nice 
De  plaider  fans  aucun  fervice  : 
Pour  ung  pouvre  homme  nul  ne  plaider^ 
Par  quoy  tousjours  fa  caufe  eft  laide. 

Dans' cet  embarras  il  s'adrefiTeàlafain- 
te  Vierge ,  aux  faints  Anges ,  à  faîne 
Benoît  Se  à  faint  Bernard  Ces  pères  ^ 
à  faint  Guillaume  ,  fon-  patron  ,  à  tous 
les  Saints  &  à  toutes  les  Saintes ,  les 
priant  tous  avec  ferveur  de  le  fecourir. 
La  Juftice  &  la  Sjnderefe ,  c'eft. à-dire, 
la  Confciençe ,.  viennent  à  fes  cris  ;  cel- 
leci  l'accufe,  Satan  envenime  tout  ce 
qu'elle  dit  pour  faire  paroître  le  Pèle- 
rin encore  plus  coupable.  Le  Pèlerin, 
avoue  ce  qu'il  ne  peut  nier ,  <Sc  détruit 
les  accufations  faulTes.  Ce  procès  efl 
très  long  à  indruirc.  J^^ftice  produit  des.^ 
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•  lettres  que  Grâce  de  Dieu  avoit  dof^p- 

GuiLL.  DE  i^^es  2iU  Pèlerin ,  <Sc  qui  contiennent  Ton? 

^iLU'^^^^'  ^^"^  ^  ^^^  furnom  dans  les  lettres  ini- 
tiales de  chaque  huitain.  Ces  lettres  l'ac- 
cufant  plus  qu'elles  ne  le  déchargent , 
Rai  [on  &  Vérité  fe  rangent  du  côté  de- 
Jujîice ,  &  le  Pèlerin  eût  été  condam- 
né fi  Miféricorde  ne  fut  venue  à  Ton  fe- 
cours.  Celle-ci  veut  qu'avant  de  pro- 
noncer aucune  fentence ,  on  prenne  le- 
témoignage  de  faint  Benoît. 

Il  feroit  bon  que  fufl  ouy 
A  cefle  chofe  fainét  Benoift  , 
Qui  toute  fa  vie  bien  congnoiftv 
Des  Moynes  doit  favoir  TAbbé 
Et  de  fes  fubjeélz  le  Curé. 

Juftice  Y  confent  :  le  témoignage  de  S. 
Benoît  eft  favorable ,  Satan  fait  de  vains 
efforts  ponr  le  décrier,  ou  le  rendre- 
du  moins  fjfpec^;  Jujiice  6c  Miféricor^ 
de  fe  réuniffent  pour  faire  grâce  au 
Pèlerin  ,  qui  ed  feulement  condamné 
aux  peines  du  Purgatoire.  Conduit  par 
fon  bon  Ange  dans  ce  lieu  deftiné  à 
purifier  les  fautes  qui  n*ont  pas  été  fuf^ 
fifamment  expiées  par  la  pénitence  ,  le 
Pèlerin  voit  toutes  les  âmes  qui  y  fouf- 
frent^,  6c  fon  guide  l'inflruit  de  la  na- 
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ire  de  leurs  péchés ,  &  de  la  diverfi-  • 

■de  leurs  tourmens.  Ses  ^i^c^urs  font  Gui^ll^^e^ 
xompagnés  debeaucoup de  réflexions  ^^^;^^^ 
lorales ,  <5c  même  théologiques. 

Le  Pèlerin  ne  fort  de  ce  lieu  que- 
our  aller  vifiter  l'Enfer,  donc  il  fait 
i  plus  affreufe  defcription  :  il  en  par- 
ourt  les  différentes  demeures ,  &  l'ef- 
.rie  qui  l'accompagne  lui  donne  encore 
es  inftrudions  qui   ont  rapport   aux 
pedacles  dont  il  le  rend  témoin.  Mais 
■n  allant  du  Purgatoire  à  l'Enfer,  le 
Pèlerin  apperçoic  fon  corps  fur  la  terre, 
k  à  cette  vûè  faifi  d'indignation  ,  il 
:apoftrophe  avec  aigreur  ;  le  corps  lui 
répond  fur  le  même  ton  ^  <5v  lui  démon- 
tre que  c'étoit  à  l'ame  à  le  bien  con- 
duire ;  que  par  lui-même  il  ne  pouvoit 
feire  ni  bien  ni  mal ,  &  quainfi  fes  re- 
proches étoient  injuftes. 

Le  Pèlerin  étant  retourné  dans  le 
Purgatoire  ,   Bonne  Doftrine  vient  lui 
donner  diverfes  inflrudions  ;  après  quot^ 
fon  bon  Angele  conduit  pour  voir  les 
différentes  demeures  céleftes ,  qu'il  lui 
explique  ,  de  même  que  les  Prophéties; 
du  livre  de  Daniel ,  &  les  Vifions  myf» 
térieufes  de  l'Apocalypfe.  En  parlant 
de  h  Statue  que  vit  Nabuchodonolor  ^. 
voici  l'explication  finguliere  que  l' Ange- 
donne  de  ce  mot.  ;. 
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La  Statue  par  droi6l  eft  dide  , 
De  racine  très-bien  efli^e 
Qui  ne  doit  point  eftre  muée 
D'un  lieu ,  ne  point  desracinc'e  r 
Dirive'e  eft  de  fiatiio  , 
Et  d'un  eftoc  qu'on  nomme  fio  ; 
C'eft-à-dire  ,  qu'elle  eft  eftable  , 
Et  eftablie  8c  permanable  , 
Et  que  toujours  doit  remanoir , 
Sans  foy  remiier  ou  mouvoir; 
De  quoy  on  dit  que  une  ftatue 
Eft  celui  qui  ne  fe  remiie. 

Il  y  a  plufieurs  autres  érymologies  ai 
ridicules  dans  cet  ouvraore. 

Après  que  l'Ange  a  fait  parcou 
au  Pèlerin  plufieurs  des  demeures  c 
leiÏQs ,  il  le  lailTe  dans  une  ,  en  lui  pi 
mettant  de  revenir  pour  lui  faire  v< 
celles  ou- il  ne  Tavoit  pas  encore  co: 
duit;  &  c'eft  par  où  finit  le  fecoi 
fonge.  Une  lumière  éclatante  que 
Pèlerin  crue  voir,  l'éveilla,  Se  il  for 
de  fon  lit.  Il  témoigne ,  en  finiiïani 
qu'il  a  du  regret  d'avoir  négligemme 
travaillé  à  l'affaire  de  fon  falut  dura 
fa  jeuneiTe;  il  ajoute  qu'il  auroit  dû 
|)enfer  du  moins  plus  efficacement  d 
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qu'il  a  vu  approcher  la  vieiUeffe  ;  &  .:= 
prend  des  réfolutions  de  ne  plus  s'cc-  Guill.  de 
cuper  que  de  ce  loin.  ^  ^,^^^^ 

Guillaume  de  DcguilleviUe  compcfa 
fon  troifiéme  poème  en  i  3  5  8.  par  con- 
féquent  à  l'âge  d'environ  foixante- trois 
ans.  C'eft  lui-même  qui  nous  donne 
cette  date ,  puifque  parlant  de  ce  troi- 
fiéme poëme ,  il  dit  : 
L'an  mil  trois  cens  cinquante-huit 
Songey  je  m'efloie  pèlerin , 
Ou  j'avoye  fait  très-grand  chemin. 

C'eft  la  dernière  date  que  j'aye  trouvée 
concernant  l'Auteur  &  ks  occupatioris. 
J'ignore  combien  il  vécut  encore  depuis* 
Son  dernier  poëme  étoit  de  fes  trois 
écrits  le  moins  difficile  à  faire  :  il  n'y  a 
aucune  invention  ;  ce  n'ed  que  l'hjftoi- 
re  de  la  Vie  de  Jefus-Chrift  jufqu'à  la 
defcente  du  Saint-Efprit ,  prife  des  qua- 
tre Evangeliftes,  &:  femée  quelquefois 
de  courtes  réflexions  morales  &  de  tra- 
ditions fabuleufes  que  le  défaut  de  cri- 
tique faifoit  admettre  pour  vraies.  ^ 

L'Auteur  commence  ce  troiGéme 
fonge  par  le  récit  de  plufieurs  chofes 
qu'il  auroit  pu ,  dit-il ,  mettre  dans  le 
fécond  ,  &  qu'il  y  auroit  inférées  en 
effet  ,  s'il  n'eût  pas  craint  d'être  trop 

Tome  /X 
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■^  lon^.  i;  y  répéta  auffi  pluueurs  refle- 


G  vLL.  r.E  xions  q'J-il  avok  déjà    faites  dans  les 
DfGj.Li-E-dejx  premiers  ,  par  la  raifon  ,  dit-U, 
^■^"        qu'il  pourroi:  fe  faire  qu'il  n'y  eût  que 
ce  troifiéme  fonge  qui  tombât  entre   es 
mains  de  bien  des  ledeurs.  Entre  les 
f.ngularités  qui  fe  trouvent  dans  ce  troi- 
fiéme  fange  ,  fai  remarque  que  1  Au- 
teur f.i.an:  parler  faint  Jofeph  alafain- 
t«Vi-r:re,  lui  cite  l'autoriie  de  laint 
Matth  eu  ,  qui,  comme  tout  le  inonde 
fcait ,  n'a  écrit  qu'après  la  mort  de  Je- 
fus  Chr'ft.  Avec  la  vie  du  Sauveur  du 
monde  ,  il  mêle  celle  de  la  fainte  Vier- 
ge ,  qu'il  termine  à  fon  A^m^Mn  au 

'ces  trois  poëmes  furent  très  goûtés 
dans  le  quatorzième  fiécle  &  dans  le 
fuivant ,  comme  on  le  voit  par  le  nom- 
bre d'anciens   manufcrits  que  Ion  en 
trouve  dans  les  Bibliothèques  &  dans  les 
Cabinets  des  Curieux.  Ceux  du  pre- 
mier poème  font  les  plus  communs ,  & 
il  piroîc  que  c'eft  celui  qui  a   ete  le 
micax  reçu.  Je  crois  que  c'eft  le  feul 
des  trois  qui  ait  été  mis  en  proie.     _ 
C°'te  efpece  de  rraduaion  doit  avoir 
été  faite  peu  d'années  après  la  mort  de 

Guidauine   de  DèguilleviUe  ,  puifque 
telui  qui  en  eft  l'Auteur,  dit  quil  a 
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iàit  cette  îra)i1dîion  à  la  requête  de 
Jeanne  de  Laval,  Reine  de  Jérufalem  ^^^^^^^^ 
6c  de  Sicile  ,  Duchefle  d'Anjou  &  de  ^i^lL 
Bar  ,  &  Comtelle  de  Provence.  Or 
Ton  içait  que  cette  PrincelTe  e(ï  morte 
au  plus  tardiez:!.  Mai  I  582.  Le  Tra- 
dudeur  fe  dit  fon  treshumble  Clerc  , 
ferviteur  &  fuhjeî  deniouTAHî  k  Angiers, 
Il  ajoute  qu'il  ne  fe  nomme  point  , 
four  évader  vaine  gîoyre.  De  Vifch  , '~^^-  n^. 
dans  fa  Bibliothèque  des  Ecrivains  de 
rOrdre  de  Cîteaux  l'appelle  Jean  Gai- 
lopez. ,  6c  dit  qu*ilétoit  Clerc  d'Angers. 
Marchand  ,  dans  fon  Hiftoire  de  l'Im-  p.  7j^ 
primerie  ,  parle  d'une  tradudion  Efpa- 
gnole  du  même  poème  ^  faite  par  Frè- 
re Vincent  Mazuello ,  6c  imprimée  à 
Touioufe  en  i/j.80.  in  folio  chez  Henri 
Aleman  :  &  à  Tégard  de  la  traduclion 
Françoife,  il  dit  qu'elle  parut  à  Lyon 
en  1499.  ^^^^^  marquer  la  forme  du 
volume.  L'édition  qui  m'a  été  commu- 
niquée eft  plus  ancienne  :  elle  porte 
qu'elle  a  été  faite  à  Lyon  par  difcrette 
ferfonne  Jlifaijlre  A^athieu  Husz. ,  Fan  de 
grâce  1485.  C'eft  un  volume  in-j^^. 
L'Auteur  a  diviie  fon  ouvrage  en  qua- 
tre livres,  6c  chaque  livre  en  plusieurs 
chapitres  dont  il  donne  les  argumens. 
Il  a.  lailTé  plufieurs  endroits  en  vers. 
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'  par  exemple ,  les  écrits  que  Grdce  de 

GuiLL.  T^F  j)ieu  donne  au  Pèlerin     &  un  petit 
^^^^;^^^^- nombre  d'autres. 

Celui  qui  a  retouché  les  trois  poè- 
mes en  vers  François ,  qui  en  a  réfor- 
mé un  peu  le  langage ,  &  a  fait  au 
fond  de  l'ouvrage  même  divers  autres 
changemens,  fe  plaint  beaucoup  de  la 
tradudion  en  profe  du  premier  poème 
de  laquelle  je  viens  de  parler. 

Pieça  quelque  ung,  ne  fçay  pourquoy, 
Le  tranflata  de  rime  en  profe  , 
En  quoy  mal  fift ,  comme  je  croy , 
Car  mal  à  droit  vient  cefte  chofe  , 
Comme  fe  le  métamorphofe 
L'en  mettoit  en  langue  ruraf , 
Où  route  poëfîe  eil  enclofe 
Exponible  à  bon  îtns  moral. 

Tout  ainfî  noftre  Pèlerin, 
Ja  foit  que  vray  foit  &  tout  faint^, 
Toutesfois  ainiî  qu^en  Latin 
Ovide  plufîeurs  Fables  faind  ,    ■ 
Semblablcment  de  près  aclain^l 
PoèTie  noilre  Guile  Ville  , 
Parquoy  ne  devoit  eftre  enfraincl 
Aucunement  fon  plaifant  ftyle, 

Caï  quiconque  a  entendement,- 


VILLE. 


François  e.  ^3 

De  fens  acquis  ou  de  Clergie  y  ..i 

En  lifant  ce  tranilatement  Guill.  de 

De  cefte  proie  mal  ordie  , 
Congnoiilra  que  nulle  énergie 
En  elle  n'y  a  ,  ne  proufit , 
Mais  n'ell  que  droiéle  mocquerie  , 
N'en  defplaife  à  cil  qui  la  fit. 

Encor  cefxe  tranflation 
A  efte'  tyrée  ôc  extraire 
De  la  première  édidion 
De  l'Adeur ,  qu'eftoit  imperfaicle  , 
Ainfi  que  luy-mefme  l'attefte 
Evidemment  en  Ion  prologue  ; 
Raifon  eft  donc  qu'on  la  rejede , 
Puis  qu'ainiî  à  vente'  derogue. 

Je  ne  fçai  quelle  eft  cette  première 
édition  dont  parle  l'Anonyme  :  Guil- 
laume ne  dit  pas  ce  qu'il  lui  fait  dire 
dans  le  prologue  des  deux  manufcrits 
que  j'ai  eu  lieu  de  confulter.  Peut-être 
que  Pierre  Virgin  auroit  ibuhaité  que 
le  Tradudeur  en  profe  fe  fût  conformé 
à  fa  révifion  ;  car  il  a  fi  bonne  opinion 
de  fon  travail ,  qu'il  dit ,   parlant  des 
trois  poèmes ,  dont  il  n'a  fait  qu'un  fcul 
diviCé  en  trois  livres: 

Jadis  fut  fait  à  F  équité' 


f^       Bibliothèque 
I  £n  bonne  rime  6c  méfure'e  > 

GuiLL.  DE     Mais  par  très-longue  antiquité 

viL^^^^^^"     "^  ^^^  beaucoup  de'pravée , 
Puis  de  prefent  bien  répare'e 
A  moult  grands  peines  ôc  travaux  , 
Et  à  forme  deiîe  re'dige'e 
Par  l'ung  des  Moynes  de  Clairvaux. 

Qui  plus  voulenticrs  ce  labeur 
A  pris ,  &  la  vexation  ; 
Car  luy,  &  du  livre  l'Acteur 
Sont  de  même  prefeflion. 

Le  premier  Pèlerinage  a  été  impri- 
mé féparément  des  deux  autres ,  de  la 
même  révifion  ,  à  Paris  par  Antoine 
Vérard,  petit  in-folie  le  quatriéjne  j-oar 
4'^vril  I  5  1 1.  AVAJtt  Pâques.  Le  Moine 
de  Clairvaux ,  qui  a  retouché  ce  poè- 
me ,  s'exprime  ainfi  à  cette  occafion  ; 

Afin  que  puifle  proufiter 
A  plufieurs  qui  l'ont  demandé 
Pour  en  vertu  s'exerciter  » 
A  Paris  on  l'a  fait  porter  , 
Là  ou  il  a  elle  par  bon  art 
Imprimé ,  fans  mettre  ne  ofter , 
Pour  le  Sire  Anthoine  Vérard. 

Les  trois  poëmes  enfemble  furcr\: 
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imprimés  dans  la  même  Ville  in-^^^.  - 
comme  on  le  voie  à  la  fin  du  Prologue  Guill.  de 
Je  cette  édition ,  ou  on  lit  ce  qui  luit  :  ^^-^^^^ 

En  la  forme  qu'eft  amendé 
Afin  que  puiffe  profiter 
A  plufieurs  qui  Tont  demandé 
Four  en  vertu  s'exerciter , 
A  Paris  on  Ta  fait  porter 
Au  Soleil  d'or,  en  la  maifon 
MaiUre  Bertholde  ,  ôc  imprimer  ; 
Léans  on  en  trouvera  foifon. 

Ce  MaHîre  Bertholde  eft  apparem- 
ment Benhold  ou  Berthault  de  Ram- 
bolt ,  Imprimeur ,  Aflbcié  d'Ulric  Ge- 
ring.  Mais  je  n'en  conclurois  pas  pour 
cela  que  cette  édition  du  Roman  des 
trois  Pèlerinages  a  été  faite  vers  l'an 
1^80.  comme  le  dit  l'Abbé  Lenglec 
dans  fa  Bibliothèque  des  Romans  ,  tome 
2..  page  158.  puifque  Rambolt  ne  pa- 
roît  avoir  été  aflbcié  avec  Gering  que 
vers  Tan  1^91.  &  que  ce  ne  fut  qu'a- 
près la  mort  de  celui-ci  qu'il  prit  ion 
Imprimerie  ,  &:  travailla  feul. 

M.  l'Abbé  Lebeuf  a  fait  imprimer 
dans  le  Mercure  de  France ,  mois  de 
Juillet  1740.  d'anciens  vers  François 
copiés  d'après  un  Tableau  qui  eft  con- 
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iervédans  l'Abbaye  de  Chaalis  :  mais  ce 
GuiLL.  DE  Savant  ne  paroit  pas  croire  que  ces  vers 
f^^^^'^-^'piîilTent  être  de  Guillaume  de  Déguii- 
leville,  puifqu'il  femble  les  renvoyer  au 
quinzième  fiécle.  Je  n'y  trouve  pas  non 
plus  le  ftyle  de  TAuteur  des  trois  Pèle- 
rinages. A  l'égard  des  fables  que  l'Au- 
teur des  vers  débite  férieuiement  fur 
le  motif  de  la  fondation  de  Chaalis , 
^         je  ne  fuis  pas  chargé   de  les  réfuter. 
Voyez  ce  qu'en  dit  M.  l'Abbé  Lebeuf 
dans  l'endroit  même  où  il  rapporte  les 
vers  de  l'Anonyme ,  &  dans  fa  Difer- 
ration  fur  U  véritable  pofition   de  Lati- 
niacum  Terre  Roy  de  ^     6cc.  au  tome 
premier  de  fon  Recueil  de  divers  Ecrits 
four  fervir   d'éclaircijfemens  à   Œijîoire 
de  France ,  &c.  imprimé  en  1728. 

JEAN     DU    PIN, 

Guillaume  de  Déguilleville  eut  pour 
confrère  Jem  du  Pin ,  Moine  de  l'Ab- 
baye de  Nôtre-Dame  de  Vaucelles  , 
du  même  Ordre  de  Gîteaux,  au  Dio- 
céfe  &  près  de  la  ville  de  Cambray. 
La  Croix-du-Maine  qui  en  parle  dans 
fa  Bibliothèque  ,  le  qualifie  de  Théo- 
logien, de  Médecin  ,  de  Poète  Fran- 
çois (S;  d'Orateur.  Jean  du  Pin  ne  fe 

donne 
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tienne  pas  tant  de  qualités  dans  Ton  li- 
vre intitulé  le  Cha?np  vertueux  de  bonne  Jean  du- 
vie ,  af pelle  Mandevie.  11  veut  même^'^* 
qu'on  le  regarde  comme  un  homme 
fans  lettres  ,  qui  ne  favoit  s'exprimer 
que  dans  le  langage  vulgaire  de  fon 
tems.  Car  voici  comment  il  parle  à  la 
fin  de  Ton  Champ  vertueux  : 

Se  j  ay  point  dit  ky  follie 
Nul  ne  m'en  doibt  en  mal  reprendre  , 
Car  je  ne  fçay  mot  de  Clergie  : 
Donc  j'ay  fait  par  mélancolie 
Des  faits  ce  que  j*ay  veu  emprendre  ; 
Selon  mon  fens  &  mon  ufaige  , 
Fis  ces  proverbes  en  mon  langaige 
Sans  patron  &  fans  exemplaire. 
Et  plus  bas  il  ajoute  : 
Je  ne  fuis  Clerc  ne  ufagez  , 
Ne  ne  fçay  Latin ,  ne  Ebrieux. 

Je  ne  vois  donc  point  fur  quoi  font 
fondées  ces  qualités  de  Théologien  & 
de  Médecin  dont  la  Croix-du-Mainc 
le  gratifie.  Pour  Poète ,  il  letoit  félon 
le  goût  de  fon  tems ,  c  efl-à  dire ,  qu'il 
rimoit  de  fort  mauvaife  proie. 

11  naquit  dans  le  Bourbonnois  Van 
1302.  &  il  avoic  déjà  vu  cirq  Rois 
Toîne  IX.  .  É 
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^_____  lorfqu'il  écrivit  ion  ouvrage  i  an  i  34^- 
Jean  du  Ges  dates  le  tirent  de  fon  livre  même. 
Pin.  Dans  le  Prologae  il  parle  ainfi  de  fa 

patrie  : 

Je  fuis  rude  8c  mal  courtois  ; 
Se  je  dis  mal ,  pardonnez-moy , 
]e  foys  par  bonne»  intencion  ; 
Si  n  ay  pas  langue  de  François , 
De  la  Duché  de  Bourbonnoys 
Fuft  mon  lieu  &  ma  nation. 

'     La   date  de  fa.  naiffance  n  efl  pas 
moins   clairement   marquée ,  au  com- 
mencement &  à  la  fin  de  la  partie  de 
fon  ouvrage  qui  eft  en  profe.  Au  com- 
mencement il  dit:  «  En  l'an  de  l'in- 
:>»  carnation  de  Jefus-Chrift  mil  trois 
>,  cens  quarante,   que  Pape   Benedic 
^qui   fuit  de   rOrdre  de    Ciftcaux, 
>.  efloit   Pape  de   Romme  ;    (  c  étoïc 
5,  Benoît  XI.  que  d'autres   nomment 
.,  Benoit  XII.  )  6c  Loys  de  Bavieres 
>»fe  dilbit  Empereur,  6c  tenoit  granç 
->,  partie  de  l'Empire,  oultre  le  vouloir 
>3  du  Pape  ;  S^  lors  efloit  xMeffire  Phe 
..lippe  de  Valois,   Roy  de  France  ^ 
33  qui  avoit  guerre  de  long  temps  ai 
»  Roy  d'Angleterre  •  •  •  •  ^  ^j  entreprin; 
»  à  compiler  ung  livre  révélé  par  ma 
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Biere  de  vifion  ,    par   exemples   de  «===2 
congnoiflre   le  monde  &  les  condi-  «     J^an  du 
cions  des  perfonnes  qui  par  le  temps  «  ^^^' 
d'ores  habitent  iur  la  terre  ,  éc  amen-  ce 
der  la  vie  de  ceulx  qui  verront  &  en-  ce 
Rendront.  3>   11  ajoute,  quelques  lignes 
après ,  qu'il  commença  fin  Songe  en  l'â- 
ge de  trente  fept  ans ,  ôc  à  la  fin ,  que 
lorfqu'il  s'éveilla,  ceft-à-dire,  qu'il 
acheva  Ton  livre ,  il  fi  trouva  en  l'âge  de 
trente  huit  ans ,  fur  le  terme  de  l'Incarna- 
tion mil  trois  cent  &  quarante. 

Les  cinq  Rois  qu'il  avoit  vus  fonc 
Philippe  le  Bel ,  fous  lequel  il  étoit  né , 
Louis  X.  Philippe  V.  Charles  IV.  & 
Philippe  de  Valois  fous  qui  il  écrivoit. 
Comme  le  fécond  ,  le  troifiéme  &:  le 
quatrième  régnèrent  peu  ,  &  qu'il  étoic 
né  fur  la  fin  du  règne  du  premier  il 
dit  :  ' 

Je  vy  en  moins  de  quatorze  aas 
Quatre  Roys  en  France  régner , 
Grans  8c  fors ,  ce  ne  veiiil  celer , 
Tous  furent  morts  en  peu  de  temps. 

Jean  du  Pin  ne  mourut  que  fous  le 
•egne  de  Charles  V.  dit  le  Sage,  en 
1372.  La  Croix-du- Maine  qui  fixe 
:ecte  date ,  die  que  fa  mort  arriva  ati 

Eij 
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■TS!=s=  pap  de  Liège,  &  que  notre  Poète  fut 
Jean  du  enterré  en  VAbbaje  des  Guillemins ,  ou 
^^^'  des  Moines  de  faint  Guillaume.    Char- 

B.bi  .cijhrc  1^^  ^g  Yjf^^i-^  ne  dit  rien  de  plus  dans  fa 
^*  ''^'        Bibliothèque  des  Ecrivains  de  l'Ordre 
de  Cîteaux.  ^ 

Le  C/m?«/>  vertueux  de  bonne  me  eft , 
comme  je  vous  l'ai  fait  remarquer ,  di- 
vite  en  deux  parties ,  l'une  en  profe , 
l'autre  en  vers.  La  première  efl  parta- 
gée en  fept  livres.  C'eft  le  récit  de  ce 
qu'il  feint  avoir  vu  en  fonge  fous  la  con- 
duite d'un  Chevalier  nommé  Mande- 
vie    avec  qui  il  parcourt  toutes  les  con- 
ditions des  hommes.   La  féconde  par- 
tie ,  qui  contient  le  huitième  livre ,  efl 
en  vers ,  &  roule  fur  les  mêmes  fujets. 
G'eft  comme  l'abrégé  des  fept  autres 
'     livres.  Jean  du  Pin  fait  paiïer  en  revCië 
dans  ce   huitième  livre  généralement 
tous  les  états ,   dont  il  repréfente  en 
quarante  chapitres ,  &  avec  beaucoup 
de  liberté  ,  les  abus  &  les  vices. 

Les  dignités  les  plus  refpedables 
font ,  comme  les  conditions  inférieu- 
res ,  'l'objet  de  fa  cenfure.  Voici ,  par 
exemple  ce  qu'il  dit  des  Papes.  I 

Le  Pape  pécher  ne  pourroit 
domine  faint  Pa:e  »  ce  feroit 
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Alléguer  imperfection  ; 

JVTais  comme  homme  oiFenferoit ,  «,;, 

Ainiî  qu'autre  cheoir  pourroit 

Par  aulcune  temptacion  .... 

Le  Pape  doibt  fouvent  penfer 

Pour  nous  en  vertus  avancer  ; 

Il  eft  Dieu  fouverain  en  terre  ; 

De  prier  Dieu  ne  fe  doibt  lalTer , 

Tous  Preftres  en  fainélete'  pafTer , 

S'autrement  fait,  je  dys  qu'il  erre. 

Il  accufe  les  Cardinaux ,  les  Evêques 
êc  autres  Prélats ,  de  luxe ,  de  fimonie  , 
d'avarice,  6c  d'autres  crimes  plus  énor- 
mes ,  <Sc  leur  oppofe  la  vie  des  Apôtres. 
Il  fait  un  portrait  encore  plus  affreux 
des  Chanoines  ôc  des  Moines  ,  fans 
épargner  les  enfans  de  faint  Benoît  ôc 
de  faint  Bernard ,  qu'il  défigne  fous  le 
titre  de  Moines  neirs  Ôz  de  Moines 
blancs.  Il  parle  fur  le  même  ton  des 
Prémontrés ,  des  Moines  de  Grand- 
mont  ,  des  Religieux  Mendians ,  & 
des  Hofpitaliers.  Pour  les  Chartreux  ^ 
il  fe  contente  de  dire ,  qu'ils 

Ne  font  bons  à  rien  que  pour  eulx  : 

puis  il  ajoute  : 

Ceft  une  gent  moult  reiïbliie  : 

E  ii] 
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Chafcun  menge  feul  fon  pain; 
Jean  du      g  j  {gj-vice  font  foir  8c  main  ; 

PlH. 

Peu  ell  leur  règle  congneiie. 

Les  Prêtres,  &  furtout  les  Juges 
d'Eglife,  comme  les  Officiaux  Vau- 
tres font  encore  plus  mal  traités ,  &  s'il 
n'a  pas  chargé  fes  couleurs ,  il  faut 
avoiier  que  les  abus  dont  il  fe  plaint , 
étoient  fort  crians.  Parlant  des  Avo- 
cats ,  qu'il  nomme  Clercs  de  loix ,  il  dit 
entr'autres  : 

Clercs  ont  la  langue  envenimée  > 
De  faulce  parollc  fardée  ; 
Avarice  leur  eft  à  dextre  ; 
Robes  ont  d'envie  herminée  > 
HouiTe  d'ypocrifie  fourrée. 
Chapeau  de  pareiTe  en  la  telle; 
Leurs  maifons  font  d'yre  parées, 
D'orgueil  6c  de  gueule  fondées  ; 
De  luxure  font  leur  digefte  : 
Loyaulté ,  droiture  eft  faillie  , 
Car  tout  le  fens  de  cette  vie 
Eft  tranfporté  en  fàulceté. 

Il  parcourt  avec  la  même  liberté  tou- 
tes les  conditions  féculieres  depuis  les 
Rois  jufqu'au.x  Artifans ,  ôz  partout  il 
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fe  montre  un  cenfeur  impitoyable.  Ce-  ■ 
pendant  il  protefte  plufieurs  fois.,  qu'il     -^^an  du 
ne  prétend  attaquer  que  les  vicieux ,  ^'^* 
&  qu'il  e(l  plein  de  refpec^  pour  ceux 
qui  obfervent  ce  que  la   Juftice  &  ia 
Religion  demandent. 

Entre  le  très-petit  nombre  de  faits 
hiiloriques  qu*il  rapporte  comme  en 
palTant ,  voici  ce  qu'il  dit  de  la  fuppref- 
iîon  de  l'Ordre  des  Templiers ,  à  qui 
le  Pape  Clément  V.  porta  le  dernier 
coup  en  I  3  12. 

Ou  par  droit ,  ou  par  voulenté 
Furent  les  Templiers  condampnez  ; 
Pape  Clément  leur  fift  tel  honte  : 
Puis  fuft  le  Temple  tranfporté  ' 
A  rOfpital,  non  pas  donné: 
Ce  Pape  en  eut  d'argent  grant  monte. 

Claude  Fauchet  ,  &  après  lui  la 
Croix-du- Maine  ,  citent  un  autre  ou- 
vrage de  Jean  du  Pin,  intitulé,  VE" 
vangile  des  Femmes ,  compofé  en  vers  Ale- 
xandrins de  doux^e  fjllabes ,  que  les  An- 
ciens appelloiem  longue  ligne.  Fauchet 
dit  que  ce  poème  efi  ajfez.  bienfait  & 
plaifant ,  qu'il  commence  ainfi  ; 

L'Evangile  des  Femmes  vous  veuil  ci 
recoider , 

E  iiij 
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^  &  qu'il  finit  par  ces  mots  , 


Jean  du 
Pjj^,  Ces  vers  Jehans  du  Pain  ,  un  Moine  de  VaQcclIfS 

A  fet  moult  foutilement  ,  &c. 

Je  ne  fçai  point  fi  ce  poëme  a  été  im- 
primé. 

J  E  A  N    L  E     F  E  V  R  E. 

Jean  du  Pin  n'étoit  mort  que  depuis 
trois  ou  quatre  ans ,  lorfque  Jean  le 
Fevre  compofa  un  poème  philofophique 
&  moral ,  intitulé  le  Refpit  de  U  Moru 
Cet  Auteur  étoit  AdvocAt  en  U  Cour  de 
Parlement,  &  Rapponeur  Référendaire 
de  la  Chancellerie  de  France  fous  le  rè- 
gne de  Charles  V.  dit  le  Sage ,  qui  a 
été  fi  favorable  aux  beaux  Arts.  Le 
Fevre  nous  a  marqué  lui-même  le  tems. 
où  il  a  compofé  fon  écrit ,  &  le  motif 
qui  l'a  porté  à  le  faire. 

A  tous  ceulx  qui  ce  dit  orront 
Salut  ;  fâchent  tous  qu'ils  morront. 
Bonne  chofe  eft  d'avoir  mémoire 
De  la  fin  pour  acquérir  gloire. 
Je  ne  veiiil  pas  traicler  d'amours  ^ 
Ne  d'armes ,  ne  faire  claraours 
De  Fortune  >  ne  de  f*  roe. 


F^YPvE. 
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Que  l'ung  medt  hault ,  l'aultre  en  la  boe  ; 
J'ay  afîez  ailleurs  à  entendre  _  ^^ax  le 

Ad  ce  qui  revcrtift  en  cendre. 

Pour  venir  à  m'entencion  , 
Je  feiz  naguaires  mencion , 
Pour  le  mal  dont  je  me  douloye  , 
Comment  refpit  avoir  vouloye  , 
Affin  que  je  n  alla/Te  mye 
Le  chefmin  de  refpide'mye. 
L'an  mil  trois  cent  foixante  &  feze 
Charles  le  Quint  régnant ,  l'an  tréze 
De  fon  règne  très-heureux. 
Si  comme  j'eftoye  paoureux  ,, 
£n  di£ant  Dieu  hélas  hemy 
Huicl  jours  après  la  faint  Remy  ^ 
Me  doubtant  de  la  mort  première 
Qu  eilaindre  vouloir  ma  lumière  s 
Et  me  bouter  hors  de  ce  monde 
Oii  nul  tant  ait  d'avoir  n'abonde  ;, 
Voulenté  me  print  d'effaycr  , 
Si  je  pouvoye  délayer  , 
Que  je  n'alafTe  par  delà 
Enuiz  meurt  qui  apris  ne  la  ; 
Ainfi  malade  &  enferme 
Mon  encre  deflrampay  de  larme  ;, 
Puis  efcriptz  de  main  langoreufe 
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=      Une  Epiflre  très-douloureufe. 


Te  AN  LE 

Fevre.       L'Auteur  fe  nomme  à  la  fin  de  cet  écrit  : 
Je  fuis  nommé  Jehan  le  Fevre, 
Maint  boire  a  touche'  à  ma  le'vre , 
Qui  foubs  voftre  corredion 
Ay  faicl  par  bonne  intention 
Ce  dicl  qui  guaire  ne  peult  nuyre  ; 
A  bien  le  veuille  Dieu  conduyre. 

On  s'efl  donc  trompé  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Ecrivains  de  Bourgo- 
gne en  attribuant  le  Reffn  de  la  Mort , 
à  Jean  le  Fevre,  Dijonnois,  Chanoi- 
ne de  Langres,  &  Secrétaire  du  Car* 
dinal  de  Givry  ,  qui  a  vécu  &  eft  mort 
dans  le  feiziéme  fiécle.  Ce  Chanoine  a 
été  tout  au  plus  cette  fcientijîque  per- 
fomie  qui  a  corrigé ,  veu  de  nouveau ,  & 
apojiîllé  ce  petit  ouvrage.  Encore  ne 
peut-on  Taffurer,  puifque  ce  Révifeur 
n'eft  point  nommé. 

Notre  Poète  adrefTe  fon  Epître  à 
fes  amis  ou  à  ceux  qui  exerçoient  la 
même  profeiîion  que  lui ,  &  qui  fuivanc 
le  devoir  de  leur  charge,  fréquentoient 
le  Palais  à  Paris  : 

Sociis  fuis  dile^is 

In  Rhetorica  prove^is  , 
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'Optantîbus  Solacium , 

Parifiîis  Pallatium  JtAN  le 

Regale  fréquent antibus  Ftvut. 

Se  recommendat  oîJtnihtis, 

Il  paroic  qu'il  écoit  déjà  avancé  en  âge 
lorfqu'il  fut  attaqué  de  la  maladie  donc 
il  craignoic  les  fuites,  puifqu'il  dit  qu'il 
y  avoit  déjà  longtems  qu'il  croit  dans 
ce  fie  de.  Il  parle  d'abord  de  la  more 
en  homme  qui  en  redoutoic  ks  appro- 
ches ,  (Se  il  en  dilcourt  enfuite  plus  en 
Philofophe  qu'en  Chrétien.  S'il  en  mon- 
tre la  néceiïité ,  il  en  revoient  toujours 
à  demander  6c  à  chercher  les  moyens 
d'en  retarder  le  moment.  C'eft  ce  qui 
le  porte  à  confulter  en  premier  lieu  un 
Prêtre  qui  ne  lui  parle  que  morale ,  &: 
enfuite  fon  Médecin,  Sire  Robert  h 
Pelletier ,  qui  ne  le  fatisfait  pas  davan- 
tage. L'un  ^  l'autre  ne  lui  prêchenc 
que  l'inévitable  nécefîité  de  mourir  , 
vérité  qu'il  favoit  auffi  bien  qu'eux^ 
mais  qu'il  ne  goûtoit  pas  encore.  Ce- 
pendant il  n'ofe  avoir  recours  à  la  Mé- 
decine, de  peur  qu'elle  ne  hâte  les  der- 
niers momens  de  fa  vie,  plutôt  que  de 
les  éloigner. 

Et  fe  je  croy  Phyficiens, 
Et  me  fubmctz  en  leurs  lycns, 

E  v] 
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-     Ils  me  feront  boire  thizaine, 

^EAN  LE      ^  grant  peine  vivra/  quinzaine. 

Quant  plus  ne  leur  pouray  bailler 

A  donc  ils  me  feront  bailler 

Aulcun  fumptueux  leclUaire 

Qui  nul  bien  ne  me  pourra  faire. 

Ils  font  mortels  comme  nous  fommes; 

Pour  ce  ne  vault  leur  fens  deux  pommes  > 

Si  n'y  doibt-on  avoir  fiance. 

Sa  raifon  principale,  c'efl:  que  le  ter- 
ire  de  la  vie  eft  fixé ,  &  que  rien  ne* 
peut  le  reculer.  La  conféquence  qu'il 
falloit  tirer  de  ce  principe ,  efl  donc 
qu'il  devoit  fe  foumettre  à  l'arrêt  qu'il 
croyoit  prononcé  contre  lui.  Mais  au 
lieu  de  cette  foumifîlon  ,  il  rapporte 
tous  les  exemples  de  ceux  à  qui  Dieu  a 
accordé  un  plus  long  terme  que  celui 
où  il  paroiiToit  que  le  cours  de  leur  vie 
étoit  borné.  On  fent  bien  qu'il  defiroin 
de  joiiir  du  même  privilège  i  mais  il 
n'ofe  s'en  flater ,  6c  il  fe  confole  en  dif- 
courant  félon  les  principes  d'Ariftote , 
de  Boèce,  &  de  quelques  autres  Phi- 
lofophes ,  de  la  nature  de  l'homme  & 
de  Ces  parties ,  des  pafîions  6c  des  vi- 
ces. Il  parle  même  du  libre  arbitre  ^  d'a= 
près  Abailard  ,  qu'il  cite. 
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Une  autre  matière  fur  laquelle  il  s'é- 


tend  encore  davantage ,  efl  celle  de  la  ^^^^  ^ 
tribulation  :  il  fait  voir  ,  f  6c  ici  il  eft^^^^^* 
plus  Chrétien  que  Philolbphe  )  qu'il  n'y 
a  point  d  etar  fans  peines ,  6c  que  l'uni- 
que foulagemenc  que  Ton  peut  fe  pro- 
curer dans  les  maux  inleparables  de 
cette  vie,  efl  de  les  fouffrir  avec  pa- 
tience. Cela  lui  donne  lieu  de  parcou- 
rir tous  les  états,  6c  d'en  montrer  les 
délagrémens.  Voici  ce  qu'il  dit  de  cc-ux 
que  leur  condition  ou  leur  goût  appli- 
que à  l'étude. 

Or  confidérons  de  Teflude 

Des  gens  qui  a  grant  multitude , 

De  tous  pays  ,  de  tous  langages. 

Hommes  y  font  de  tous  aages  , 

Jeunes ,  vienlx ,  rudes  6c  fubtilz'. 

Et  œuvres  de  divers  outilz  : 

Les  ungs  fe  prennent  à  efcripre  ,. 

De  grapher  en  table  ou  en  cyre. 

Les  aultres  fuivent  la  coutume 

De  fonner  lettres,  à  la  plume , 

Et  à  coulourer  fe  doélrinent , 

Ils  flourettent  6c  enluminent. 

Les  aultres  applicquent  leurs  cures 

A  plus  fubtilles  efcriptures  > 

En  Grammaire  &  puis  en  Logicquc  ^ 
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Puis  à  parler  de  Rhétorique. 


Jean  le     Souvent  ils  allèguent  Cathon , 
Fevre.  j^^^^^  ^  Ariftote  ,  Platon  , 

Pour  les  aultres  redarguer , 
Et  les  aucuns  continuer. 
Boulent  à  controuver  Sophiûnes 
Par  argumens ,  par  fdlogifmes. 
Les  aultres  veulent  par  Maiftrie 
Mufer  par  Géométrie 

Et  conter  par  Arithmétique  .... 

Les  aultres  ne  fe  faignent  mye 

De  trouver  par  Aftronomie 

Le  cours  des  Cielz  ôc  des  Planettes , 

Des  Elloilles  ôc  des  Cornettes. 

Les  aultres  chargent  les  Volumes  , 

Des  Droits ,  des  Loix  6c  des  Couftumes.-. 

Les  aultres  mettent  leur  entente 

A  cheminer  parmi  la  fente 

De  la  fainae  Théologie 
Qui  efl  ou  hault  degré  logée 
E^  toute  rriuniverfité  ,  ôcc 

Il  pouflfe  ce  dérail  encore  plus  loin  , 
6c  montre  que  toutes  ces  fciences  ne  1 
peuvent  s'acquérir  fans  peine ,  Se  que 
fouvenc  leur  ufage  même  nuit  b-aucoup 
à  ceux  qui  en  ont  fait  l'acquifition. 
Après  ces  réflexions ,  il  en  revient  toa- 
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Jours  à  conclure  qu'il  ne  mourra  que-  =s 

le  plus  tard  qu'il  lui  iera  pofTible.  Ec     Jean  le 
ce  qui  efl  encore  une  preuve  qu'il  a  P^^^^- 
compofé  cet  écrie  à   Paris ,  c'eft  qu'il 
parle  ainfi  du  Cimetière  des  Innocens  : 

Car  Atropos  la  maie  gloute 
Je  ne  veuil  pas  qu'elle  me  boute 
Avec  ceulx  de  faint  Innocent  ; 
Quatre-vingt-dix-neuf  ou  cent 
On  met  tout  enfemble  fans  faille  ; 
Ils  pourront  bien  faire  bataille 
Au  jour  qu'ils  relTufciteront. 

L'Auteur  fait  en  finilTant  une  ré- 
capitulation de  tous  les  fujets  qu'il  a 
traités  dans  Ton  ouvrage  ;  6c  ii  conclut 
comme  il  avoir  commencé  à  demander 
du  refpit. 

Si  ne  requers  pas  droit ,  mais  grâce , 
Et  dilacion  &  efpace , 
De  tous  mes  meiFaiz  amender^ 
Que  quant  mon  créditeur  mander 
Me  vouldra  devant  lui  compère. 
Si  que  ma  debte  ne  compère  , 
Je  veuil  bien  avoir  mes  defpens  ;, 
A  la  fin  à  quoy  a  defpens  , 
Sans  avarice  ôc  fans  envk^ 
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^■.  Tant  corn  je  demourray  en  vie 

Jean  LE      Konobflant  allégation  : 
Pevjre 

Et  en  fais  prateftation 

Envers  mon  puiiTant  Créditeur  , 
De  tout  le  monde  Conduytcur  : 
Il  a  fon  hoftel  fi  garny 
Qu'il  dat  efcam  omni  carni. 
Cet  ouvrage ,  dont  la  poèfic ,  comme 
vous  voyez ,  eft  déteftable ,  a  éré  impri- 
mé à  Paris  en  caraderes  Gothiques  en 
15  5  5.  in- 8^.  L'Editeur,  qui  en  a  un 
peu  rajeuni  le  langage^  a  mis  en  marge 
les  paiîages  de  l' Ecriture  ,  des  Poètes  6c 
des  Phiiofophes  qui  fervent  xie  preuve 
aux  réflexions  de  l'Auteur,  ou  que  ce- 
lui-ci avoit  imités. 

GASTON    DE     F  0  I  X  , 
furnommé  P  H  OE  B  U  S. 

Gafton  Phœbus  beaucoup  plus  diftin- 
gué  par  fa  naiflance  que  les  trois  der- 
niers Poètes  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler ,  ne  leur  eil  point  fupérieur  du  côté 
de  la  Poèfie.  Il  étoit  fils  de  Gafton  II. 
Comte  de  Foix ,  ôc  d'Eléonore  de 
Comminges ,  de  naquit  en  1331.  H 
fut  furnommé  Phœbtis  à  caufe  de  fa 
beauté.  U  époufa  Agnès  fille  de  Phi- 
lippe IIL  Roi  de  Navarre  ,  6cde  Jean- 
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ne  de  France  ,•  ôc  leur  mariage  Tut  ce-  J 

Jébré  au  Temple  à  Paris  le  4.  d'Août     Gaston 
de  lan    1549.  Hugues,  Evêque   de^'^^'^'^'V 
Laon  y   fit  cette  cérémonie.    Gadon 
Phœbus  fortit  alors  de  la  tutelle  d'E- 
léonore  de  Comminges  fa  mère  ,  & 
comme  il  n'avoit  que  dix- huit  ans,le  Roi 
kii  accorda  une  d ifpe nie  pour  gérer  fes 
Domaines  par  lui-même.  Vous  me  dif- 
penfcrez  d'entrer  dans  le  détail  de  la  vie 
de  ce  Prince ,  de  fes  démêlés  avec  Jean 
III.  Comte  d'Armagnac ,  avec  le  Roi 
Jean  ,  le  Duc  de  Berry  ,  &  quelques 
autres  Princes  de  Ton  tems.  Nos  Hifto- 
riens  vous  inflruiront  de  ces  faits.  Je 
me   contenterai  de  vous  rapporter  le 
portrait  que  l'on  en  fait  dans  la  nou-  Tom.  4.  r, 
velle  Hiftoire  de  Languedoc.  ^^^* 

Gaflon  Phœbus,  Comte  de  Foix, 
dit   Dom   Vaiflkte   Auteur  de  cette 
Hilloire,  mourut  en  139,.  Il  étoit  à 
deux    heuës    d'Orthez    en    Béarn   au 
commencement    du  mois  d'Août   de 
cette  année ,  lorfque  voulant  fe  mettre 
a  table  ,   il  fut    frappé  foudainement 
dune  attaque  d'apoplexie,  qui  l'enle- 
va prefque  dans  l'inrtant.  Il  fut  extrê- 
mement regretté  tant  de  fes  Sujets  que 
des  Etrangers;  car  il  s'étoit  rendu  re» 
commandable  par  ù.  valeur,  fes  libé- 
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,  ralités  ,   Ton  affabilité  ,   fon  efprit ,  fa 

Gaston  fagelTe ,  &  un  grand  nombre  d'aurres 
9E  Foix.  excellentes  qualités ,  qui  lui  attirèrent 
une  eftime  univerfelle.  Il  étoit  d'ail- 
leurs un  des  Princes  les  mieux  faits  de 
fon  tems ,  &  c'eft  ce  qui  lui  fie  donner 
le  furnom  de  Phœbus.  Il  fe  diftingua 
auffi  par  la  magnificence  de  fa  Cour , 
par  fon  amour  pour  la  Mufique,  mais 
furtout  pour  la  Chaife  qu'il  aimoit  paf- 
fionitémcnt ,  &  fur  laquelle  il  a  com- 
pofé  un  Traité  qui  a  été  imprimé. 

Ce  Traité  forme  deux  parties ,  &  , 
à  proprement  parler,   deux  ouvrages 
dififérens.  La  première  partie  n'eil  qu'en 
profe  ,    &  contient   quatre-vingt-cinq 
chapitres ,  où  il  n'e(t  parlé  que  des  dif- 
férentes manières  de  chaffer,  des  bêtes 
qui  font   l'objet  de  la  pourfuite   des 
Chafleurs,  de  la  nature  de  ces  ani- 
maux ,  6c  des  diverfes  efpeces  de  Chiens 
de  chaffe.  Ce  Traité  commence  par  un 
raifonnement  fingulier,  que  l'Auteur 
tourne  de  différentes  façons ,  pourper- 
fuader  à  tous  les  hommes  d'aimer  &  de 
pratiquer  l'exercice  de  la  Chaffe  ,  com- 
me un  moyen  sûr  de  ne  point  pécher 
6c  de  parvenir  au  falut   éternel  ;  parce 
que  l'oifiveté  feule  enfimte  le  vice,  6c 
qu'un  Chaffeur  d'habitude  ne  peut  ja- 
mais être  oifif. 
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La  féconde  partie  de  cet  ouvrage ,  - 

plus  étendue  que  la  première ,  ert  en  Gastoh 
vers.  Il  fembie  d'abord  que  l'Auteur  ne 
veut  y  parler  que  des  OiTeaux  de  proie. 
Mais  en  lifant  ce  fécond  I  raité ,  on 
fent  que  le  but  de  l'Auteur  ei\  d'enve- 
lopper en  partie  fa  propre  Hiftoire,  6c 
en  partie  celle  de  fon  tems ,  fous  les 
allégories  continuelles  qui  régnent  dans 
prefque  tout  ce  fécond  ouvrage.  Mais 
ces  allégories  font  fi  obfcures ,  les  fi- 
gures que  le  Poète  employé  font  fi 
énigmatiqucs ,  qu'il  ne  me  paroît  pas 
polfible  d'en  faire  aucune  application 
fans  rifquer  de  donner  autre  chofe  que 
des  conjeclures  fort  hazardées.  J'ai  voulu 
tenter  d'abord  de  tirer  le  voile  qui  cache 
ce  qu'il  me  paroît  que  l'Auteur  a  voulu 
dire ,  en  cherchant  à  découvrir  ks  énig- 
mes dans  les  monumens  de  l'hiftoire  ae , 
fon  temsj-mais  foit  défaut  de  pénétration, 
foit  manque  de  patience ,  je  n'ai  rien 
découvert  d'aflez  fatisfaifam  pour  m'en- 
gager  à  continuer  cette  comparaifon. 

L'allégorie  commence  par  une  quef- 
tion  que  fait  le  Roi ,  favoir  quelle  pla- 
ce il  affignera  dans  fon  Confeil  à  Pi^ 
îié ,  Grâce  &  Afiféricorde.  Lojaulté  fait; 
l'éloge  des  trois.  Droit ,  fans  contredire 
cet  éloge  ,  ne  veut  pas  qu'elles  foienu 
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-  feules  confeilleres  d'un  Roi.J?4i/^»ap- 
Gaston  puie  ce  qu'a  dit  Loymltè  ,  fuftice  con- 
tredit Rai  fin  ,   &  donne  des  exemples 
des  maux  que  trop  de  pitié ,  de  grâce 
Se  de  miféricorde  peuvent  caufer  à  un 
Etat.    Vériu  cherche   à   les   accorder 
tous ,  <Sc  le  Roi  fe  rend  à  ^e$  avis.  De 
là  l'Auteur  paHe,  fans  trop  de  liaifon  , 
à  une  prolixe  déclamation  contre  la 
gourmandife  &  la  luxure.  Et  cette  cen- 
fure   eft  fuivie   d'une  conteftation  en 
forme  entre  plufieurs  perfonnages ,  dont 
les  uns  plaident  en  faveur  des  Oifeaux, 
éc  les  autres  en  faveur  des  Chiens.  Ce 
n'eft  plus  alors  qu'un  amas  de  dits  & 
de   contredits  fcmés  d'hiftoires  enve- 
loppées ,  d'allufions  cachées ,  d'énigmes 
que  je  n'ai  pu  deviner.  Les  Acteurs  , 
ou  Interlocuteurs  citent  pêle-mêle  TE- 
criture-Sainte  ,  les  Philofophes  Payens, 
quelques  Pères  del'Eglife,  Hippocra- 
te  &  Galien  ,  Cicéron  &  Sénequeavec 
quelques  Théologiens  Scholaftiques  ;  & 
ils  finilTent  par  un  détail  des  différen- 
tes efpeces  d'Oifeaux  de  proie ,  &  de 
leurs  propriétés.    Après  ce   détail  qui 
eft  d'une  diffufion  égale  à  fon  obfcurité, 
Raifin  conclut  qu'on  doit  chérir  égale- 
ment les  Chiens  de  chalîé  &  les  Oi- 
feaux de  proie.  Elle  prononce  fur  cela 
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un    Arrêt  en  forme  ou   les  dires  des  -^  '       '^ 
Parties  font  rappelles  en, peu  de  mots        Gastow 
&  par  ordre;  ôc  ce  qui  me  paroît  en-^^  ^^"• 
core  fingulier ,   c  eft  que  le  Comte  de 
Tancarviile  ,  qui  ne  fait  aucun  perfon- 
nage  dans  toute  la  pièce ,  applaudit  à 
cet  Arrêt ,  ôc  décide  que  les  Parties 
font  fatisfaites. 

Sire  ,  les  de'duyts  veullent  prendre 
Congé  de  vous,  fans  plus  attendre; 
Et  premièrement  vous  mercient 
Moult  humblement ,  &  regracient 
De  ce  qu'accorde's  hs  avez 
Sans  ce  qu'ils  en  foient  grevez. 
•Car  Chafcun  fe  tient  bien  content 
De  voftre  Arreft ,  comme  j'entens. 
Pour  ce  par  moy  vous  font  favoir 
Qu'ils  font  tous  à  voflre  vouloir  ; 
Et  que  d'eulx  ferez  bien  fcrvy , 
Car  bien  leur  avez  defTervy. 

Après  ce  compliment ,  TAuteur  ajou- 


te : 


Adonc  M  à  xrhacun  le  Roy 
Donner  courfier  ôc  palefroy. 
Si  s'en  vont  à  Dieu  les  commans  : 
A  tanj-  je  fine  mon  Romans» 
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=      Entre  les   faits  hiftoriques  que  Gaf-  . 


Gaston  j-^^   Phœbus  rapporte  un  peu  moins 
PE  Foix.     oi^fcurément  que  ceux  dont  il  n'a  vou-  _ 
lu  parler  que  d'une  manière  énigraati-  | 
que ,  il  parle  de  Pierre  des  Prez ,  qui 
fut  Evêque  de   Riez ,  Se   Archevêque 
d'Aix  en    1319.  ,   créé  Cardinal   en 
1 320.  Evêque  de  Paleilrine  ,  &  Vice- 
Chancelier  de  l'Eglife  Romaine.  Mais 
je  n'ai  pu  deviner  qui  Gafton  Phœbus 
veut  défigner  au  même  endroit  par  ce 
Prêtre  iflli  de  Normandie  ,  qui  fut  re- 
devable des  commencemens  au  moins 
de  fon  élévation  au  même  Pierre  des 
Prez ,  &  qui  dans  la  fuite  comblé  d'hon- 
neurs &  de  biens  par  trois  de  nos  Rois, 
fut  leur  principal  Chapelain.  Voici  ce 
qu'il  eh  dit  : 


Le  Preftre  eft  né  de  Normandie 
De  quatre  coftës  de  lignée 
Qui  moult  ont  aymez  les  Oifeaulx  ; 
De  ceux  de  Bungue  &:  Daigneaulx , 
Et  de  Cluchamp  ôc  de  Buron 
yflit  le  Preftre  dont  parlon  ; 
Si  ne  fe  doit  nul  merveiller 
Si  les  Oyfeaulx  il  a  bien  cher , 
Quant  ainfi  y  eft  enclinez 
Naturellement  de  tous  coflez .... 
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Et  auffi  que  deduyt  d'OyieauIx  ■ 

Luy  faifoit  porter  aubereaux,  Gaston 

Et  le  menoit  parmy  les  champs  ^^  ^^^^ 

Qu'il  n  avoir  encores  que  neuf  ans. 

Ou  douze  ans,  ou  environ, 

Luy  Rû.  aiFaidlier  un  Faulcon. 

Adonc  fi  fuft  mis  Efcollier, 

Et  laifTa  d'OyfeauIx  le  mcftier  ; 

Et  quant  fuil  grant  û  le  iîft  Preftrc 

Le  bon  Cardinal  de  Peneilre 

Qui  eut  à  nom  Pierre  des  Pras , 

Qu'a  or  fin  nous  devrion  pefas. 

Le  Preftre  avec  lui  demoura. 

Et  fa  ChapelJe  gouverna; 

Et  puis  lui  fift  le  bon  preudhomme 

Des  biens  affez  en  Cour  de  Rome  .... 

Depuis  il  a  fait  grant  vaillance , 

Que  a  fervy  trois  Koys  en  France  ; 

En  leur  Chapelle  Souverain , 

De  tous  trois  Maiftre  Chappellain , 

Lefquelz  luy  ont  fait  tant  de  bien , 

Qu'il  m'a  dift  qu'il  ne  luy  fault  rien ,  &c. 

Un  peu  plus  loin  Gallon  Phœbus  fait 
cet  éloge  de  Pierre  d'Orgemont  : 

Quant  le  Chevalier  vit  le  fait, 
Pierre  d'Orgemont  a  à  noiîi 


n  Qui  eft  ung  homme  de  grand  renom; 

Gaston     Si  Ta  faid  le  Roy  Préfident 
t)E  Foix.        ^  p^^.g  ^^  £-Qj^  Parlement, 

Et  depuis  pour  fa  grant  prudence 
L'a  fait  fon  Chancelier  de  France. 

Ailleurs  il  loue  aulTi  Bertrand  du  Guef- 
clin,  avec  qui  il  avoir  eu  des  liaifons.  : 

Monfeigneur  Bertrand  de  Claquin 
Qui  eft  à  tout  honneur  enclin , 
Lequel  le  Roy  pour  fa  vaillance 
A  fait  Conneftable  de  France. 

L'édition  que  j'ai  vue  de  l'ouvrage 
du  Comte  de  Foix ,  a  pour  titre  :  Pbe^ 
ius  des  déduit,  de  U  Chajfe  des  Beftesfau- 
vaiges  &  des  Ojfeaux  de  projie.  C'eft  un 
volume  in-^.^.  imprimé    fans  date  à 
Paris,  pour  Anthoine  Vérard ,  comme  on 
l'apprend  à  la  fin ,  &:  dans  ces  vers  de 
î'Epître  dédicatoire  adreflTée  à  quelque 
Prince  qui  n  eft  point  nommé  : 
Prince  begnin,  ce  livre  eft  de  grant  art 
Que  vous  a  fait  voftre  fervant  Vérard , 
Recepvez  lay ,  faicles  en  voftre  office  , 
A  vous  affiert  de  chaffer  toft  ou  tard  ; 
Car  fuyr  fait  tout  péché  ôc  tout  vice. 

La  Croix-du-Maine  n'avoit  point  vu 

d'éditior 
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d'édition  imprimée  de  cet  ouvrage  ;  & , 

du  Verdier  le  cire  fous  ce  titre  :  le  Mi-      Gaston 
roir^e  Phebus ,  des  deduicts  de  la  Chafe  ^^  ^°^^' 
aux  Bejîesfativagesy  avec  l'art  de  Faucon- 
7ierie ,  iniprimé  a  Paris  ^  in-^^.  par  Phi. 
lippe  le  Noir,  i  520. 

JEAN    FROISSART, 

^  Gaflon  de  Foix  avoit  eu  beaucoup 
d'amitié  pour  Jean  Froiilart  ;  il  lui  avoïc 
même  fait  du  bien,   &z  l'avoit  retenu 
quelque  tems  à  fa  Cour  ;  c5c  l'on  peut 
dire  que  FroiOàrt  méritoit  cette  atten- 
tion par  fon  efprit  cS:   par  fes   talens. 
On  ne  le  confidere  ordinairement  que 
comme  un  Hiftorien  dont  les  ouvrages 
font  utiles  pour  la  connoilTance  des  af- 
faires de  fon  fiécle.  Mais  il  écoit  auiTi 
Poète,  6c  Poète  très-fécond,  ce   qui 
in  engage  à  vous  en  parler.  Je  fuivrai 
ies  Recherches  que  M.  de  la  Curne  de 
Samte  Palaye  a  faites  fur  cet  Ecrivain 
&  qui  font  imprimées  dans  les  Mémoi-r  ,0  &r4 
res  de  l'Académie  des  belles  Lettres. 
Je  ne  pourrois  puifer  dans  de  meilleu- 
res fources. 

Jean  FroiiTart,  Prêtre,  Chanoine  & 
Préforier  de  l'Eglife  Collégiale  de  C!:i- 
may,  naquit  à  Valenciennes ,  ville  du 
Tome  IX.  F 
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^^ Haynaut ,  vers  l'an  1537.  On  co^jec- 

71;^-  ture  d'un  paiTage  de  Tes  poëlies ,  que 
.^Rr.         fon  père  qui  s'appelloit  Jhoiyuis ,  etoit 
Peintre  d'Armoiries. 

Son  enfance  annonça  ce  qu'il  dévoie 
être  un  jour.  Il  montra  de  bonne  heu- 
re cet   elprit  vif  6c  inquiet,  qui  pen- 
dant le  cours  de  fa  vie ,  ne  lui  permit 
pas  de  demeurer  longtems  attaché  aux 
mêmes  occupations  &  aux  mêmes  lieux. 
Les  différens  jeux  propres  à  cet  âge , 
dont  il  nous  fait  un  Tableau  également 
curieux  &  amufant ,  entretenoient  en 
lui  un  fond  de  dilFipation  naturelle  , 
qui  exerça  fouvent  .dans  le  tems  de  fes 
premières  études  la  patience  &  la  fé- 
vérité  de  fes  Maîtres.  Voici  ce  qu'il 
nous  dit  fur  cela  dans  ibn  E^pyxem  amoii- 
reafe  qui,  de  même  que  fes  autres  poe- 
■fies,  eft  demeurée  manufcrite. 

Tïès  que  n  avoie  que  douze  ans 

Eftoie  forment  gouloufans 

I>e  veoir  danfes  oc  caroUes,  ^ 

D'oir  Meneftrels  &:  paroUes 

:Q,ui  s'apertiennent  à  déduit. 

Et  de  ma  nature  introduit 

D'amer  par  amours  tous  ceauk         \ 

,<;^ui  aiment  Ôc  chiens  &  oifeauls  : 
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Et  quant  on  me  mift  à  Tefcole  ,  =!!;^ 

Où  les  ignorans  on  efcole  ,  J.  Frois- 

II  7  avoit  des  pucelettes  ,  ^  '^^* 

Qui  de  mon  temps  erent  jonettes  ; 

Et  je  qui  eftoie  puceaus , 

Je  les  fer  voie  d'efpinceaus  , 

Ou  d'une  pomme ,  ou  d  une  poire  , 

Ou  d'un  feul  anelet  d'ivoire  , 

Et  me  fembloit  au  voir  enquerre 

Grant  proèce  à  leur  grafce  acquerre. 
Il  ajoute  dans  une  de  Tes  Ballades  : 

Et  fi  deftoupe  mes  oreilles , 

Quant  j 'oc  vin  verfer  de  bouteilles  ♦ 

Car  au  boire  prens  grant  plaifîr  , 
Aufîî  fais  en  beaus  draps  veftir. 

En  viande  frefche  ik.  nouvelle. 

Violettes  en  leur  faifons , 
Et  rofes  blanches  6c  vermeilles 
Voi  volentiers  ,  car  c'eft  raifons  , 
Et  chambres  plainnes  de  candeiUes , 
Jus  &  danfes  &  longues  veilles ,  ôcc. 
En  toutes  ces  cho  fes  veir 
Mon  efperit  fe  renouvelle. 

^  Ce  goût  pour  tout  ce  qui  fiate  le- 
ens  développé  en  lui  dès  1  âge  de  dou- 
:e  ans,  fe- fortifia  par  l'habicude,  le 

\  Fij 


I2L4-  Bï  BL  lOTH  EQir-J^ 

^-— -  conTerva  même  dar.s  fa  vieilleire  ,  Se 
J.  Froi£- peut-être  ne  ie  quitta  jamais.  Il  eut 
AUX.  cependant  dès  la  première  jeunefie  un 

penchant  marqué  pour  l'étude  de,  l'iiif'- 
toire  ,  6c  cette  inclination  devint  pour 
lui  unefouice  intaritlable  d'amufcmcns. 
Il  avoit  à  peine  vingt  ans ,    iod'-iu  a  la 
prière  de  fon  cher  Seigneur  &  Maître 
Mejfrre  Robert  -de   N^wmr  ,  Chevdter  , 
Seigneur  de   Beaufort ,  il  entreprit  d'é- 
crire l'Hiftoire  des  guerres  de  Ion  tems . 
particjiiliérement  de  celles  qui  iuivire^n 
la  bataille  de  Poitiers.  Quatre  ans  après', 
étant  allé  en  Angleterre  il  en  préfentc 
une  partie  à  la  Reine  Philippe  de  Hay 
naut,  femme  d'Edouard  111. 

Quelque  jeune  que  Froiflart  fût  alor 

il  avoit  ^éja  fait  des  voyages  dans  le 

Provinces  les  plus  reculées  de  la  Frar 

ce  :  l'objet  de  celui  qu'il  fit  en  x\ngk 

terre  ,  étoit  de  s'arracher  au  troub 

d'une  pafTîon  qui  le  tourmentoit  depu 

longtems  ,  &  -dam  les  étincelles  fe  r< 

veillèrent    encore   da<is    un;  âge   pli 

avancé,  mnlgrê  fa  tcte  chenue  &  fis  (h 

veux  bUncs.    Voici  le   tour  qu'il  prer 

en  parlant  de  l'origine  de  cette  palf^t 

dans   fon  EfpneUe  amour eufi,   11  fei 

qu'à  l'âge  de  douze  ans   Mercure  1 

apparut  fuivi  des  trois  Déeffes  do 
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Paris  jugea  autrefois  le  différend  ,  que  '     ■ 

ce  Dieu  rappellanc  à  fa  mémoire  la  pro-    {*  ^^^"' 
tedion  qu'il  lui  avoir  accordée  depuis  '^  '^' 
Yàge  de  quatre  ans ,  lui  ordonna  de  re- 
voir le  procès  des  trois  Divinités,  qu'il 
confirma  la  Tentence  de  Paris ,  ôc  que 
Venus  lui  promit  pour  réconipenfe  une 
MaîtrelTe  plus  belle  que  la  belle  Hé- 
lène ,  Se  d'un  fi  haut  rang  que  jufqu'à 
Conftantinople   il  n'y  avoit    Comte  , 
Duc,  Roi,  ni  Empereur  qui  ne  s'efti- 
Tjât   heureux   de   l'obtenir.    Il  dévoie 
ervir  cette  beau-té  durant  dix  ans,  Sz 
oute  fa  vie  devoir  être  confacrée  au  cul- 
e  de  la  Divinité  qui  lui  faifoit  de  fi 
)elles  promeilès. 

Et  Venus  adonc  me  regarde  , 
Et  me  dit ,  dix  ans  tous  entiers 
Seras  mon  droit  fervant  rentiers  y 
Et  en  après  fans  penfer  vifce 
Tout  ton  vivant  en  mon  fervifce. 

FroilTarr  avoir  aimé  de  bonne  hîurc 
■s  Romans  ;  celui  de  Cleomades ,  donc 
aucher  parle  au  long,  de  même  que  ^^^^j,,,  j„^ 
"  fon  Auteur,  fur  le  premier  inftru- Poifcrs^Vr,' 
lent  donc  l'amour  fe  fervir  pour  le  cap- 
ver.  Il  le  trouva  entre  les  mains  d'il- 
î  jeune  perfonne  qui  le  lifoic ,  &  qui 

Fiij 
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_  l'invita  à  le  lire  avec  elle  j  il  y  confen- 

J.  FRois-tit,  6c  il  Te  forma  bientôt  entr'eux  un 
SART.         commerce  de  livres.  FroiflTart  lui  prêta 
le  Roman  du  Baillou  d'amours ,  6c  eri 
le  lui  envoyant ,  il  y  glifl'a  une  Ballade 
dans  laquelle  il  commençoit  à  parler 
de  fon  amour.  Ce  feu  naififant  devint 
un  embrâfement  que  rien  ne  put  étein- 
dre ;  6c  lorfque  FroiiTart  apprit  que  cel- 
le qu'il  aimoit  étoit  fur  le  point  de  fe 
marier  ,  fa  douleur  fut  fi  excefTive  qu'el- 
le le  rendit  malade  plus  de  trois  mois,  l 
Pour  fe  diftraire  6c  rétablir  fa  fanté ,  il 
prit  le  parti  de  voyager,  mais  durant 
deux  jours  de  marche  il  ne  cefla  de  fai- 
re  des   vers  à  l'honneur  de  fa   Dame. 
Ce  fut  alors  qu'il  alla  en  Angleterre. 
L'accueil  qu  on  lui  fit ,  les  amufemeni 
qu'on  lui  procura ,   les  carrefles  doni 
on  l'accabla  ,  n'ayant  pu  charmer  l'en^ 
nui  qui  ledévoroit,  la  Reine  Philippf 
de  Haynaut  qui  avoit  connu  le  princi 
pe  de  fon  mal  par  un  Virelay  qu'il  lu 
avoit  p-  éfenté ,  lui  ordonna  de  retour 
ner  dans  fon  pays ,  à  condition  qu'il  re 
viendroit ,  6c  lui  fournit  de  l'argent  ^ 
des  chevaux  pour  faire  le  voyage. 

L'amour  conduifit  FroiiTart  auprè 
de  fa  Dame  ;  il  redoubla  auprès  d'ell 
ks  affiduités  6c  les  foins  ;  mais  voyar 
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que  le  fuccés  ne  répondoic  point  à  {^s  - 
vœux ,  il  retourna  en  Angleterre  ,  &  ^'^^  *°^^' 
s'attacha  au  fervice  de  la  Reine  Philip-  " 
pe  ;  &  cette  PrincelTe  lui  donna  le  titre 
de  Clerc,  (  c'eft-à-dire,  Secrétaire  ou 
Ecrivain  )  de  fa  Chambre  ;  FroiflTart 
avoic  ce  titre  dès  l'an  1 361.  Pendant 
les  cinq  années  qu'il  pafTa  au  fervice  de 
la  Reine  ,  il  fit  aux  frais  de  cette  Prin- 
eefle  plufieurs  voyages  ,  dont  l'objet 
paroît  avoir  été  de  rechercher  tout  ce 
qui  devoit  fervir  à  enrichir  fon  hiftoi- 
re;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  com- 
pofer  durant  le  même  tems ,  à  la  prie* 
re  de  la  Reine  d'Angleterre ,  diverfes 
poëfies  amoureufes ,  que  la  plupart  mê- 
me des  Dames  ne  regardoient  alors  que 
comme  un  amufement  qui  n'avoit  rien 
en  foi  de  blâmable.  Le  Poète  fe  trouva 
en  1 363.  au  palTagc  du  Roi  Jean  ,  qui 
retournoit  en  Angleterre  ;  &  l'on  trou- 
ve dans  fes  poèfies  une  Paftourelle  qui 
femble  ne  pouvoir  convenir  qu'à  cet 
événement. 

FroiOTart  étoit  en  France  à  Melun 
flir  Seine  vers  le  20.  Avril  1366.  & 
on  le  voit  à  Bourdeaux  à  la  Touflaints 
de  la  même  année  ,  lorfque  la  Princef- 
fe  de  Galles  accoucha  d'un  fils ,  qui  fut 
depuis  le  Roi  Richard  II.  Le  Prince 

F  iiij 
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~  de  Galles  étanr  parci  peu  de  jours  après 
J.  Frcis- pour  la  guerre  d'Efpagne,  6c  s'écanc 
SAi\,T.  rendu  à  Auch  ,  où  il  demeura  quelque 
rems,  Froifiarc  l'y  accompagna  ,  ôc 
comptoir  de  le  fuivre  dans  tout  le  cours 
de  cette  expédition  ,  mais  le  Prince  ne 
lui  permit  pas  d'aller  plus  loin,  &  le 
renvoya  en  Angleterre  auprès  de  la 
Keine  fa  mère.  Ce  troifiéme  voyage  de 
FroilTart  en  Angleterre  n'a  pas  dû  être 
long ,  puifque  le  Poète  fe  trouva  l'année 
fuivante  dans  plufteurs  Cours  d'Italie. 
Il  affifta  en  1 368.  à  la  réception  qu'A- 
médée,  Comte  de  Savove,  furnommé 
le  Comte  Verd ,  fit  à  Lyonel ,  Duc 
de  Clarence ,  fils  du  Roi  d'Angleter- 
re ,  lorfque  ce  Duc  revenoit  d'époufer 
loland  fille  de  Galeas  II.  DucdeMi- 
lan.  FroifiTarc  décrit  les  fêtes  qui  furent 
données  à  cette  occafion  durant  trois 
jours  ;  il  n'oublie  pas  de  dire  qu'on  y 
danfa  un  Virelay  defacompofition.  De 
la  Cour  de  Savoye  il  retourna  à  Milan 
oi)  le  même  Comte  Amédée  lui  donna 
une  Cotte-hardie  (  ou  pourpoint  )  de 
vingt  florins  d'or ,  puis  à  Boulogne  ôc  à 
Ferrare  ,  où  il  reçut  encore  quarante 
ducats  de  la  part  du  Roi  de  Chypre, 
&  enfin  à  Rome.  Ce  Roi  de  Chypre 
ctoit  Pierre  premier ,  qui  mourut  le 
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r8.  Janvier  1368.  c'eftà-dire,  136^. 
avant  Pâques.  La  même  année  Froif-   J-  Frois' 
farc  perdic  fa  procedrice  la  Reine  Phi- ^'^^*-'^*' 
Jippe,  (5c  il  compofa  un   Lay  fur  cet 
événement.  Il  retourna  peu  après  dans 
ion  pays. 

A  ion  retour  d'Italie  FroiiTkrt  ne  fui- 
vif  pas  la  même  route  qu'il  avoit  prife  en 
y  allant  :  pour  voir  de  nouveaux  pays ,  il 
étoit  revenu  par  l'Allemagne  ,  comme  il 
Je  fait  entendre  dans  fon  Dit  don  florin* 
Le  fujet  de  cette  pièce  eft  un  entretien 
que  le  Pocte  feint  d'avoir  eu  avec  le  feul 
florin  qui  lui  refhoit  de  beaucoup  d'au- 
tres qu'il  avoic  dépenfés ,  ou  qui  lui 
avpient  été  volés ,  tSc  ce  florin  lui  repro- 
che qu'il  l'avoit  bien  promené ,  car  il 
avoit  appris  avec  lui  ie  François  6c  le 
Thiois ,  c'eft-à-dire,  l'Allemand.  Arri- 
vé dans  fon  pays ,  le  Poète  fut  pourvu 
de  la  Cure  de  Leftines ,  qu'on  croit  lui 
avoir  été  donnée  par  Robert  de  Genè- 
ve ,  fils  du  Comte  de  Savoye  ,  transfé- 
ré depuis  peu  deTEvêchéde  Térouen- 
ne  à  celui  dé  Cambray.  De  tout  ce 
qu'il  fit  d'ans  l'exercice  de  fon  minifte- 
re ,  il  nous  apprend  feulement  que  les 
Taverniers  de  Leftines  eurent  cinq  cens 
francs  de  fon  argent  dans  le  peu  de  teî"ns 
qu'il  fit  leur.  Curé.  On  lit  dans  un 
'  "     Fv 
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Journal  manufcrit  de  l'Evêque  de  Char- 
J.  Frois-  très ,  Chancelier  du  Duc  d'Anjou  ,  que 
$ART.  fuivant  des  Lettres  fcellées  du  12.  Dé- 
cembre  1 3  8 1 .  ce  Prince  fit  arrêter  cin- 
quant e-fix  quayersde  la  Chronique  de  Jehan 
JFroiJfart  ,  Recteur  de  V  Eglife  Parrochiale 
de  Lefci'fies ,  que  l'Hiftorien  envoyoic 
pour  être  enluminés ,  &  enfuite  portés 
au  Roi  d'Angleterre  ennemi  de  la, 
France, 

FroilTart  s'attacha  depuis  à  Vencef- 
las  de  Luxembourg  ,  Duc  de  Brabant. 
Ce  Prince  qui  avoic  du  goût  pour  la 
poëfie ,  fit  faire  un  recueil  de  fes  Chan- 
ibns,  de  Tes  Rondeaux  Se  de  fes  Vire- 
lais par  Froiiïari: ,  qui  joignant  quel- 
ques-unes de  fes  pièces  à  celles  de  Ven- 
ceflas  j  en  forma  une  efpece  de  Roman  , 
fous  le  titre  de  Meliador ,  ou  du  Cheva- 
lier AH  Soleil  d'or;  mais  le  Duc  ne  vé- 
cut pas  afiez  longtems  pour  voir  la  fin? 
de  l'ouvrage,  étant  mort  en  138/^» 
Froiflart  parle  ainfi  de  ce  recueil  : 

Dedans  ce  Romant  font  enclofes 
Toutes  les  chançons  que  jadis , 
Dont  famé  foit  en  Paradis, 
Que  fut  (  fit  )  le  bon  Duc  de  Braibant 
Wincelaus ,  dont  on  parla  tant  ; 
Car  un  Prince  fut  amourous , 
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Gracious  8c  chevalourous  ,  '    • 

Et  le  livre  me  fit  ja  faire ,  J.  Fkois- 

Par  très  grant  amoureus  à  faire , 
Cornent  qu'il  ne  le  veift  oncques. 

Après  la  mort  de  Venceflas ,  Froif- 
fart  fut  Clerc  de  la  Chapelle  de  Guy, 
Comte  de  Blois ,  &  il  ne   tarda  pas  à 
fignaler  fa  reconnoiflance  pour  Ton  nou- 
veau prote^eur ,  par  une    Paftourelle 
lut  les  fiançailles  de  Louis  ,  Comte  de 
Dunois,  fils  de  Guy,  avec  Marie  fille 
du  Duc  de  Berry  :  deux  ans  après ,  le 
mariage  s'étanrfait  à  Bourges ,  il  le  cé- 
lébra par  une  efpece  d'Epithalame  aflez 
ingénieufe  pour   le  tems ,   intitulée  le 
Temple  d'honneur.    Il    pafTa  les  années 
1385.  1 386.  6c  j  587.  tantôt  dans  le 
Blaifois ,  tantôt  dans  la  Touraine  ;  mais 
le  Comte  de  Blois   l'ayant  engagé  de 
reprendre   la  fuice   de    l'hiftoire    qu'il 
avoit  interrompue,  il  réfolut  de  profi- 
ter de  la  paix  qui  venoit  de  fe  conclu- 
re ,  pour  aller  à  la   Cour  de  Gafton 
Phœbus ,  Comte  de  Foix  &  de  Béarn , 
s'infiruire  à  fond  de  ce  qui  Fegardoic 
les  Pays  étrangers  &  les  Provinces  du 
Royaume  les  plus  éloignées  ,  ou  il  la- 
voir qu'un  grand  nombre  de  Guerriers 
fe  fignaloient  tous  les  jours  par  de  mer*- 
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.  veiileux  faits   d'armes.    Il  partie  avec 

J.  Fxiois- des    lettres    de    recommandation    du 

CART.         Comte  de  Blois  pour  Gafton  Phœbus , 

ôz  prit  fa  route  par  Avignon.  Une  de 

fes  paftourelies  nous  apprend  qu'il  fé- 

journa  dans  les  environs  d'une  Abbaye 

fituée  entre  Lunel  ôz  Montpellier,  ôz 

qu'il  s'y  fit  aimer  d'une  jeune  pcifonne 

qui   pi.eura  fon  départ  ;  il  dit  dans  la 

même  pièce  qu'il  menoit  au  Comte  de 

Foix  quatre  lévriers  pour  lui  en  faire 

préfent. 

Arrivé  à  Ortez  féjour  ordinaire  de 
Gallon  Phœbus,  ce  Prince  envoya  cher- 
cher FroilTartjle  reçut  avec  beaucoup  de 
joie  ,  &  le  défraya  durant  1  hyver  que  le 
Poète  palTa  auprès  de  lui.  L'occupation 
la  plus  ordinaire  de  Froiîîart  pendant  ce 
temSjétoit  d'amufer  Gallon  après  fon  fou- 
per  ,par  la  ledlure  du  Roman  de  Mélia- 
dor  qu'il  avoir  apporté  :  tous  les  foirs  il  fe 
rendoit  au  Château  à  l'heure  de  minuit , 
qui  étoit  celle  où  le  Comte  fe  mettoic 
à  table  ;  Gallon  l'écoutoit  avec  plaifir, 
6c  ne  le  renvoyoit  jamais  qu'il  ne  lui  eut 
fait  vuider  auparavant  tout  ce  qui  étoit 
refîé  du  vin  de  fa  bouche.  L'hyver  étant 
pafîe ,  Froiflart  partit  d'Ortez  à  la  fui- 
te de  la  PrinceiTe  de  Boulogne  dont 
le  mariage  avec  le  Duc  de  Berry  vc- 
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noit  d'être  conclu  :  Gaflon  lui  fît  quel-  ==5 
ques  libéralités ,  6c  le  prelTa  inftamment     J-  Frois- 
de  revenir  le  voir.    Le  Poète  accom-  ^^^^' 
pagna  la  PrincefTe  à  Avignon ,  &  dans 
le  refte  de  la  route  qu'elle  fit  à  travers 
le  Lyonnois,  la  Brefîe  ,  le  ForetZ(S:  le 
Bourbonnois  ,    jufqu'à  Kiom  en   Au- 
vergne. 

Le  pafTage  d'Avignon  fut  fatal  à  . 
FroilTart;  on  le  vola  :  cette  trille  avan- 
ture  fait  le  fujet  d'une  longue  poèiie  , 
dans  laquelle  il  place  plufieurs  circonf- 
tances  de  fa  vie,  dont  on  a  fait  ufage. 
Qn  voit  par  cette  pièce,  que  le  dellr 
de  vifiter  le  tombeau  du  Cardinal  de 
Luxembourg  mort  en  odeur  de  fainte- 
té  ,  n  etoit  pas  le  feul-  motif  qui  l'eût 
porté  à  repatTer  par  Avignon  ,  mais  qu'il 
avoit  une  commiffion  particulière  du  Sei- 
gneur de  Coucy.  Il  fe  donne  dansla  mê- 
me pièce  pour  un  homme  de  grande  dé- 
penfe.  Outre  le  revenu  de  la  Cure  de  Le- 
(lines,qui  étoit  confidérable,  il  avoit  de- 
puis vingt-cinq  ans  touché  deux  mille 
francs  dont  il  ne  lui  reftoit  plus  rien  ;  la 
compofition  de  Tes  ouvrages  lui  cnavoic 
coûté  fept  censj  mais  il  ne  regrcttoit  pas 
cette  dépenfe  :  le  refte  avoit  été  confom- 
mé  tant  chez  les  Taverniersde  Leftines 
çjue  dans  Tes  voyages,qu'il  faifoit  toujours 
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—  en  bon  équipage,    bien  monté,  bien* 


J.  Fnois-yêtu,  &  faifant  partout  bonne  chère. 
^^^^'  Lorfque  les  fêtes  occafionnées  par  le 

mariage  du  Duc  de  Berry  furent  paf- 
fées  ,   Froillart  fe  rendit  à  Paris  où  il- 
ne  fit  pas  un  long  féjour.  On  le  voit  en? 
moins  de  deux  ans ,  fuccefTivement  dans- 
le  Cambrefis ,  dans  le  Haynaut ,  dans- 
la  Hollande  ,  dans  la  Picardie,    une:- 
feconde  fois  à  Paris,  dans  le  fond  du- 
Languedoc ,    puis  encore  à   Paris  &  à 
Valenciennes ;  delà  à  Bruges,  à  l'E- 
clufe  ,  dans  la  Zélande  ,  enfin  dans  fon 
pays.  Il  étoit  encore  à  Paris  en  1392. 
lorfque  le   Connétable  de  Cliflbn  fut 
afiaffiné  par  Pierre  de  Craon;  &  on  le 
voit  à  Abbeville  fur  la  fin  de  la  même 
année,  ou  au  commencement  de  la  fui*- 
vante,  pendant  les  Conférences  qui  fe 
îenoient  entre  les  Plénipotentiaires  de 
France  6c  d'Angleterre  ,  lefquelles  opé- 
rèrent enfin  une  trêve  de  quatre  ans. 

Dès  Tannée  1378.  Froifiart  avoit: 
sfctenu  du  Pape  Clément  VII.  l'ex? 
peélative  d'un  Canonicat  de  Lille 
on  apprend  dans  le  recueil  de  fes-poèfies: 
qui  fut  achevé  en  1593.  qu'il  fe  qua^ 
lifioit  Chanoine  de  Lille  ;  mais  C\éy^ 
ment  VII.  étant  mort  en  1394. 
abandonna  la  pourfuite  de  fon  expedî 


Françoise.        135 
tîve ,  Se  commença  à  ne  prendre  que  la  • 

qualité  de  Chanoine  &  Tréforicr  de  J-  F^ois- 
l'Eglile  Collégiale  de  Chimay.  En  ^'^^'^' 
1 395.  il  retourna  en  Angleterre,  mu- 
ni de  lettres  de  recommandation  pour 
le  Roi  6c  pour  ks  oncles.  Le  Duc 
d'Yorck  i'introduifit  dans  la  Chambre 
du  Roi ,  qui  le  reçut  avec  des  marques 
de  bonté  très-diftinguécs.  Richard  prie 
les  lettres  dont  il  étoit  chargé,  les  lut, 
6:  lui  dit ,  que  i'il  avoit  été  de  l'Hojiel 
de  fon  Ajeul,  &  de  Madame  fon  Ajeu,- 
le  ,  encore  eftoh-il  de  VHojiel  d'Jngleîer- 
Y£,  Quelque  tems  après  Froillart"^  pré- 
ienta  au  Roi  le  Roman  de  Méliador 
que  Richard  reçut  avec  plaifir, 

Aprèb'  trois  mois  de  féjour  en  An- 
gleterre ,  FroifTart  prit  congé  du  Roi , 
qui  lui  fit  donner  cent  Nobles  dans  un 
gobelet    d'argent    doré    péfant    deux 
marcs,  h^s  cent   Nobles  peuvent  re- 
venir à  fix  cens  livres  de  notre  mon- 
noyé  d'aujourd'hui.  En  i  397.  FroifTart 
perdit  Guy,  Comte  de  Blois,  qui  Ta- 
voit  toujours  aimé.    Le   Poète  avoit 
alors  foixante  ans ,  6c  vécut  encore  qua- 
tre  ans  au    moins  ,   puifqu'il  raconte 
quelques  événemens  de  l'année  1400.. 
Mais  il  n'efl  pas  pofîîble  de  décider  en 
quelle  année  il  mourut  ;  il  paroit  feuler^ 
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ment  que  ce  fut  au  mois  d'0(5i:obre  , 
J.  FRois-puifque  Ton  Obiî  efl:  indiqué  pour  ce 
SART.  j^^qJ^  ^ans  i'Obituaire  de  l'Egliie  Gol- 

lécriale  de  fainte  Monegunde  de  Chi- 
tway.  Selon  une.  ancienne  tradition  da 
pays ,  il  fut  enterré  dans  la  Chapelle 
de  fainte  Anne  de  cette  Collégiale  •,& 
il  efl  en^  effet  affez  probable  qu'il  vint 
finir  les  jours  dans  Ton  Chapitre.  Telle 
a  été  la  vie  de  Froiffart ,  rapportée  plus 
en  détail  dans  le  premier  iMémoire  de 
%/[.  de  Sainte  Palaye  que  j'ai  abrégé. 

Dans  un  fécond  Mémoire  le  favanc 
Se  judicieux  Académicien  nous  donne 
une  idée  des  poëfies  de  cet  Ecrivain; 
&  voici  à  peu  près  ce  qu'il  en^  dit.  Il 
remarque  d'abord  que  ces  pocfies  font 
d'une  étendue  confidérable ,   6c  qu'on 
les    trouve    défignées  par  le   nom  de 
Tr^hteTL.  Mais  comme  il  eût  été  trop 
long  de  les  faire  connoître  toutes  ,  il  a 
choifi   le   Paradis  d'amour  6c  l'Horloge 
amoureufe  ;  parmi  d'autres  appellées  Di- 
tie^ ,  il  a  pris  celui  de  la  Marguerhe ,  6c 
dans  les  pièces  détachées ,  comme  Ron- 
deaux ,   Ballades,  Paftourelles ,  Lais, 
Virelais  6c  Chants  royaux,  il  s'efl: par- 
ticulièrement attaché  à  faire  connoître 
les  Paflourelles  6c  les  Rondeaux.  Voici 
ridée  qu'il  donne  du  Paradis  d\vnot{r. 
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Le  Poète  tourmenté  par  l'amour  le ' 

pluS'  violent,  s'étant  endormi ,  eut  un  ^'  ^^^^^^ 
longe  qui  fait  le  fujet  de  cette  pièce.  ' 
Il  fe  trouva  aiîls  dans  un  bois  délicieux, 
au  bord  d'un  ruilTeau  jonché  de  fleurs , 
ôc  environné  d'oifeaux  ,  parmi  lefquels 
les  Rodlgnols  formoient  les  plus  doux 
concerts.  Se  rappellant  en  ce  moment 
tout  le  tems  de  fa  jeuneiTe  &  les  diver- 
fes  fortunes  qu'il  avoit  eues  en  aimant, 
il  fit  une  Complainte  très-véhémente 
contre  l'Amour  &  contre  les  maux  qu'il 
lui  avoit  fait  fouffrir.  Plongé  dans  une 
douleur  que  le  chant  des  oifeaux  ne 
pouvoic  adoucir ,  il  entendit  un  bruit 
confus  de  voix  ,  qui  l'obligea  de  fe  fau- 
ver  derrière  un  builTon  ;  c'étoient  deux 
Dàmes^ belles  (5c  bien  parées ,  qui  l'ayant 
atteint ,  vouloient  le  battre  pour  ven- 
ger l'Amour  leur  Maître  qu'il  venoit 
d'offenfer.  Leurs  noms  étoient  FlaifaU' 
ce  (Se  Efpérance.  S'étant  un  peu  appai- 
fées ,  elles  lui  dirent  qu'il  ne  devoit 
imputer  fes  malheurs  qu'à  lui-même, 
qu'il  avoit  manqué  à  la  foumifîion  ôc 
à  la  perfévérance  qui  lui  avoientété  tant 
recommandées  lorfqu'il  s'engagea  fous 
le  drapeau  de  l'Amour. 

Plai lance  ,  après  ces  avis ,  fatisfait  la 
curiofué  qu'il  avoit  de  favoir  quelles 


SART. 
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—  étoient  Tes  fondions  auprès  de  l'Amouf  : 
J.  pRoii-  ]^  principale  ,  dit-elle  ,  confifte  à  entre- 
tenir  ion  culte  par  les  charmes  récipro- 
ques qu'elle  fait  trouver  entre  deux  per- 
fonnes  qui  s'ain:îent ,  d'où  vient  qu'il 
n'y  a  7ie  lés  Amans  y  ne  lé  de  Amie.  Alors 
il  la  conjure  par  tout  le  crédit  qu'elle  doit 
avoir  dans  la  Cour  d'Amour,  de  faire 
en  forte  que  la  Dame  dont  il  lui  avoit 
fait  hommage ,  fût  moins  inexorable. 
Efpérance  entre  les  mains  de  qui  Plar- 
fance  le  remet,  lui  demande  s'il  n'ed 
point  tombé  dans  la  jaloufie,  qu'elle 
nomme  la  PeJIe  des  Amans ,  &  lui  pro- 
met de  le  guérir  de  ce  mal ,  pourvu 
qu'il  ne  la  perde  jamais  de  vue.  Enfin 
\qs  deux  Dames  le  conduifent  par  la  j 
main  dans  le  Parc  où  l'Amour  faifoit 
fa  demeure  ,  &  en  chemin  lui  deman- 
dent quelques  Ballades  ou  Virelais  de 
fa  compofition  ,  qu'elles  chantent  avec 
lui. 

Ils  rencontrèrent  près  d'une  colline 
DoHx-penfer  gentil  Damoifeau  ,  tenant 
deux  Lévriers  enlaifTe,  qui  leur  indi- 
qua l'endroit  où  ils  trouveroient  le  Dieu 
qu'ils  cherchoient.  Plulleurs  Chadeurs ,. 
comme  Beau-femblant ,  Beau-regard  , 
FrajK-vouloir ,  Defir ,  Souvenir ,  Bien^ 
hfognmî  ôz  autres ,  répandus  de  diftan- 
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ce  en  diflance  avec  des  Lévriers  pourfui- ,. 
vant  la  chafTe  d'Amour ,  donnèrent  lieu  J.  F^oià- 
au  nouveau  Pèlerin  de  s'informer  fi  ce  ^^^'^' 
Dieu  avoit  beaucoup  de  pareils  Chaf- 
feurs  ;  il  apprit  qu'il  en  avoit  trente  fois 
davantage ,   tant  Comtes  que  Ducs  , 
Rois  &  autres.    Il- demanda  plus  loin 
qui  étoit  une  grande  compagnie  de  Da- 
mes &  de  Damoifelles,  &  de  beaux 
Damoifeaux  vêtus  de  verd  ,  qu'il  voyoic 
en  diTpofition  de  danfer.    Plaifance  lui 
nomme  plufieurs   Héros    &  Héroïnes 
de  Roman ,  tous  fujets  de  la  Divinité  , 
qui  danfent  auprès  du  Paradis  où  elle 
fait  fon  féjour.  Vous  remarquerez  comr 
bien  ce  terme  eft  indécemment  em- 
ployé dans  un  pareil  fujet.  Enfin  étant 
parvenus  au   pavillon  de   la  Divinité 
tendu  fous  des  a^-bres,  le  Poète  qui  lui 
fut   préfenté,  lui  récita  un    Lai  dont 
elle  fut  tellement  fatisfaite,  qu'elle  lui 
promit  fon  affiflance,  ôc  recommanda 
aux  Dames  qui  Tavoient  amené   d'a- 
voir foin  de  lui ,  &  de  le  faire  promener 
dans  fes  jardins. 

Comme  ils  alloient  chantant  &  cueil- 
lant des  fieurettes ,  ils  trouvèrent  dans 
un  pré  entourré  de  Rofiers ,  Bel-accueil 
qui  faifoit  un  chapeau  de  fleurs  que 
deux  jeunes  filles  lui  cueilloient.  L'A- 
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/  '  '  m-^nr  courc  aufïï-tot  fe  jetter  aux  pieds 
J.  Frois-  de  fa  Dame ,  6c  lui  tient  le  langage  or- 
sakt.  dinaire  à  ceux  que  cette  pafîlon  enni- 
vre.  Elle  lui  demande  ce  qu'il  délire 
d'elle  ;  on  juge  bien  qu'il  n'eft  pas  em- 
barraffe  à  le  lui  dire.  Elle  le  retient 
pour  Ton  fervrteur ,  il  s'en  va  avec  elle  , 
6c  chante  une  Ballade  à  laquelle  Plai- 
fAiice  applaudit  aulTi-bien  que  fa'  Da- 
me. Pour  le  récompenfer  ,  celle-ci  lui 
donne  à  baifer  un  chapeau  de  fleurs  de 
Marguerites  qu'elle  venoit  de  faire ,  <5c 
le  baife  elle-même  en  le  lui  mettant 
flir  la  tête.  Il  fouhaitoi:  quelque  chofe 
de  plus ,  on  le  lui  promet ,  la  joie  le 
fait  treifaillir ,  il  s'éveille  Ôc  rend  grâ- 
ces d'un  fonge  qui  l'avôic  charmé ,  & 
qui  n'étoit  que  l'effet  de  fon  imagination 
féduite  par  la  pafîlon. 

La  pièce  qui  eft  fous  le  titre  d'HoV' 
hge  amoureufe  n'efl  pas  aufTi  remplie  de 
fiflions:  mais  elle  eft  plus  curieufe  par 
les  lumières  qu'elle  nous  fournit  pour 
rhiiloire  des  Arts.  Non  feulement  elle 
renferme  une  comparaifon  fuivie  &  bien 
circonflanciée  des  pièces  qui  compofent 
une  horloge  <Sc  de  tousfesmouvemens  , 
avec  les  fituations  d'un  cœur  amou- 
reux (  car  FroilTart  en  revenoit  tou- 
jours là  )  &  les  divers  mouvemens  donc 
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îl  eft  agité  :  mais  parmi  plufieurs  parci-      

cularités  que   cette  comparaifon  nous    J.  Froi; 

apprend  de  l'ancien  état   de  l'Horlo-^^^r. 

gerie  ,  nous  voyons  i  ".  Que  le  rouage 

du  mouvement  &  celui  de  la  fonnerie 

11  avoient  l'une  &i  l'autre  que  deux  roués 

au  lieu  de, quatre  qu'ils  ont  à  préfent  ; 

ces   deux  roues  leur  fuffilbient,  mais 

lc5  horloges  n'alloicnt  que  pendant  fix 

ou  huit  heures ,  &  il  falloic  les  monter 

trois  où  quatre  fois  par  jour. 

2.^.  Que  le  Cadran  marquoit  vingt- 
quatre  heures^  commençant  depuis  une 
jufqu'à  douze ,  <Sc  répétant  une  fécon- 
de fois  les  mêmes  nombres.  3*^.  Que  le 
Cadran  étoit  mobile  ,  6c  marquoit  l'heu- 
re par  fa  diredion  à  un  point  fixe  qui 
tenoit  lieu  d'indice  ou  d'aiguille.  4,^. 
Qu'au  lieu  du  pendule  Sz  du  balan- 
cier, qui  n'étoient  point  encore  inven- 
tés ,  les  Horloges  avoient  une  pièce 
nommée  Foliot ,  qui  portoit  deux  pe- 
tits poids  appelles  Régules ,  dont  l'ufa- 
ge  étoit  de  faire  avancer  ou  retarder 
1  Horloge,  à  niefure  qu'on  les  appro- 
choit ,  ou  qu'on  les  éioignoit  du  centre 
du  Foliot.  Outre  les  différences  dans 
la  conftrudion  des  Horloges,  on  re- 
marque dans  la  même  pièce  plufieurs 
tefines  d'Horlogerie  qui  étoient  alors 
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ufités ,  &  qui  ne  le  font  plus  aujour- 
d'hui. 

La  fleur  que  le  Poète  nomme  Margue- 
rite, &:qui,  félon  lui ,  tourne  fans  cefle 
vers'le  Soleil,  eft  célébrée  dans  la  pièce 
qui  a  pour  titre  le  Dit  de  la  Marguerite. 
Cette  fleur  fe  forma,ruivant  le  Poëte,  des 
pleurs  que  la  jeune  i^/r^^  répandit  fur  la 
iépulture  deCephéus  Ion  amant.  Mercure 
que  le  hazard  conduiGt  vers  le  lieu  de 
cette  Métamorphofe  comme  il  menok 
paître  Tes  troupeaux  ,  furpris  de  voir 
une  fleur  blanche  &  vermeille  au  mois 
de  Janvier,  enchanté  de  fon  éclat ,  en 
fit  une  couronne  qu'il  envoya  à  la  belle 
Hérès   par  Lires  fon   meflfager.   Un  fi 
rare  préfent   produifit  une  Métamor- 
phofe plus  heureufe  que  la  première  ;  la 
Nymphe  devint  fenfible.  Mercure  par 
reconiioiflTance  voulut  toujours  depuis 
que  fa  tête  fût  parée  de  cette  fleur.  M,  1 
<le  Sainte  Palaye  dit  que  cette  fiction 
efl:  écrite  avec  beaucoup  de  délicateflc 
Sz  d'agrément. 

La  plus  granile  partie  des  Paftou- 
relles  de  Froiflart ,  ajoute  t'iî ,  roule  fui 
des  prix  propofés  en  divers  lieux  de  la 
Picardie  &:  de  la  Flandre ,  à  la  pluf 
belle  Bergère  d'un  canton ,  ou  au  ber- 
ger qui  chantoit  le  mieux  fes  amours. 
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M.  de  la  Curne  fupprime  à  deflein  ■ 
beaucoup  de  détails  qu'on  y  remarque,  i-  Frois- 
concernant  les  habillemens  de  ce  fié-^^^^" 
cle-là ,  les  inftruinens  de  Mufique  cham- 
pêtre,  Se  diverfes  ufages  de  cette  efpe- 
ce.  11  ne  s'arrête  pas  non  plus  à  d'au- 
tres Paftourelles  plus  importantes  en  ap- 
parence ,  par  le  rapport  qu'elles  ont  à 
des  événemens  hiftoriques ,  tels  qu'une 
fabrication  de  Monnoie,  l'arrivée  du 
Koi  Jean  en  Angleterre,  le  retour  du 
Duc  de  Brabant  en  Tes  Etats  après  fa 
prifon  ,  la  vidoire  remportée  à  CalTd 
par  Charles  VI.  la  première  entrée  de  la 
Keine  Ifabelle  fa  femme  dans  Paris,  le 
mariage  du  Duc  de  Berry ,  &c. 

FroilTart  n'a  réufTi  dans  aucun  genre 
de  poëiie  aulTi-bien  que  dans  les  Paf- 
tourelles.  Cette  gaieté  naïve  <Sc  légère 
qui  prefque  toujours  fait  le  caradere.de 
fon  efprit ,  a  palTé  toute  entière  dans 
le  cœur  de  fes  Bergers  &  de  Tes  Ber- 
gères ;  les  fujets  dont  ils  parlent ,  la  ma- 
nière dont  ils  les  traitent ,  &  leur  lan- 
gage, font  toujours  conformes  à  leur 
efprit  &  à  leurs  fentimens  :  une  joie  vi- 
ve anime  leurs  jeux,  leurs  ris  Se  leurs 
danfes.  Vous  en  pouvez  juger  par  la 
quatrième  Paftourelle. 

Un  riche  Berger  qui  balançoit  en- 
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s=îï==  tre  la  craince  de  perdre  ou  i'amour  de 
J.  Frois  fa  Bergère  qui  le  menaçoit  de  le  quit- 
5ART.  ter  s'il  ne  répoufoic ,  ou  les  grandes  ri- 
chelTes  que  lui  promettoient  fes  parens 
pour  l'en  détourner ,  fait  confidence 
de  foii  embarras  à  un  Berger  de  Tes  amis, 
dont  les  confeils  fe  terminent  toujours 
par  le  même  refrein  : 

Si  tu  peux  avoir  ta  Bergère  , 
Oferois-tu  demander  mieux  ? 

Dans  ce  moment  elle  s'offre  à  leur  vue, 
ils  vont  à  elle,  &  le  Berger  confuké 
dit  encore  : 

S'elle  veut  eilre  t'amiette  , 
Oferois-tu  demander  mieux  ? 

La   Bergère  avoir  deux  chapeaux  de  ! 

fleurs ,  elle  en  donne  un  à  fon  ami ,  qui 

fut  tranfporté  de  joie  ;  chacun  la  prend  ■ 

par  la  main  : 
Et  puis  prirent  à  caroler  ,  (  a) 
Et  la  Bcrgerette  à  chanter 
Une  chançon  moult  nouvelette  ; 
Et  difoit  en  chançonnette , 
Pi  moi ,  Anfel ,  fi  t'ayt  Diex , 
Si  je  vœil  eftre  t'amiette , 
Oferois-tu  demander  mieux  ? 

la)  Danfer. 


Françoise.  14  j 

Les  Rondeaux  donc  la  forme  eftpar-  ■ 

tout  ta.  même,  repréfentent  la  plupart  ^'  Fi^o^s- 
les  fenrimens  naïfs  d'un  Amant  quel-  ^'^^^' 
quefois  bien  ,  quelquefois  mal  traité , 
tantôt  gai  &  content ,  tantôt  trifle  6c 
défefpéré.  L'exprefHon  vive  ou  tendre 
efl  toujours  fimple,  Se  rend  parfaite- 
ment la  paffion  dont  fon  ame  efl  acri- 
tée  ;  en  voici  deux  exemples  : 

Amours ,  Amours ,  que  voulés  de  moi  faire  * 
En  vous  ne  puis  veoir  rien  de  feur  : 
Je  ne  cognois  ne  vous ,  ne  voftre  afaire , 
Amours  ,  Amours ,  que  voulés  de  moi  faire , 
En  vous  ne  puis  veoir  rien  de  feur. 

Lequel  vaut  mieux  parler  ,  prier  ou  taire  > 
Dites-le  moi  vous  qui  avés  bon  cur  ? 
Amours ,  Amours ,  &c. 

Second  Rondeau  : 

De  quoi  que  foit  fe  doit  rei)ouvelIer 
Un  joli  cœrs  ,  le  premier  jour  de  May , 
Voire  s'il  aime ,  ou  s'il  penfe  à  aimer , 
De  quoi  que  foit  fe  doit  renouveller 
Un  joli  cœrs ,  le  premier  jour  de  Mar. 

Pour  ce  vous  veux  ,  Madame  ,  émayoîcr ,  (a) 
En  lieu  de  May ,  d'un  loyal  coer  que  j'ay  : 
De  quoi  que  foit  fe  doit  renouveller 
Un  joli  cœrs ,  le  premier  jour  de  May. 
(  *  )  Donner  le  Mai, 

''^me  IX,  Û 


SaivT. 
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~      Après  ces  exemples  ,  M.  de  la  Cur- 
j.   Foi:- ne  de  Sainte  Palaye,  ajoute,  que  l'on 
peut  dire  en  général,  au  fujet  des  poë- 
i]Qs  de  Froiflart ,  que  l'invention  pour 
les  fujets  lui  manquoit  autant   que  l'i- 
magination pour  les  ornemens  :  du  relie 
le  ftiie  que  le  Poëce  employé  ,  moins 
abondant  que  diffus ,  offre  fouvent  la 
répétition  entière  des  mémos  tours  & 
des  mêmes   phrafes   pour    rendre  des 
idées   affez  comm.unes.   Cependant  la 
fimplicité  &  la  liberté  de  fa  verfifica-   i 
tion  ne  font  pas  dépourvues  de  grâces , 
on  y  rencontre  de  tems  en  tems  quel- 
ques images  &  plufieurs  vers  de  fuite 
dont  l'expreffion  ell  allez  heureufe. 

JEJ  N    D  E     FE  NETTE. 

Les  qualités  qui  manquoient  à  Froif-  i 
fart  fe  trouvent  encore  moins  dans  TAu 
ceur  de  l'Hiftoire  çn  vêts  des  Trois  Ma 
ries ,  qui  eft  reftée  manufcrite ,  &  don' 
je  ne  vous  entretiendrai  que  parce  qu( 
M.  de  la  Curne  nous  en  a  donné  pa- 
reillement une  notice.  Cet  Auteur  étoi 
Jean  de  Venecte,  ainfi  nommé  du  liei 
de  fa  naiffance-,  village  fitué  près  d 
Compiegne.  On  le  trouve  auffi  nom 
nié  Filions  qui  femble  plutôt  un  fobri 
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quet  qu'un  nom  de  famille.  La  fecon-  ■■ 

de  continuation  de  l'Hiftorien  de  Guil-     ^^^^  ^^ 

laume  de  Nangis,  dont  il  eft  Auteur  ,      ' 

fait  foi  qu'il  étoit  né  vers  Tan  1 308.  & 

qu'il  vivoit  encore  en  1368.   11  Te  fit 

Religieux  Carme  en  la  Maifon  de  cet 

Ordre  fituée  à  Taris  dans  la  Place  Mau- 

bcrt ,  6c  ce  fut  dans  cette  Ville  qu'il 

demeura  la  plus  grande  partie  de  fa 

vie. 

Dans  fon  hiftoire  des  trois  Maries , 
il  dit    qu'il   vifitoit   fouvent  à   Chatlli 
(  aujourd'hui  Cbilli  )  près  de  Lonjumeau , 
Pierre  de   Nantes ,  Evêque  de  Saine 
Paul  de  Léon ,  qui  étoit  retenu  au  lit 
par  une   maladie  ,  dont  l'intercefTion 
des  trois  Maries  lui  obtint  miraculeu- 
fement  la  guérifon.   Il  ajoute  que  fou- 
vent  il  avoir  mangé  à  la   table  de  ce 
Prélat  :  &  l'efpece  de  complaifance  avee 
laquelle  il  fe  rappelle  cette  bonne  for- 
tune ,  jointe  à  l'exclamation  qui  lui 
échappe  au  fujet  du  vin  qu'on  but  aux 
Noces  de  Cana  ,  pourroit  donner  une 
idée  peu  avantageufe  de  fa  fobriété  : 

Pleufl  à  Dieu ,  pour  moy  efbattre 

Qu'en  teniifc  trois  les  ou  quatre  , 

Voire  une  Ifdrie  toute  plaine , 

Si  en  buvroie  i  grant  alaine. 

Gij 
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"  La  joie  donc  il  confelTe   ailleurs  qtViJ 
T.AN'  D^g^  ç^-^ç    quand  il  voit  finir  la  Melk, 
^"^^         'ne  feroit  pas  concevoir  une  nieilleure 
opinion  de  fa  dévotion  ; 

Moult  aife  fui  quant  audio 
he  Preftre  dire  In  frincipo  , 
Car  la  Meffe  fi  eft  finée  , 
Ly  Preftres  a  fait  fa  journée  ;   ^ 
,Qui  veult  boire  fi  puet  aler. 

Mais  les  Poètes ,  dit  judicieufement 
M.  de  la  Curne,  onc  le  privilège  de 
n'être  pas  toujours  entendus  à  la  rigueur. 
Se  de  pouvoir  dire  impunément  d'eux- 
mêmes  ,  ou  du  bien  ou  du  mal ,  fans 
que  leur  témoignage  tire  à  conféquen- 
ce.  D'ailleurs  Jean  de  Venette  fe  juili- 
fie  prefque  aufTi-tôt  ,  par  l'invedive 
qu'il  fait  contre  les  indévots ,  qui  n'en- 
cendent  la  Meffe  qu'à  moitié. 

.  Son  hiiloire  des  trois  Maries ,  qu'il 
dit  avoir  tirée  de  l'Evangile  &  d'un  au- 
tre livre  f ulule  ,  &:  ou  il  cite  ,  outre  les 
Livres  de  l'ancien  Teftament ,  les  ou- 
vrages de  plufieurs  Pères  de  l'Eglife, 
eft  fouvent  mêlée  de  faits  qu'il  a  pui- 
fés  dans  des  fources  fabuleufes,  comme 
i'Hiiloire  Scholaftique  ,  la  Légende 
abrégée ,  la  Vie  de  faint  J3randin ,  &^ 
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plufieurs  autres  de  même  efpece.  Mais 
l'Hiftorien  a  enchéri  furies  circonltan-  _-'^'^"  ^ 
ces  merveilleules  que  lui  lourniiloient 
ces  Auteurs,  par  une  infinité  de  détails 
de  Ton  invention.  Tels  ibnt  plufieurs 
Dialogues  dans  lefquels,  pour  infpirer 
un  fentiment  plus  touchant  &  plus  vif, 
l'Auteur  anime  fes  perfonnages  de  tou- 
tes les  pafîîons  aufquelles  l'humanité  efi: 
fujette.  C'ell  ainfi  qu'il  fait  s'exprimer 
faint  Jofeph  dans  des  termes  peu  me- 
furés,  lorfqu'il  n'écoute  que  les  pre- 
miers mouvemens  de  fa  jaloufie  : 

Diexj  dit  Jofeph  ,  Père  de  gloire. 

Qui  pourra  femme  jamais  croire  ? 

Apoy  que  je  ne  mervoy  : 

Ceft  ell  groffe ,  bien  le  voy  ; 

He'  my  qui  a  bafli  tel  plet  ? 

Cils  affaires  point  ne  me  plefl, 

He'  Marie  doulce  filettc , 

Je  vous  cuidoye  fi  fimplette , 

Si  continente  6c  fî  loyale  ; 

Et  vous  elles  fî  déloyale  ! 

Ne  cuidaife  mie  à  nul  flier 

Si  tofl  euffiez  changié  vo  cuer  ; 

Helas  !  dolent  8c  que  fèray  ? 

Pour  ly  de  tous  gabbé  feray ,  8cc. 

G  iij 
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Il  ne  garde  pas  plus  de  mefure  dan? 
Jean  de  qq  q^'ii  fait  dire  à  la  fainte  Vierge  après 
Yenette.  j^  Sacrifice  de  Jefus-Chrifl  fur  la  Croix  : 
fuppofanc  qu'elle  s'occupe  de  ce  qu'on 
dira  d'elle  dans  le  monde ,  &  de  la  fa- 
çon donc  elle  y  fera  regardée ,  il  lui  fait 
tenir  ce  langage  indécent  : 

Comment  pourray  eftre  gardée  ? 
De  tous  feray  moult  regarde'e  ; 
Ne  faray  nulle  part  aler 
Qu  on  ne  veule  fur  moy  parler  : 
Chafcun  fera  de  moy  la  bée  , 
Des  ors  feray  de  tous  gabée , 
Et  me  diront ,  fi  com  je  croiz , 
Ses  filz  fî  fu  pendu  en  Croiz. 

Les  ufages  reçus  dans  le  commerce 
ordinaire  de  la  vie  du  tems  de  l'Ecri- 
vain ,  font ,  par  une  fuite  de  fon  mau- 
vais goût,  toujours  tranfportés  au  fié- 
cle  dont  il  parle,  &  appliqués  aux  per- 
fonnes  dont  il  fait  l'hifloire.  Marie  Cléo- 
phé  &  Marie  Salomé  rendant  vifite  à 
la  fainte  Vierge,  font  fuivies  d'un  va- 
let &  de  deux  fervantes.  Sarre  ou 
Sarrette  Chambrière  de  la  Vierge  les 
reçoit  poliment  ,  6c  s'excufe  de  ce 
qu'elle  n'ofoit  avertir  fur  le  champ  fa 
inaîtrelï'e  de  leur  venue  ;  car  elle  pallbit 
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fa  matinée  jufquà  midi  en  oraifon,  &  ^^^^  ^^ 
les  Anges  venoient  lui  fervir  à  boire  &  y.^^^.'^^^.^ 
à  manger.  Sarrette ,  qui  fçait  vivre  ,  leur 
fait  en  atrendanc  les  honneurs  de  la 
maifon  :  cependant  les  Dames  lui  difent 
de  ne  fe  point  détourner  de  ion  ouvra- 
ge ordinaire,  &  lui  offrent  même  obli- 
geamment leurs  Chambrières  pour  l'ai- 
der. Enfin  la  Vierge  arrive.  Dans  le 
détail  des  embraffemens  &  des  pren:\iers 
comphmens ,  l'Auteur  n'omet  pas  l'at- 
tention qu'elle  eut  de  recommander  à 
fa  Chambrière  de  bien  traiter  celles  de 
Tes  fœurs ,  6c  de  leur  faire  boire  du  vin 
des  gens,  qu'on  appelloit  le  vin  de  la 
dcpenfe  : 

La  Vierge  tout  coiement 
Appelle  Sarre  apertement , 
Et  dit ,  de  ces  pucelles  penfe  , 
Et  leur  donne  de  no  dépenfe ,  ^c. 

Sainte  Anne  &  Joachim  ayant  ap- 
pris qu'il  leur  naîtroit  un  enfant ,  vonc 
au  Temple  en  rendre  grâces  à  Dieu  & 
entendre  la  Meffe  :  la  fainte  Vierge  eft 
mife  dans  une  efpece  de  Couvent ,  ou 
l'on  élevoit  les  jeunes  filles ,  &  l'Evê- 
que  recommande  à  kl  Maîtreffe  d'en 

avoir  grand  foin. 

G  jiij 
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■  Les  dates  les  plus  préciies  des  jours 

Jean  de  ^  j^g  heures  où  fe  font  pafles  les  évé- 
nemens  que  1  Auteur  rapporte ,  le  lîom- 
bre  des  perfonnes  dont  il  parle ,  tout  efl: 
marqué  avec  la  dernière  exaditude.  Si 
les  noms  propres  ne  Ibnt  point  expri- 
més dans  les  Livres  faints ,  ou  dans  les 
anciens  Ecrivains  ,  l'Auteur  n'en  eft 
point    embarraffé;  fon  imagination  y 
fupplée  toujours.  Eve  de  la  Ruelle  efl 
le  nom  de  celle  qui  reçut  chez  elle  les 
deux  Maries ,  fœurs  de  la  Vierge ,  &z 
chez  qui  elles  moururent.  Gautier ,  fui- 
vant  un  Prieur  Carme ,    ainfi  appelle 
lui-même ,  6c  qui  l'avoic  oiii  dire  ,  étoit 
le  nom  de  l'Apoticaire  qui  avoit  pré- 
paré des  parfums  pour  emtaumer  Jefus- 
Chrift.  Veut-on  favoir  à  quoi  étoient 
occupés  les  Apôtres ,  lorfque  dans  les 
pays  differens  où  ils  étoient  répandus , 
des  Anges  allèrent  les  enlever,  pour 
alîîrter  à  la  mort  de  la  fainte  Vierge  ? 
Saint  Paul  écrivoit  aux  Galates  ;  Saine 
Pierre  venoit  de  dire  la  Melle ,  ôc  ôtoit 
fes  habits  facerdotaux.  La  converiation 
des  deux  Maries  avec  le  Pape  faint 
Clément,  eft  tellement  circonftanciée, 
qu'on  diroit  que  l'Auteur  y  avoit  alîifté 
lui  même.   Elles  font  à  ce  Pontife  leur 
généalogie,  l'hiftoire  de  leur  vie,  & 
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celle  de  leurs  enfans ,  comme  fi  celui  ' 

à  qui  elles  s'adrelTent  n'en  eût  jamais     ^^^-^  ^^ 
entendu  parler.  Vlnetti;. 

Le  ftyle  de  l'hiftoire  des  trois  Ma- 
ries répond  aux  ornemens  dont  l'Au- 
teur a  enrichi  fon  lujet.  La  poèïie  n'y 
diffère  de  la  profe  la  plus  commune  , 
que  par  un  long  étalage  de  mots  6c  de 
phrafes  fuperfluës ,  pour  remplir  la  me- 
fure  des  vers  &.  pour  trouver  la  rime  ; 
en  forte  que  dans  près  de  quarante  mil- 
le vers,  à  peine  y  en  a-t'il  deux  qui 
foient  paffables.  Le  Poète  en  employé 
quelquefois  dix  ou  douze ,  pour  expri- 
mer ce  qu'il  auroit  pu  dire  en  une  li- 
gne ,  ôc  trouve  ainfi  le  fecret  de  faire 
un  très  gros  volume,  d'une  hifioirequi 
n'en  devoit  eompofer  qu'un  très-mince. 

Le  feul  morceau  hiftorique  un  peu 
étendu  qui  foit  dans  ce  livre ,  regarde 
1  etablilTement  des  Carmes ,  que  faint- 
Louis  amena  des  pays  d'Outre-Mer  , 
Se  qui  habitèrent  premièrement  hors  d& 
Paris , 

De  vers  le  Pont  de  Charenton 
Ou  lieu  ou  en  dit  les'  Barrez , 


OU  font  hors  li  Celeftin 


D'oi:i  ils  furent   transférés  depuis  pur 
Philippe  le  Long  ^  G  v 
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'    ;  ■  en  la  Croix  Hemont , 

Jean  de 
Vênet lE.      "Vers  fainte  Geneviefve  ou  Mont, 

où  ils  onc  toujours  été  depuis. 

C'eft  là  que  Jeanne  d'Evreux,  fem- 
me de  Charles  le  Bel ,  fonda  leur  Egli- 
fe  en  l'honneur  des  trois  Maries,  dont 
elle  fie  placer  les  images  au  mime  lieu  , 
félon  le  récit  de  Jean  de  Venette  ,  auf- 
fi-bien  que  la  ftatuë  de  Ton  mari  cSc  la 
fienne  propre  ,  toutes  faites  de  la  main 
de  Maître  Tierris ,  qui  paroît  avoir  été 
un  Scu'.pteur  célèbre  de  ce  tems  là. 

Il  y  a  quelques  autres  faits  dans  ce 
poëme  que  je  pourrois  vous  rappor- 
ter ;  mais  je  les  omets  de  peur  de  vous 
ennuïer. 

Cet  c  uvracre  a  été  mis  en  profe  Fran- 
çoife  par  Jean  Droyn  ou  Droliin  ,  natif 
d'Amiens,  Bachelier  en  Lojs  &  en  Décret, 
Il  dit  qu'il  acheva  de  traduire  ce  livre  le 
Jeudi  huitième  de  Mai  de  l'an  1 505.  à  la 
requête  d'un  Gentilhomme  du  Dauphi- 
né  nomimé  Antoine  Regnault ,  Sieur  de 
la  Roche  &  Dojjjin.  Droliin  eft  connu  par 
pluiieurs  autres  tradudions.  Celle  de 
l'hiftoire  des  trois  Maries  a  été  imprimée 
à  Paris  ,  par  Nicolas  Bonfons  ,  & 
à  Roiien  en  151 1.  in-/^^.  Droliin  a 
abrégé  fon  original ,  &  a  réduit  les  deux 
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livres  a  un  feul  ;  &  néanmoins  il  y  a  tait 
nlufieurs  additions  qui  ne  donnent  pas  ..--^^ '^^^.^^ 
une  idée  fort  avanta^ieuiede  la  manière 
de  penfer.  M.  de  la  Curne  en  rapporte 
plufieurs  dans  Ton  Mémoire:  je  vous  y 
renvoie, 

ALAIN    CH  A  RTI  E  R. 

Clément  Marot  dans  une  Epigram- 
me  où  il  fait  l'éloge  de  quelques-uns 
de  nos  Poètes  qui  avoient  vécu  avanc 
lui  ,  nomme  ceux-ci  après  Jean  de 
Meun  : 

En  Maiftre  A  L  A  I  K  Normandie  prend  gloire  , 

Et  plaint  cncor  mon  arbre  paternel  ,   " 

OcJarian  rend  Cognac  éternel  : 

De  Mauliiiet  ,  de  Jca-.i  U  2>-Iaire  3  &  George  , 

Ceux  de  HainauU  chantent  à  pleine  gorge  ; 

Villon  3  Crettn  ont  Paris  décoré  ; 

Les  deux  Grtbans  ont  le  Mans  honoré, 

Nantes  la  Brette  en  Mefchinot  fe  baigne  , 

De  Coquillart  s'éjoiiit  la  Campaigne  j 

Quercy  Saltl  de  toi  fe  vantera  ; 

Yt  f  com  ne  crèy  )  de  ntsi  ne  fe  taira, 

L'Auteur  anonyme  de  fart  de  Rhe^     F.-ui'ifr  s. 
torique  ,  de  fes  couleurs  ,  figures  &  efpe-'  ^J' •  'i-  Soii?- 
ces ,  qui  eft  la  première  pièce  du  J^rdhv 
de  fUifancs  ,  avoit  dit ,  avant  Maroc  ^ 

G  V) 
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==  en  parlant  de  ceux  à  qui  l'arc  des  verî 
Alain    devoic  quelques  progrès  : 


Chartier 


Par  Maiftre  ALAIN  à  qui  Dieu  pardon  face , 

Ceft  art  ici  monftre  &  vérifie  ; 

ht   Maiftrc  Arnoul  Grchan  bien  fuit  fa  trace. 

Chrifltnc  auflî  noblement  n\étrifie  , 

Mêmes  Caflcl  qu'elle  eut  à  fils  pour  fien , 

Qui  depuis  fut  grand  Rhétoricien  : 

MaiAre  l'icrre  de  Hurien  agile  , 

Imitateur   très-foubtil  entre  mille. 

De  George  aufll  Vavanturicr  a  crcuc  , 

tfl  par  forme  &  nouvelle  &  fubtile  , 

Et  par  vaillant  auffi  entretenue  , 

Entre  Di£lez  que  ceft  art  tntrclanc 

Les   Servantois  telle  forme  emplific, 

Chrifùne  de  Pi  fan  ,  née  à  Bologne  en 
Italie ,  niais  élevée  à  Paris  où  elle  fut 
amenée  dès  l'âge  de  cinq  ans ,  6c  où 
]'on  croit  qu'elle  eft  morte  après  l'an 
2^11,  acquit  en  effet  une  grande  ré- 
putation en  Ton  tems  par  Tes  écrits  en 
profe  6c  en  vers.   Ses  premiers  ouvra- 
ges furent  ce  qu'elle  appelle  de  petits 
7^ /V?//^ ,  c'cft  à-dire  ,  de  petites  pièces 
de  poëfie  ,  des  Ballades,  des  Lais,  des 
Virelais ,  des  Rondeaux.  iMais  je  crois 
que  ces  poèfies  font  demeurées  manuf- 
crites.  Quant  à  l'Auteur,  je  vous  ren- 
voie à  ce  qu'en  ont  die  feu  M.  Boivin 
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dans  le  tome  fécond  des  Mémoires  de  i 

l'Académie  des  Irifcriptions  <5c  belles  Alain 
Lettres,  &  M.  l'Abbé  Lebeuf,  de  la  ^«'^^^^'^^ 
même  Académie ,  dans  le  tome  troifié- 
me  de  fes  Diliertations  fur  THiitoire 
Eccléfiaftique  &  Civile  de  Paris ,  où  il 
a  fait  imprimer  Thilloire  de  harles  V. 
Roi  de  France,  par  Chriflinede  Pifan. 
J'entreprendrai  encore  moins  de  vous 
parler  de  Cafiel ,  fils  de  Chriftine  ,  ni  de 
Pierre  de  Hurion ,  dont  je  ne  connois 
rien  d'imprimé. 

Pour  Alain  Chartier,  non-feulement  il 
eft  connu,  on  peut  dire  qu'il  a  mérité  , 
dans  fon  fiécle,  une  partie  des  éloges  que 
l'Auteur  de  VJrt  de  Rhétoricque  ,  & 
Marot  lui  ont  donnés.  11  avoit  étudié 
dans  rUniverfué  de  Paris ,  comme  il 
le  dit  dans  la  troifiéme  de  fes  lettres 
Latines ,  &  il  s'étoit  fait  connoître  de 
bonne  heure  à  la  Cour ,  où  il  fut  Se- 
crétaire de  Charles  VL  6c  enfuite  de 
Charles  VII. 

On  difoit  de  lui  qu'il  étoit  un  à^s 
plus  beaux  efprits  &  un  des  plus  laids 
hommes  de  fon  fiécle.  Cette  dernière 
confidération  n'empêcha  pas ,  fi  Ton  en 
croit  Jean   Bouchet  dans  fes  Annales  ^""-  p^";.-»» 

j,  .        .      .  .  .  .  p.  MI.  cdn, 

d  Aquitaine  ,  qui  pouvoit  tenir  ce  fait  ac  16^4. 
de  quelque  Hillorien  plus  ancien ,  que 
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Marguerite  d'EcofTe,  alors  femme  du 

Al\in    Dauphin  ,    qui  fur  depuis   Louis  XL 

Chartïer  paflant  par  une  falle  où  Alain  Charrier 

l'âfqu  Rfch.  g'écoic  endormi ,  ne  s 'anprochâc  de  lui , 

i.  ^.  ch.  ,^.  1     1    •  >^      '    t:      ^^  ,   •       ^ 

&  ne  le  baisat.  ?:>  JLc  comme  celui  qui 

3:>  la  menoit ,  dit  Boucher ,  lui  eût  dit  : 
>D  Madame  ,  je  fuis  efbahy  comme  avés 
>3  baifé  cet  homme  qui  elt  fi  laid  ;  elb 
:>:>  fit  réponfe:  Je  n'ai  pas  baifé  l'hom- 
35  me ,  mais  la  précieufe  bouche  ,  de 
35  laquelle  font  ifius  &  fortis  tant  de 
35  bons  mots ,  &  vertueufes  paroles.  55 
Cette  feule  avanture  fuflBc  pour  faire 
voir  quelle  idée  on  avoir  d'Alain  Char- 
rier, &à  la  Cour,  &  dans  le  refteda 
Koyaume  qui  règle  d'ordinaire  fes  ju- 
gemens  fur  ceux  de  la  Cour. 

Il  y  en  a  qui  mettent  fa  naiiTancc 
en  1386.  &  fa  mort  en  14.58.  C'ell 
entr'autres  l'opinion  d'André  Duchef- 
ne  dans  fa  Préface  hiflorique  &  criti- 
que fur  les  œuvres  de  Charrier  ;  c'eft 
auifi  celle  de  Pafquier  dont  le  chapitre 
feiziéme  du  livre  fixiéme  de  fes  Recher- 
ches eil  intitulé  :  des  Mots  dorés  &  bel- 
les Sentences  de  MAtjire  Alain  Chartier. 
Mais  ces  deux  dates ,  furtout  la  der- 
nière ,  font  incertaines ,  n'étant  fondées 
que  fur  l'hiftoire  de  Charles  VII.  qu'on 
lui  attribue,    laquelle  finit  en-  1-^58^ 
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triais  qui  e(t  d'un  Hérault  d'armes  nom-  - 


me  Berry ,  ou ,  félon  d  autres ,  de  Gilles  ^  Alain 
de  Douvier. 

Alain  éroit  sûrement  mort  avant 
Jean  Régnier  de  Guerchy  ,  Bailli  d'Au- 
xerre,  qui  ne  paroîc  pas  avoir  pafle 
Tan  14.63.  puifque  rapportant  une- 
chanfon  qu'il  lui  attribue,  il  die 

Maiflre  Alain  duquel  Dieu  ait  lame 
Lequel  cy  gift  fous  une  lame. 

Dachefne  prétend  que  Chartier  étoïc 
d'une  famille  diftinguée  ;  il  donne  (a 
Généalogie,  6c compte  entre  fesparens 
plufieurs  perfonnes  qui  ont  rempli  des 
pofles  conlidérables.  Il  faut  croire  qu'il 
avoit  examiné  ce  point  d'hifioire  avec 
toute  l'exaclitude  que  lui  demandoit 
Befly  ,  Avocat  du  Roi  à  Fontenay-le- 
Comte.  Celui-ci  parle  moins  affirmative^ 
ment  de  cette  Généalogie  dans  la  let- 
tre qu'il  écrivoit  à  Duchefne  au  mois 
de  Juin  1616.  &  que  le  dernier  a  fait 
imprimer  à  la  fuite  de  fa  préface  fur 
Alain  Chartier.  Jean  Avril,  Angevin, 
ne  doutoit  point  de  ces  illuftrations  de 
la  famille  de  notre  Poète ,  comme  on 
le  voit  par  ce  fonnet  qu'il  adrelTe  à  M. 
Mathieu  Mole,  Confeiller  du  Roi  en 
fes  Confeils  d*£tac  6c  privé,  &  fon 
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■  Procureur  Général ,  &  qui  efl  rappo?-^, 

Alain    té  par  Duchefne  : 
Çhartier 

Qui  ne  fçait  des  CHARTIERS  rautorité  tenue 
En  PEglife  ,  à  la  Cour  ,  es  Lettres ,  au  Barreau  ^ 
Ignore  notre  hiftoire ,  &  eft  comme  nouveau 
De  chofe  plus  infigne  en  la  France  advenue. 

Quand  pour  le  bien  public  la  France  fut  efmuc  ,    , 
Un  Chartier  fût  Evêque  &  Pafteur  du  troupeau 
Du  peuple  de  Paris.  L'autre  plus  vieil  en  beau  y 
Savant  &  faint  efcrit  la  France  a  retenue» 

Son  parler  fût  fi  net ,  qu'une  fille  de  Roy 
Le  trouvant  endormy ,  en  approche  tout  quoy , 
Et  en  public  baifa  celle  bouche  admirable. 

Le  tiers  fut  grand  preudhomme  &  fameux  Advocar* 
Son  fils  le  Confeiller  s'eft  pendant  l'altercat 
De  Paris ,  &  après ,  fait  juger  vénérable. 

Mais  la  gloire  la  plus  folide  d'Alain 
Chartier  efl:  celle  qu'il  a  tirée  de  Tes 
ouvrages.  C'eft  peut-être  celui  de  touj 
nos  vieux  Ecrivains  à  qui  notre  langue 
a  été  autrefois  le  plus  redevable.  Et  ce 
n'eft  pas  fans  raiibn  que  Maroc  l'ap- 
pelloit , 

Le  bien  difant  en  rime  &  profe  Alain  : 

Et  qu'Odavien  de  Saint  Gelais,  Evê- 
que  d' Angoulême ,  dit  dans  le  Séjour 
d'honncHY  v 
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7ty  peu  après  vifitant  ce  quartier  , 

.     .    c   r.      r  Alain 

Vis  un  Poète  hault  &  icientinque.  ChartIER 

Hélas!  c'étoit  feu  Maiftre  Alain  Chariier  ,  •    ' 

Doux  en  fes  faidls ,  &  plain  de  Rhétorique  , 

Clerc  excellent ,  Orateur  magnifique  , 

Comme  l'on  peut  par  fes  dicls  tefmoigner. 

Art  û  très-bien  Tappriat  à  befongner  , 

Qu'oncqucs  Vulcan  mieux  n'ouvra  fur  rcnclume  > 

Que  ceftuy  fift  de  papier  &  de  plume. 

Je  pourrois  vous  rapporter  beaucoup 
d'autres  témoignages  qui  ne  font  pas 
moinsavancageux  à  notre  Auteur ,  & 
principalement  ceux  que  Duchefne  a 
recueillis.  Mais  je  me  contenterai  de 
vous  faire  obferver  que  l'eflime  que 
Chartier  s'efl  acquife  autrefois  étoit  fi 
grande,  que  Pierre  Fabry,  Curé  de 
Merai,  fait  à  fon  égard  dans  le  fécond 
livre  de  fa  Rliétorique ,  ce  que  Quin- 
tilien  a  fait  à  l'égard  de  Virgile  Ôc  des 
autres  grands  Poètes  du  fiécle  d'Au- 
gufte  qu'il  propofoit  pour  modèles  à 
ceux  qui  vouloient  prendre  le  vrai  goût 
de  la  poëfie.  Fabry  rapporte  de  même 
quantité  de  pafTages  tirés  des  rimes  de 
Chartier  ,  comme  autant  d'illuftres 
exemples  quil  propofe  à  imiter  à  la 
jeuneflfe  curieufe  de  la  Poéfte  Françoife, 

Nous  penfons  fort  différemment  au- 


jSz       Bibliothîque 
IL  jourd'hui ,  6c  nous  ne  craignons  pas  de 


Alaim  dire  que  les  poèfies  de  Charrier  ne 
C^AKriER  nous  peuvent  prefque  fervir  que  de 
preuve  de  l'ignorance  de  Ton  fiécle ,  & 
du  mauvais  goût  de  nos  anciens  Fran- 
çois. Prefque  tout  y  eft  fade  ,  languif- 
fanc,  6c  fouvenc  barbare.  François  Ha- 
berc  dans  fon  Epître  à  Mellin  de  Saint 
Gelais  fur  l'immortalité  des  Poètes 
François ,  ne  lui  donne  guéres  plus  de 
louanges ,  lorfqu'il  fe  contente  de  dire  , 
que  Calliope 

A  Maiftre  Alain  adjugea  quelque  gloire 
Pour  de  fes  ditz  n'éteindre  la  mémoire , 
Compte  faifant  de  fon  antiquité, 
Oli  quelques  mots  on  voit  de  gravité. 

Le  Déhî  du  Réveil-matin  n'eft  qu'urt 
Dialogue  ennuyeux  encre  deux  amans 
qui  languiilent  pour  quelque  Iris  imagi- 
naire. La  belle  Dame  fans  mercy  eft  un 
long  entretien  dans  le  même  goût ,  6c 
où  les  mêmes  penfées  font  fouvent  ré- 
pétées ,  6c  toujours  plattement  expri- 
mées. 

C'eft  néanmoins  une  des  meilleures 
pièces  en  vers  de  notre  Auteur.  Elle 
étoit  connue  de  l'Anonyme  qui  a  fait 
en  14,89.  cent  quatre  ftrophes  dont  je 
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Vous  parlerai  ailleurs  ,    à  la  loliange* 


d'Anne  de  France ,  Dame  de  Beaujeu  :     Alain 
dans  la    flrophe  foixante  -  treize  ,    ççChartieh. 
Verfifîcateur  qui  a  pour  bue  d'élever  fa 
PrincefTe  au-delTus  de  toutes  les  Da- 
mes les  plus  renommées ,  dit  : 

Où  eftes-vous  Alain  Charretier  ? 
Que  n'efles-vous  de  ce  tems-cy 
Pour  jouer  de  voftre  meftier, 
Matière  auriez  de  refte  cy , 
Mieulx  que  de  celle  fans  mercy  ; 
Car  cefte-cy  vault  mieux  que  cent  : 
Heîas  !  elle  a  à  gré  le  vent. 

Alain  feignant  que  la  liberté  avec  la- 
quelle il  parle  des  Dames  dans  cette 
pièce,  avoic  irrité  celles  ci,  cette  fic- 
tion lui  donne  lieu  de  fe  faire  préfenter 
contre  lui  une  requête  en  profe ,  pour, 
avoir  le  droit  d'y  répondreen  vers ,  de 
s'excufer  auprès  de  celles  qu'il  n'avoit 
point  irritées  ,  <5c  d'en  faire  l'éloge. 
Dans  d'autres  pièces  il  monte  un  ton 
larmoyant  qui  ne  touche  point  le  lec- 
teur, 6c  il  y  prend  des  réfolutions  qu'il 
n'avoit  pas,  fans  doute,  envie  d'exé- 
cuter ;  comme  quand  il  dit  à  la  fin  de 
fa  Complainte  contre  U  mon  qui  lui  oîe 
fo  Dame  : 


Alain 
Chartier 
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Si  prens  congié  &  d'amours  &  de  joye , 
Pour  vivre  feul  à  tant  que  mourir  doye , 
Sans  moy  jamais  trouver  en  lieu  n'en  voye , 
Où  liefTc  ne  plaifance  demeure. 
■  Les  compaignons  laifTe  que  je  hantoye. 
Adieu  chanfons  que  voulcntiers  chantoye  ," 
Et  joyeulx  difts  où  je  me  dekftoye. 
Tel  rit  joyeulx  ,  qui  après  dolent  pleure .... 
Rien  ne  m'efl  bon  ,  n'autre  bien  n'a/Tavcure  , 
Fors  feulement  l'attente  que  je  meure  : 
Et  me  tarde  que  briefinent  viengne  l'heure , 
Qu'après  ma  mort  en  Taradis  la  voye. 

Cette  conclufion  efl  finguliere  pour  des 
pièces  qui  ne  contiennent  que  des  de- 
iirs  ou  des  plaintes  d'amour.  Mais  telle 
ctoit  la  fimplicité  de  nos  pères. 

Le  Lay  de  paix  à  M.  le  Duc  de  Bour- 
gogne efl  un  éloge  de  la  paix  &  un  dé- 
tail de  tous  les  maux  qui  font  les  fui- 
tes de  la  guerre.  Mais  il  n'y  a  que  des 
penfées  fort  communes ,  &  Ton  n'y 
trouve  aucune  image  poétique.  L'Au- 
teur avoit  fouvent  lieu  de  déplorer  les 
calamités  publiques  dans  le  fiécle  où  il 
vivoit ,  aufli  y  revient  il  dans  plufieurs 
de  {es  pièces,  même  dans  celles  qu'il 
paroit  d'abord  ne  confacrer  qu'à  la 
joie. 

Quelques  Ecrivains  ont  douté  s'il 
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étok  l'Auteur  du  Débat  des  deux  For-  * 

tunés  d'amours ^  pièce  qui  n'ert  confidé-     Alain 
rable  que  par  fa  longueur.  Mais  la  con-  ^"^^tie^. 
clufion  qui  fe  trouve  dans  les  manuf- 
crics  ,  cS:  que  Duchefne  a  fait  pafler  dans 
fon  édition ,  prouve  que  cette  pièce  eft 
de  notre  Poète  ; 

Cefl  livret  voult  didler  &  faire  cfcripre , 
Pour  paiTer  temps  fans  courage  viilain  , 
Un  fimple  Clerc  que  l'en  appelle  AlUin , 
Qui  parle  ainfy  d'amours  pour  oyr  dire. 

Bans  \2s  anciennes  éditions,  ce  poè- 
me eft  intitulé  le  Débat  du  gr/ts  &  du 
maigre ,  pour  faire  allufion  à  la  figure 
des  deux  Chevaliers  qui  y  parlent.  Le  Fol.  i»z; 
Compilateur  du  jArdin  de  pLxijance  & 
pur  de  Rhétorique ,  a  donné  le  inéme 
ouvrage  fous  le  titre  du  Débat  des  deux 
Fortunés  ,  qui  paroit  plus  convenable , 
ou  qui  eft  du  moins  plus  intelligible. 

Ce  poème  efl:  fuivi  d'un  autre  beau- 
coup plus  court ,  intitulé  le  Bréviaire 
des  Nobles  ^  parce  qu'il  contient  en 
abrégé  toutes  les  vertus  qu'exige  la 
vraie  NoblelTe ,  >/ ,  lojaulte ,  ced-k- 
dire  >  fidélité ,  honneur ,  droiture ,  trouef- 
fe  ou  valeur,  4mour ,  c'eft  à-dire/  bien- 
veillance ou  bienfaifance  ,  courtoifie  , 
iiligme ,  netteté^  lar^ejfe ,  fobriété , per-: 
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-.pifPY^nrp   Martin  Franc  parlant  de  ce 
Alain    poème  dans  fon  Champion  des  Dames  , 
Charuer  ^îj;  . 

Lifés  fouvent  ou  Bireviaire 
Du  doulx  Poète  Alain  Chartier, 
Eilcvez  toujours  le  viaire 
A  haultes  befongncs  traiaier. 

Et  ailleurs ,  il  dit  que  les  Chevaliers 

Le  Bréviaire  de  Pvîaiftre  Alain 
Doivent  lire  deux  fois  le  jour. 

Alain  donne  dans  fon  poème  le  carac- 
tère des  vertus  que  je  viens  de  nom- 
mer ,  &  fait  voir  que  la  vraie  NobleiTe 
ne  peut  fubfifter  fans  elles.  Voici  ce 
qu'il  entend  par  netteté: 

Cueur  qui  à  haultefTe  tire  , 
Et  ou  NobleiTe  eft  affiffe  , 
Doit  toute  ordure  defpire  » 
Laidure  &  gouliardife. 
Car  fa  Noblelfe  defprife , 
Quant  nettement  ne  la  garde 
Celuy  ou  tous  prennent  garde ..... 
Lait  parler ,  ou  trop  mefdire  > 
Sont  une  vile  devife 
Sur  homme  où  chafcun  fc  mire  » 
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Et  où  tout  le  monde  vife.  T 

Honneftete'  eft  requife  Alain 

Pour  tenir  en  fauve  garde 
Celui  cil  tous  prennent  garde. 

C'ed  la  NoblefTe  elle-même  qui  donne 
ces  avis ,  6c  qui  les  croit  fi  istiles ,  qu'el- 
le en  recommande  la  ledure  au  moins 
une  fois  chaque  jour  : 

Je ,  NoblefTe ,  Dame  de  bon  vouloir  , 
Royne  des  preux,  Prince/îê  des  haulx  faiclr  , 
A  ceux  qui  ont  voulenté  de  valoir  , 
Paix  &  falut  :  par  moy  fçavoir  vous  fais  , 
Que  pour  ofter  les  maulx  &  les  tors  fais , 
Que  Vilennie  a  entrepiins  de  faire  , 
Chafcun  de  vous  tous  les  jours  une  fois 
Ses  Heures  die  en  ceftuy  Bréviaire. 

Jean  le  Mafle,  Angevin,  Enquêteur 
a  Baugé  j  qui  a  commenté  ce  poème  , 
Se  l'a  chargé  de  notes  nécejfaires ,  dit-il , 
pour  t  intelligence  de  U  matière ,  pleine 
de  grande  érudition ,  &  ou  l'on  peut  ap^ 
prendre  à  bien  &  vertueusement  vivre , 
affure  que  du  tems  de  nos  Ayeux  ces 
rimes  étoienten  telle  eftime  ce  que  l'on  ce 
obligeoit  les  Pages  5c  les  jeunes  Gen-  ce 
tilshommes  de  les  apprendre  par  ce 
cœur,  6c  de  les  réciter  tous  les  jours  «c 
auiTi  exadlement  que  les  Eccléfiafti-  ^^ 
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»  ques    font  leur  Bréviaire.  j> 

Alain  Le  Mafle  dit  ailleurs  que  le  Sel- 
^HARTiER  gneur  d'Allancé ,  Gentilhomme  Ange- 
vin ,  ancien  Poète  François ,  avoit  fait 
aufîi  en  vers  un  livre  pareillement  in- 
titulé, le  Bréviaire  des  Nobles  ,  fur 
quoi  le  fieur  de  la  Croix-du-Maine  dit 
dans  fa  Bibliothèque  page  trois,  que  le 
petit  poème  de  Chartier  a  été  impri- 
mé  fous  le  nom  de  M,  d'Allancé ,  Gen- 
tilhomme Jîngevin ,  &  page  2.7.  qu'il  ne 
fçait  à  qui  des  deux  attribuer  le  Bré- 
viaire des  Nobles ,  au  Seigneur  d'Al- 
lancé ou  à  Alain  Chartier  ;  &  comme 
les  fautes  fe  copient  quand  on  n'a  point 
recours  aux  fources,  M.  Baillet  fait 
Pas-  y ej.  entendre  dans  fa  Lifle  des  Auteurs  dé- 
guifés ,  que  c'eft  Chartier  qui  s'eft  maf- 
qué  fous  le  nom  de  d'Allancé  ;  au  lieu 
qu'il  falloit  diflinguer  deux  ouvrages 
&  deux  Auteurs ,  comme  lobferve  M. 
de  la  Mon  noyé  dans  une  note  fur  cet 
endroit  de  M.  Baillet. 

Si  le  Livre  des  quatre  Dames  appro- 
choit  de  la  précifion  du  Bréviaire  des 
Nobles ,  on  le  liroit  avec  moins  d'en- 
nui; car  il  faut  avouer  que  de  rous  les 
poèmes  d'Alain  Chartier ,  c'eft  le  plus 
fupportable.  Il  y  a  même  quelque  cho- 
fe  de  fleuri ,  6c  dès  le  commencement 
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en  y  trouve  des  defcripdons  6c  de$===s 

peintures  aJez  vives.  Dans  une  édi-     Alain 

tion  des  œuvres  de  notre  Auteur  don-  ^hartier 

née  en  1529.  on  dit  qu'il  compofa  ce 

long  poème  en  143  3,  Duchefne  le  ren- 

voie  au  contraire  à  l'an  i^i  5.  ou  14.1  ^. 

&  je  crois  qu'il  a  raifon.   Il  paroit  par 

tout  ce  poème  qu'il  fut  fait  peu  après 

la  bataille  d'Azincour  qui  fut  livrée  au 

mois  d'Oclobre  1 41 5.  &  qui  fut  fi  fu- 

nefte  aux  François. 

Les  quatre  Dames  que  le  Poète  in- 
troduit dans  fon  ouvrage  Ce  plaio-nenc 
d  avoir  perdu  chacune  leur  amant  en 
cette  journée  ;  &  la  manière  dont  elles 
s'expriment ,  fait  connoîcre  que  leur 
perte  étoit  très-récente.    C'efl  dans  les 
premiers  accès  de  la  douleur  que  cha- 
cune fait  entendre  Tes  foupirs ,  fes  gé- 
mi/Temens  Se  {qs  fanglots.  L'une ,  cer- 
taine de  la  mort  de  celui  qu'elle  aimoic 
fe  livre  prefque  au  défefpoir,  malgré 
rimage  qu'elle  fe  repréfente  de  la  valeur 
du  Héros  qu'elle  regrette,  &  dont  elle 
étale  les  vertus  &  les  hauts  faits  avec 
complaifance.   La  féconde  ne  parle  pas 
moins   avantageufement    de  fon    ami 
qui  avoit  été  fait  feulement  prifonnier. 
La  troifiéme  fe  croit  plus  malheureufe 
que  les  deux  autres,  parce  qu'elle  ifa 
Toms  /X  ^ 
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pas  da   moins  la  trifte  confolation  de 

/.i.uM     favoir  ce  qu  tft  devenu  l'objet  de  Ion 
Chakti£r  amitié,  dont  elle  n'a  pu  apprendre  au- 
cune nouvelle.  Mais  ia  quatrième  veut 
que  les  trois  autres  cèdent  a  la  douleur 
oui  l'accable.    L'ami  de  la  première  etl 
mon  en  Héros ,  digne  de  fa  naifiance 
&:  du  nom  François  ;  celui  de  la  iecon- 
de  a  fait  acheter  chèrement  (a  liberté. 
La  troifiéme  peut  voir  le  fien  revenir 
couvert  de  gloire.   Pour  elle,  elle  doit 
être  inconfolable  d'avoir  mis  fon  affec- 
tion dans  un  lâche  qui  s'eft  deshonoré 
par  h  fuite ,  &  elle  auroit  mieux  aimé 
apprendre  fa  mort  que  Ion  deshonneur. 
Ces  diverfes  fituations  font  naître  des 
fentimens  différons  que  le  Poète  expri- 
me quelquefois  avec  feu. 

La  fin  de  ce  poème  préfente  une  con- 
tellation  entre  les  quatre  Dames ,  donc 
-chacune  prétend  que  fon  fentiment  doit 
prévaloir  ,  &  veut  qu'on  la  plaigne 
comme  la  plus  infortunée.  Le  PoetS' 
propofe  pour  les  accorder ,  de  s'en  rap- 
porter au  jugement  de  la  Dame  qu'il 
aimoit  lui-même ,  6c  dont  il  fait  l'élo- 
ge. Elles  y  confentent  ;  &  il  les  quitte 
pour  revenir  à  Paris ,  ou  il  feint  qu'il 
écrivit  tout  ce  que  fon  poème  contient, 
(5c  qu'il  l'envoya  à  fa  Dame,  la  priant 
de  le  lire  &  de  4écider. 
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II  m'eil  commis  que  je  demande  ^^un 

Voilre  advis ,  Belle  ,  Chartier 

D'une  queftion  bien  nouvelle. 

Dont  en  ce  livre  la  querelle 

J  ay  mis  en  rime  telle  quelle 

Au  long  efcripte  ; 

Et  fe  je  bien  ne  la  recite , 

Comment  elle  ma  efté  ditte , 

Ignorance  m'en  falTe  quitte. 

Or  la  lifîez 

S'il  vous  plaift  ,  afin  que  difiez 

De  bouche ,  ou  au  moins  efcripiîez, 
Laquelle  plus  trifte  dïmQz 
Des  quatre  amantes. 
Dames  bonnes ,  belles ,  favantes  , 
Qui  font  trilles  &  defplaifantes , 
Et  de  leur  débat  requérantes 
Vollre  fentence. 

Vous  voyez  par  cet  échantillon  qu'il 
n  etoïc  pas  difficile  de  faire  en  peu  de 
tems  des  milliers  de  vers  de  cette  ef^ 
péce. 

Les  Ballades  du  même  Auteur  & 
fes  Rondeaux  ne  font  pas  de  meilbur 
goût.  Celle  qu'il  appelle  la  BdUdc  de 
Fougiéres  contre  les  Anglois ,  n'a  r-'es 
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.^  de  la  mefure  ni  de  Tart  de  ce  genre  de 
Alain    poèfie ,  puifqu'il    n'y  a  ni  refrain,  m 
Chartier  cpilocrue  ,  ni  envoi ,  &  qu'elle  elt  com- 
pûrée''de  plufieurs  couplets,    comme 
une  Ode.  Alain  Chartier  aimoit^  tant 
néanmoins  à  rimer ,  qu'il  a  rempli  de 
vers  le  plus  confidérable  de  Tes  écrits  en 
profe ,  je  veux  dire ,  Ton  Traité  intitu- 
lé   l'Efpérmce ,  ou  ConfoUtion  des  trots 
venus ,  Foy  ,  Bfr^rance  &  Cbarné ,  que 
Ton  a 'confondu  dans  les  anciennes  édi- 
tions avec  le  Cur'id  ou  le  Courtifan  qui 
eft  un  écrit  fort  court.    Celui  qui  a 
pour  titre  rEfpérance  eft,  félon  Du- 
chefne,  de  l'an  1437-  ou  environ  ,  fous 
le  règne  de  Charles  VII.  L'Auteur  y 
déplore  les  calamités  de  la  France ,  & 
y  fait  parler ,  non  la  Charité ,  mais  l'en- 
tendement avec  la  Foi  &  l'Efpérance, 
nui  lui  dévoilent  les  caufes  morales  des 
malheurs  de  la  France  ,  &  lui  donnent 
des  motifs  de  conlblation.  La  douleur 
avoit  fait  enfanter  cet  ouvrage  à  l'Au- 
teur ,  comme  il  le  dit  lui-même  au  com- 
mencement oî:i  il  s'exprime  ainfi  ; 

Je  fouloye  ma  jeuDelTe  acquitter 

A  joyeufes  eicriptures  di£ler  , 

Or  me  convient  autre  chofe  tiffir  , 

De  cueur  dolent  ne  pouroit  joye  yfllf. 

^aine ,  paoïff,  pouvreté,  peitc  &  doute 
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Ont  afiîégé  C\  ma  penfée  toute 


Qu'il  n'en  faut  rien  fors  que  par  leur  dangier.  Alaix 

Ainfi  me  faut  mon  fentement  changier.  Ckartser 

Car  en  moy  n'eft  entendement  ne  fens 

D'efcrire ,  fors  ainfi  comme  je  fens. 

Langueur  me  fait  par  ennuy  qui  trop  dure  ^ 

En  jeune  aage  vieillir  malgré  nature  , 

Et  ne  me  veult  laiffier  mon  droit  cours  vivre  ^ 

Dont  par  douieur  ay  commencé  ce  livre. 

Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  vous 
parler  plas  aa  long  de  cet  écrit,  non 
plus  que  des  autres  que  l'Auteur  a  com- 
pofés  en  profe,  6c  qui  l'ont  fait  compa- 
rer à  Séneque  par  Paiquier ,  à  caufe  Aqs  Pa-^.!.  !.  c,  c> 
maximes  répandues  dans  ces  écrits.        »^ 

On  a  fait  plufieurs  éditions  Aqs  œu- 
vres d'Alain  Chartier.    La  Croix-du- 
Maine  cite  pour  la  première  celle  qui 
fut  donnée  en  1 5  26.  à  Paris ,  chez  Gai- 
hot  Dupré.   Mais  cette  édition  en  ilip- 
pofe   elle-même  quelques  autres  opi 
avoient  précédé.  En  effet  il  en  avoic 
paru  une  en  i  523.  à  Paris,  in-4,0.  in- 
titulée ,    les  Faits   &   Dits  de    Maiftre 
Alain  Chartier  contenant  en  foi  douze  li- 
vres. Mais  ce  ti-tre  n'indique  pas  touc 
ce  que  le  volume  contient.    Après  le 
douzième  livre ,  qui  eft  r Hôpital  d'à- 
tnours ,  on  trouve  pour  treizième  livre , 
U  Complainte  de  faim  Falentin  Granjfm 

Hiii 
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'  compilée  par  Maître  Alain  Chartîer , 

Alain    ^  /^  Pajïourelle  de  Granjfon  ^  qui  eft  un 

Charii^k  j)l^lQg^g  gYitre  un  Bergier  &  une  Bergie- 
giere.    Ce  treizième  livre  eft  fuivi  de 
quatre   autres  ,    dont  chacun  contient 
une  complainte,  &  de  plufieurs  autres 
pièces  ,  Rondeaux  ,  Ballades ,  Lays  , 
Complaintes,  Regrets,  entr'autres , /^ 
Régime  de  fortune  en  fept  Ballades ,  & 
la  Balade  de  Fougieres  que  les  Anglais  an- 
ciens ennemis  de  France  prinrent  pendant 
les  trêves ,  comme  parjures.  L'édition  de 
1 52(3.  in-folio  ^  plus  belle  &  plus  correc- 
te que  celle  de  1523.  contient  de  plus 
un  préambule  qui  après  un  difcours  af- 
fez  inutile ,  rend  compte  des  foins  qu'on 
a  pris  pour  cette  édition  ;  6c  une  table 
des  chapitres  du  Curial  &  de  la  Généalo- 
gie des  Rois  de  France.   L'édition   de 
1 529.  que  l'on  dit  revue  &  corrigée , 
eft   entièrement  conforme  à  celle  de 
1526.  Je  n'ai  point  vu  celle  de  î  5S 5* 
chez  Corrozet ,  que  Ton  doit ,  dit  la 
Croix-du-Maine,  àladiliirence  de  Daniel 
Charùer  ,  d'Orléans ,  parent  de  V Auteur. 
Ces  éditions  ne  font  ni  exades ,  ni 
abfblument  complètes.  La  feule  qui  ait 
ces  qualités  eft  celle  qu'André  DucheP 
ne,   Tourangeau  ,  donna   à   Paris  en 
161 /.  in-^^.    Les  ouvrages   d'Alai 
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Chartier  y  font  revus ,  corrigés  (Se  aug-  — 
mencés  fur  les  meilleurs  manulcrits.  Alaim 
L'Editeur  y  a  joint  une  préface  hifto-  haktier 
rique  &  critique  fur  la  perfonne  6c  les 
écries  de  l'Auteur ,  une  lettre  de  Jean 
Befly  fur  le  même  fujet ,  &  des  notes 
curieufes  qui  ont  le  même  but.  Il  au- 
roit  pu  exclure  de  ce  recueil  diverfes 
poëfies  que  l'on  a  fans  fondement  attri- 
buées à  Chartier;  mais  comme  elles 
font  anciennes  ^  6c ,  à  ce  qu'il  paroît  , 
du  même  fiécle ,  6c  qu'on  les  trouvoic 
déjà  dans  les  éditions  précédentes ,  il 
il  n'a  pas  cru  qu'il  dût  les  omettre. 
Ces  poëfies  font  le  Parlement  d'amours  ^ 
intitulée  auffi  la  Contre-Dame  fans  mer- 
cj ,  déjà  imprimée  dans  U  Jardin  de 
plaijlînce  ,  l'Hôpital  d\iimurs  ,  la  Corn- 
■plainte  d'antoms ,  le  Didogue  d^un  yîmoU" 
reiix  &  de  fa  Dame  ,  le  Regret  d'un 
Amoureux  jur  U  mort  de  fa  Dame  ,  6c 
quelques  autres. 

Clément  iMarot  avoit  jugéîongtems 
auparavant  que  ces  pièces  étoienc  indi- 
gnes de  Chartier,  6c  qu'elles  avoient 
été  mifes  mal-à-propos  fur  Ton  compte, 
«  Si  Alain  Chartier  vivoit  ,  dit-il  «: 
dans  une  lettre  à  Etienne  Dolet ,  écri- 
te le  dernier  J  uillet  1 5  3  8 .  ^^  croy  hardi- 
ment ,   Amy  j  te  que  volontiers  me  ce  ^^^J'^-  ^^^;] 

H  iiij 
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■    ■  ■  35  tiendroit   compagnie  à  faire  plainte 

Alain    ,,  ^Jg  ceux  de  leur  art ,  qui  à  Tes  œuvres 

^HARTiER  ^^  excellentes  adjoufterent  la  Contre- 
3>  Dame  lans  mercy  ,  l'Hôpital  d'a- 
35  mours ,  la  Plainte  de  faint  Valentin  , 
yi  Se  la  Paftourelle  de  Granfon:  œuvres 
:>:>  indignes  de  fon  nom  ,  &  autant  for- 
»  ties  de  luy ,  comme  de  moy  la  Com- 
D>  plainte  de  la  Bafoche.  » 

Il  eft  furtout  étonnant  que  Ton  ak 
attribué  rHôpital  d'amours  à  Chartier , 
puifque  dans  cette  pièce  on  parle  de 
lui  comme  étant  mort. 

AfTez  près  au  bout  d'un  fentier , 
Gifoit  le  corps  d'un  très-parfait , 
Saige ,  &  loyal ,  Alain  Chartier, 
Qui  en  amours  fit  maint  beau  fait  ; 
Et  par  qui  fut  fceu  le  mefFait 
De  celle  qui  l'amant  occy  ; 
Qu'il  appella  quant  il  eut  fait 
La  belle  Dame  fans  mercy. 
Entour  fa  tombe  en  lettre  d'or 
Eftoit  tout  fart  de  Rhétorique. 

On  voit  par  ces  vers  que  l'Auteur  don- 
ne à  Chartier  la  belle  Dame  fans  mercy  y 
mais  fon  autorité ,  de  même  que  celle 
de  l'Auteur  duClhwipion  des  Datnesqui 
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îen  fait  pareillement  Auteur ,  n'ont  pas  • '^ 

empêché  ,  com.me  on  l'a  âk  ,  que  Ma-     Alain 
rot    n'ait  regardé   ce    poème  comme  ^^'^^^^^^ 
étant  fuppofé  à  Maître  Alain. 

PIERRE    N  E  S  S  0  N. 

Duchefne  dans  Tes  Annotations  fur  les  o^uvr.  .-îaL 
œuvres  d'Alain  Chartier ,  a  rapporté  le  ^'^='"-  é'^ir! 

fragment  d'un  autre  Poète  contemporain  si  J^'^'  ^' 
de  Cbartier  .^  &  qui  a  eu  aufii  en  fon 
rems  beaucoup  de    réputation.   Il   le 
nommoit  Pierre  Neffon  ,  &:  il  étoit  Offi- 
cier en  la  Comté  de  Montpenfier ,  de 
Jean ,  premier  du  nom  ,  Duc  de  Bour- 
bon. Jean,    né   en    1380.    étoit    fils 
de    Louis  IL  Duc  de  Bourbon^  & 
d'Anne ,  Dauphine  d'Auvergne ,  Com- 
teiîe  de  Forez.  Il  fut  fait  prifonnier  à 
la  bataille  d'Azincourt   en    i.j.17.  6c 
conduit  en  Angleterre ,  où  il  mouruc 
au  mois  de  Janvier  1433.  après  dix- 
neuf  ans  de  prifon.  NefTon  qui  lui  étoic 
attaché  par  devoir  <5c  par  affedion  ,  & 
qui  connoilToit  le  goût  que  fon  Maître' 
avoir  pour  la  poèfie,  exprima  les  regrets 
qu'il  avoit  de  fa  captivité  dans  un  poë- 
iHe  qu'il  lui  envoya  en  Angleterre,  & 
qu'il  intitula  le  Laj  de  ta  giterre.  Après- 
y  avoir  déploré  la   plupart  des  maux 

M  Y 
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'que  ce  fléau  entraîne  partout  où  il  fe 
FiFURE  fe  fait  fentir,  il  a  oute  : 

Et  après  ce  que  guerre  ot  fait  fon  cry. 
Je  retins  ce  que  je  peux  ,  6c  l'efcry , 
Pour  renvoyer  au  bon  Duc  de  Bourbon 
Chevaleureux ,  afin  qu'en  fa  prifon  , 
Là  ou  ne  puis  aultrement  luy  ayder , 
Je  le  peufTe  un  peu'defennuyer  ; 
Penfant  en  moy  qu'il  en  obliera 
De  fes  regrets  ,  tandis  qu'il  en  lira  : 
Autrement  las  !  ne  le  puis  je  fervir ,  6cc> 

On  voit  par  la  fuite  de  ce  fragment 
que  Neiïbn  fut  continué  dans  fon  offi- 
ce par  Marie  de  Berry  ,  DuchelTe  de 
Bourbon ,  qui  avoit  époufé  le  Duc  Jean 
I.  le  24..  Juin  K|oo.  &:  qui  mourut  au 
mois  de  Juin  i<{7^- 

L'honneur  que  ftit  m'a  la  noble  Princcfle^ 
Luy  étatit  pris ,  Madame  la  Duchefle , 
De  moy  avoir  tenu  fon  Officier 
En  fa  bonne  Comté  de  Montpenficr, 

Je  n'ai  rien  trouvé  de  plus  concer* 
nant  la  vie  de  ce  Poète  ,  Geoffroy  To- 
ry ,  de  Bourges ,  Libraire  &  Auteur  , 
y^^   ^^j    dit  dans  fon  Champ  fleurj  y  que  qui  pou- 
id.  lie  i^i^  roit  finn  les  œuvres  de  Nejfon^  ce  feroLt 
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un  grant  plaifir  pour  ufer  du  doulx  langa- j 

ge  qui  y  eft   comenu.    Il  ajoute  "./f  n'en     Pi'rre 

ay  veu  quune  Oraifon  k  la  Vierge  Marie  ^^^son,  | 

qui  fe  treuve  imprirnée  dedans  le  Calen-  ! 

drier  des  Bergiers  de  la  première  impref-  \ 

[ton.  La  dernière  imprejjion  ne  la  contient  ' 

pas  j  &  ne  fçay  pour  quoy.   La  Croix-  > 

du- Maine  cite  une  pièce  adrefTée  par  s 
Neflbn  à  la  fainte  Vierge ,  fous  le  titre 

de  r hommage  fait  à  Notre-Dame  :ï\  dit  , 

qu'il  en  poifédoit  le  manufcric ,  6c  qu'il  ; 
eommencc  par  ces  vers , 

JVIa  douice  nourrice  pucelîe 

Qui  de  votre  tendre  mammelle ,  ôcc, 

i 

Du  Verdier  cite  un  autre  ouvrage  du  Ai:  Nc^rons      '' 
même ,  les  neuf  Leçons  de  Job  ,  en  rime  ; 

Se  il  en  rapporte  les  fix  premiers  vers  i 

&  les  cinq  derniers ,  fans  marquer  ficet  1 

ouvrage  a  été  imprimé.  \ 

Martin  Franc  dans  le  Champion  des  " 

Danes ,  &:  Jean  Boachet  ddius  \s Juge-  ;j 

mentpoeticdufexejèminin,  parlent  avec  ! 

éloge  de  Nelion  &  de  la  Demoifelle  | 

Janette  j  que  l'un  dit  fa  nièce,  ôc  l'au-  1 

cre  fa  fille.  Voici  les  vers  du  Choinpioth  \ 

Et  m'efbahi  que  mot ,  ne  fon  ^  ! 

N'a  fait  de  la  belle  Jamette ,  j 
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^iepce  de  Pierre  Nejfon  ; 

PiERHE       Elle  vault  qu*en  ranc  on  la  mette , 

Ne.son.         Car  rien  n'eft  dent  ne  s'entremette  ; 

Et  rappelle  on  l'aultre  Mynerve  : 

Mais  que  peut  faire  une  femmette  ? 

Par  Dieu ,  rien  ;  au  moins  qui  trop  ferve. 

Jean  Bouchet  dit  feulement  : 
Je  n  obliray  la  fubtile  Janette  , 
FtlU  à  Ne^'yn ,  qui  de  rithme  tant  nede 
Sçeut  bien  ufer  : 

Il  la  joint  à  Chriftine  ?\iln,Aûre  de 
Ca^el ,  à  la  femme  à^  Jean  ,  dit  Calde- 
rin  ,  Dvaeut  es  Droits ,  &  à  celle  d^un 
ZMixQjean,  dit  André,  qu'il  qualifie 
auiTi  de  Docteur. 

Le  Calendrier  des  Bergers  dans  le- 
quel on  a  imprimé  une  Oraifon  de  Nef- 
fon  à  la  fainre  Vierge  ,  eft  intitulé,  le 
grand  Calendrier  &  Co?fjpoft  des  Bergers , 
compûfé  par  le  Berger  de  la  grand  A'ïon^ 
taigne.  Je  n'en  ai  vu  qu'une  édition  in- 
4<?.  faite  à  Paris,  par  Nicolas  Bonfons. 
Cet  ouvrage  ne  m'a  pas  paru  d'une 
grande  utilité.  lied  plus  en  proie  qu'eu 
vers.  Il  y  a  beaucoup  de  préjugés  , 
frui:s  de  l'ign'^rance  de  ce  tems-là,  fur 
*  les  effets  des  Planettes ,  fur  la  préten- 
due iiécelTité  d'obierver  les  cems  pour 
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fe  faire  faigner  &:  médicamenter ,  6c  fur  'T 

d'autres  fujets  femblables.  Prefque  tou-  Pierre 
tes  les  moralités  de  ce  livre  font  en  Tesson. 
vers ,  comme  la  defcriptiun  des  vices 
êc  de  leurs  effets  ;  celle  des  tourmens 
des  Damnés ,  les  Enfeignemens  du  père 
au  fils  y  &c.  Mais  dans  tout  cela ,  je  n'ai 
rien  vu  qui  mérite  que  je  m'y  arrête 
davantage. 

L'AUTEUR    ANONYME 

de  U  Fontaine  périlleufe. 

Je  crois  que  Ton  peut  rapporter  aa 
tems  de  NefTon ,  l'Auteur  d'un  poème 
intitulé  ,  Livre  de  la  Fontaine  péri  tleufe  ^ 
avec  la  Chartre  d'amours.  Jacques  Gohor- 
ry  ,  Pari  lien  ,  ibrnommé  le  Solitaire  ^ 
lecteur  ordinaire  es  Mathématiques  a  Pa- 
ris ,  Philofophe  &  grand  Cliymifte ,  efl 
le  premier  qui  nous  ait  fait  connoître 
ce  poème ,  qu'il  croit ,  mal-à-propos  ^ 
ccre  le  même  que  celui  qui  a  pour  ti- 
tre le  Songe  d:u  Verger.  Il  en  avoit  un 
manufcrit ,  il  le  jugea  digne  de  voir  le 
jour,  le  fit  imprimer  à  Paris  en  i  572» 
6c  le  dédia  à  M^  de  Ferrieres,  Vida-- 
me  de  Chartres*  Les  recherches  qu'ii 
lit  pour  connoître  l'Auteur  de  ce  poè- 
me 3  furent  inutiles  \  mais  il  lui  paru; 
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!=  fort  ancien  ,  Se  fi  l'on  prenoic  Tes  paro^ 


La  Fon-  les  à  la  lettre  ,  l'Anonyme  feroit  anté- 
TAiNE  PL- j.jgjjj.  ^^jy^  Auteurs  du  Roman  de  la 
îViLLEusE.  -^^ç^  ^  puifqu'il  dit  que  ceux-ci  ront  imi- 
té. Mais  je  crois  que  par  cette  maniè- 
re de  s'exprimer ,  il  a  voulu  dire  feule- 
ment que  l'on  trouvoit  dans  Guillau- 
me de  Lorris  ôc  Jean  de  Meun  les  mê- 
mes fictions  qui  fe  voyent  dans  le  poè- 
me anonyme. 

En  effet  TAuteur  du  poëme  cite 
^jilain  Cbartier  qui  n'étoit  pas  né  lors 
de  la  compofition  du  Roman  de  la 
Rofe ,  Se  l'Hôpital  d'amours ,  attribué  à 
ce  Poète ,.  mais  qui  ell  encore  plus  ré* 
cent  : 

Chacun  regf étroit  fa  maîtreife  , 
Maudiflant  la  mort  ôc  fortune  : 
Efperance  n'avoient  aucune 
D'iffir  hors  de  ce  lieu  vilain , 
Auquel  félon  leur  voix  commune 
Fut  jadis  enclos  Maiflre  Alain. 

L' Auteur  de  ce  poème  doit  donc  être 
renvoyé  au  quinzième  fiécle.  Gohorry 
dans  le  Commentaire  dont  il  a  accom- 
pagné ce  petit  ouvrage  ,  prétend  que 
FAnonyme  y  ca-jhe  fous  fes  fictions  les 
fecrets  de  l'Alchymie ,  ou  de  la  Pieire 
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Philofophale.  Tout  y  eft  mydérieux , . 

félon  lui  ;  &  fi  on  l'en  croit ,  le  Poète     La  Fon- 

écoit  an  grand  Philofophe ,  qui  avoir  "^aine  pe- 
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approfondi  les  fecrecs  de  la  nature  , 
mais  qui  s'efi:  cru  obligé  de  voiler  fous 
des  allégories  ce  qu'il  en  avoir  décou- 
vert. S'il  a  voulu  lever  ce  voile  dans 
fon  Commentaire ,  comme  il  paroît  que 
c'a  été  fon  but ,  il  y  a  fort  mal  réulîî , 
ce  Commentaire  ne  contenant  rien  que 
de  très  obfcur,  au  moins  pour  moi. 

Le  poëme ,  au  contraire ,  me  feui- 
ble  très  clair  en  le  prenant  à  la  lettre. 
L'Auteur  me  paroît  n'y  avoir  point  eiî 
d'autre  delTein  que  celui  d'inftruire  un 
jeune  homme  des  dangers  <5c  des  pei- 
nes de  l'amour.  Cette  paffion  eA  la 
Fontaine  perilleufe  qui  a  donné  le  ticre 
à  tout  le  poème.  On  voyoit  autour  de 
cette  Fontaine  les  images  à^ Hélène ,  de 
Jeu'fiejfe  ,  de  Péfiélope  ^  de  Lojaulté ,  âç 
de  Cupido ,  avec  Tes  attributs  : 

Richement  aflis  au  quart  lieu 
Fut  Cupida  Roy  d'amaurettes  ; 
Bien  refrembloit  un  puiifant  Dieu 
Sur  fon  troine  point  à  fleurettes  i 
Un  arc  tenoit  8c  deux  fagettes  y 
Prefl  de  fe'rir  grands  ôc  menus  : 
Ses  lettres  leu  feines  ôc  nettes , 
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Ceji  Cupdo  le  fils  Venus, 


L\  FoN-  Un  jeun3  homme  s'approcha  de  cette 
TAiNE  PE-  Fontaine  ,  6c  ayant  bu  da  fon  eau  ^ 
BiLLEusE.  ^^^^1^  1^5  violens  etfets  de  cette  liqueur 

traîtrefle. 

Mais  lors  Ti  grand  douleur  fentit , 
Qu'à  peu  le  cueur  ne  luy  mentit  ; 
Là  perdit  raifon  8c  clergie , 
Son  fens  fut  mat  ôc  alenty 
Comme  gifant  en  litargie. 

Le  Poëte  exprime  tous  les  effets  d^ 
cette  maladie,  les  plaintes  &  les  gé- 
milTemens  de  celui  qui  en  était  atteint  y 
Se  jufqu'aa  défefpoir  où  il  tombe.  Un 
vieillard  s'approche  alors  du  jeune  hom- 
me, le  reprend  de  fon  imprudence  ,  lui 
donne  des  avis  falutaires ,  le  guérit ,  & 
le  mené  avec  lui  dans  un  lieu  oii  il  lui 
fait  voir  tous  ceax  que  l'amoar  a  mal- 
traités ,  &  les  divers  tour  mens  aufquels 
ils  font  livrés.  Honte ,  Jalonfte  ,  Pauvre- 
té étoient  dans  le  même  lieu ,  où  ils  fe 
plaifoietJt  à  augmenter  les  maux  de  ceux 
qui  y  habitoient. 

Phifîeurs  jadis  moult  honores 
Se  tapiflbient  en  un  coingnet , 
Les  j^auvres  gens  alangourés^ 
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Les  plus  malheureux  qu'onque  vis , 
Tant  pâlies  8c  decouloure's  mllevse^ 

Que  mieux  ils  fembloient  morts  que  vifs. 

De  tous  leurs  amys  reniez 
Gifoient  là  fans  aucun  fecours , 
Maulditz  8c  excommuniez  , 
Et  exille's  de  toutes  cours  : 
Honte  les  fuyvoit  tout  le  cours  > 
Et  les  alloit  montrant  au  doy  ; 
Pauvreté'  les  tenoit  fî  cours 
Comme  gens  fubgets  à  fa  loy. 

Ces  malheureux  fe  plaigr^oient  de  leur 
inifere  j  mais  Pauvreté  leur  infuitoic  ^ 
en  leur  reprochant  les  folles  dépenfes^ 
qu'ils  avoient  faites  pour  gagner  le  cœur 
de  celles  en  qui  ils  avoient  mis  leur  af- 
fedion.  Le  jeune  homme  demande  aa 
vieillard  ,  comment  on  nommoic  un 
lieu-  fi  trifte  ,  &  le  vieillard  lui  répond 
que  c'eft  U  Chartre  (  ou  la  prifon  )  d^d- 
mours.  Il  lui  montre  enfuite  la  Tour  de 
Cupido  dans  laquelle  il  le  fait  entrer. 
Elle  renfermoit  d'autres  malheureux 
dont  le  Poète  décrit  encore  la  fitua- 
tion.  De- là  il  le  fait  pafTer  dans  un  jar- 
din ,  où  le  jeune  homme  veut  cueillijr 
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'.  '    une  rofe  ,  à  laquelle  le  vieillard  lui  dé- 

La  Fon  fend  de  toucher.   Enfin  il  le  ramené 

TAiNE  PE'  p^^^  jç  j^  Fontaine  on  il  Tavoit  trou- 

RiLLEus  '  y^  ^  ^\q  jeune  homme  que  le  vieillard 

avoit   écîairé,  voit  le  danger  qu'il  y 

avoit  couru  la  première  fois ,  &  s  en 

effraye  : 

L'enfant  lors  foubz  l'eau  endormie 
Vit  en  lettre  d'or  merveilleufe , 
Le  nom  de  fa  chère  ennemie  > 
Ceft  la  Fontaine  férilleufe. 

Mais  le  vieillard  le  raflure ,  &  lui  dît 
de  profiter  de  ce  qu'il  lui  a  fait  voir  , 
afin  de  fe  conduire  à  l'avenir  avec  plus 
de  fageffe  ;  ce  que  le  jeune  homme  lui 
promet  : 

Puifque  me  fens  faîn  8c  délivre 
(  Dift  le  jeune  enfant  )  or  endroit 
Qui  me  donroit  cent  mille  livre , 
Pas ,  croy-je,  on  ne  me  reprendroit, 
Ke  mon  franc  cucurn'entreprendroit 
Dore'navant  tel  valTelage  : 
Fontaine  perilleufe  à  droit 
Gardez  bien  voflre  pucelage. 

Juorez  par  cette  idée  que  je  viens  àe 
Vous  cionner  de  ce  poème ,  fi  l'Auteur 
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a  prétendu  y  cacher  les  fecrets  de  la  ■ 
Philofophie  Hermétique ,  comme  le  dit     La  Fon- 

^        ^     ^  c  V         '      '     TAINE    PE- 

fon  Commentateur ,  ^c  comme  1  a  repe-  j^,lleu2e. 
té  après  lui  M.  l'Abbé  LenMet  qui  amis       ^    ^    , 
cet  ouvrage  au  nombre   de  ceux  qui  i^j^ji.  n-rm. 
concernent  cette  matière  dans  rhiftci- t.  z.ï.  178. 
re  qu'il  a  donnée  de  cette  Philofophie. 

MARTIN    FRANC, 

L'Auteur  du  Cbamptoîi  des  Dames  vi- 
voit  dans  le  même  fiécle  que  l'Anony- 
me. Je  vous  ai  déjà  cité  cet  Auteur  , 
&  je  vous  ai  dit  qu'il  fe  nommoit  Mar- 
tin /V4»r,  d'autres  difent  le  Franc. Clau- 
de Fauchet  dans  fon  Catalogue  hiflo- 
rique  des  anciens  Poètes  François,  à 
l'article  de  Jean  de  Meun ,  dit  que  l' Au- 
teur du  Champion  étoit  né  en  la  Comté 
dAumale  en  Normandie  ,  &  qu'il  fut 
PrévGî  &  Chanoin?  de  Laufane  en  Savoje. 
Mais  Jean  le  Maire  de  Belges ,  qui  vi- 
voit  à  peu  près  dans  le  même  tems  que 
Martin  Franc  ,  allure  dans  fa  Couronne 
Marguaritique ,  qu'il  étoit  d'Arras  :  «Se 
ce  fentiment  a  été  fuivi  par  Valere  An-  îf;^^;^^;ff; 
dré  ou  (qs  Continuateurs  de  la  Biblio-  \n.^°, 
théque  Belgique.  On  ajoute  dans  ce 
dernier  ouvrage  que  Martin  Franc  a 
été  Prévôt  6c  Chanoine  de  l'Eglife  de 
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■'"  •  Leufe  Bourg  en  Haynauc  fur  le  Den- 

Martin  j^^^  Mais  on  ne  nie  pas  qu'il  n'ait  pu 
dans  la  fuite  remplir  les  mêmes  digni- 
tés dans  le  Chapitre  de  Laufane.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  qu'il  s'avança 
par  fon  efprit  &  par  fon  mérite. 

Ayant  pafTé  les  Monts ,  il  fe  rendit 
agréable  à  Amedée  VIII.  dit  /^  Fm- 
fique  ,  premier  Duc  de  Savoye ,  &  de- 
meura quelques  années  auprès  de  lui  en 
qualité  de  Secrétaire.  Lorfque  le  Con- 
cile de  Bade ,   brouillé  avec  Eugène 
IV.  eut  élu  pour  Pape  en  14.39.  ^mé- 
dee  qui  prit  le  nom  de  Félix  V.  Mar- 
tin Franc  fuivit  la  fortune  de  fon  Maî- 
tre ,   6:  il  continua  de  remplir  auprès 
de  lui  la  place   de   Secrétaire  ,    qu'il 
occupa  encore  dans  la  fuite  auprès  de 
Nicolas  V.  fuccelTeur  légitime  d'Eu- 
gène IV. 

Cet  emploi  ne  Pempêcha  pas  de  cul- 
tiver la  poëfie;  l'on  connoit  de  lui  deux 
ouvrages  en  ce  genre ,  l'un  intitulé ,  U 
Champion  des  Dames ,  (Se  l'autre  qui  a 
pour  titre,  V  Efir  if  de  fortune  &  de  ver- 
îu.  M.  l'Abbé  Maiïleu  penfe  qu'il  dé- 
buta par  celui-ci.  Mais  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'il  fe  trompe,  puifque  Mar- 
tin Franc  indique  lui-même  qu'il  étoic 
Secrétaire  de  l'elix  F.  lorfquil  coin- 
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pofa  le  Champian  des  Dames ,  ôc  qu'à  la  ^ 

tête  deïEftrifd^  fortune  cr  de  vertu  il     Martiîç 
prend  la  qualité  de  Secrétaire  de  Nico-  Franc. 
las  V.  qui  ne  fur  élevé  fur  le  Siège  de 
Rome  qu'en   144.7.  après  la  mort  du 
Pape  Eugène  IV. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé  du 
Champion  des  Dames ,  n'ont  regardé  ce 
poème  que  comme  une  cenfure  du  Ro- 
man de  la  Rofe.  Mais  en  le  lifant ,  il  eil 
ailé  de  voir  que  Ton  but  principal  étoic 
de  chercher  à  plaire  aux. Dames  de  la 
Maifon  de  Savoye  ,  à  l'éloge  defquelles 
il  confacre  en  effet  une  partie  du  qua- 
trième livre  de  fon  poème.  Il  eft  vrai 
qu'il  attaque  auffi  ,  <5c  même  avec  beau- 
coup de  vivacité ,  le  Roman  de  la  Rcfe  ; 
mais  quelque  aigreur  qu'il  témoigne 
contre  ce  poème ,  fa  colère  ne  tombe 
que  fur  le  mal  qu'on  y  dit  des  femmes* 
Ce  bon  Eccléfiaftique,  qui  ne  connoif- 
foit  pas  trop  les  vraies  bienféances  ,  die 
TAbbé  Maffieu ,  &  qui  faifoit  conlifler 
une  grande  partie  du  mérite  dans  je 
ne  fçai  quelle  politefle  conçue  à  fa  mo- 
de ,  &  dans  un  faux  air  du  monde ,  ar- 
bora l'étendart  de  la  fine  galanterie 
&  entreprit  hautement  de  venger  le 
beau  fexe. 

Son  ouvrage  tout  ea  vers  de  liuiç 
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fyllabes ,  eft  partagé  en  cinq  livres  ^ 

Martin  qa'ji  dédia  à  Philippe  dit  le  Bon  ,  Duc 
fRANc.       j^  Bourgogne.  Comme  dans  ion  Pro- 
loo-ue  ou^^Epître  dédicatoire,  qui  eft  en 
proie  ,  il  ne  prend  point  d'autre  quali- 
té que'  celle  de  Secrétaire  du  Pape  Félix 
r.  c'eft  ,  ce  femble ,  une  preuve   qu'il 
compofa  ce  poème  dans  le  tems  qu'il 
étoit  auprès  de  cet  Anti-Pape  qui  ne 
mourut  que  vers  l'an  145 1.  AufTi  dans 
la  longue  com.plainte  qu'il  fait  faire  à 
l'Eglile  dans  le  fécond  livre,  parle-t'il 
piufteurs  fois  de  la  divifion  du   Con- 
cile de  Baile.  On  voit  auff»  par  le  mê- 
me Prologue  qu'il  étoit  jeune  quand  il 
entreprit  cet  ouvrage ,  puifqu'il  décla- 
re qu'il  ne  voit  pas  qu'on  puiife  avoir 
d'autre  motif  pour  l'accufer  de  témé- 
rité ,  fi  ce  n  eft  fa  jeunejfe  &  fin  petit 

engin. 

L'Auteur  introduit  dans  ce  poème 
un  des  plus  mortels  ennemis  du  beaa 
fexe,  qui  a  foin  de  mettre  les  objec- 
tions'dans  toute  leur  force;  après  quoi 
Martin  Franc  fe  charge  d'y  répondre. 
Il  donne  à  cet  homme  fauvage  le  vi- 
lain nom  de  M^lebouche  :  &  quant  à 
lui ,  allongeant  fon  nom  de  deux  fyl- 
labes ,  il  s'en  compofe  le  nom  agréa- 
ble de  Fïm-vouloir.  11  débute  d'une 
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manière  un  peu  bruique.  Car  dès  l'eii^  y 

trée  de  l'ouvrage,  adrellan:  la  parole    Martih 
aux  Dames ,  6c  criant  comme  li  touc  Franc. 
éroic  perdu,  il  donne  Tallarme  géné- 
rale. ^ 

A  laffault.  Dames,  à  lafTauIt, 
A  laiTault  defTus  la  muraille, 
Cy  près  efl  venu  en  furfauit 
Malebouche  en  grofîé  bataille; 
A  I  aiTault ,  Dames ,  chafcune  aille 
A  fa  deffence ,  &  tant  s'eirorce 
Que  Tenvieufe   villenaille 
Ne  nous  ait  d'emblée  ou  de  force. 

Maiehoucbe  &  Ton  armée  fe  préfen- 
tent  en  eiîét  pour  aflaillir  le  Château 
d'amour  ,*  6c  leur  approche  en  épou- 
vante les  habitans.  L'amour  y  defcend 
avec  fa  fuite  pour  les  rafTurer  ;  la  trou- 
pe timide  6c  fugitive  s'arme  de  con- 
fiance.   Le    Hérault  Bouche-d'or   fore 
pour  parler  aux  ennemis  dont  il  ne  ti- 
re pas  beaucoup  de  raifon.  Là  Martia 
Franc  s'arrête  pour  décrire  l'Amour , 
ies  fuivans  &  fon  Château.  11  fait  de 
celui-ci  un  Temple  qui  a  ks  Autels  , 
Tes  Ornemens ,  fes  Minières ,  fon  Ci- 
metière ,  6c  le  refte.   La  Charité  eft  la 
Prêtreife  du  Temple,  Sm  aùejii  enefl 
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_         -  1^  Curé  :  le  Réfedoire  du  Château  elt 
"lllZ^k^n  par  Efpèrance ,  Foi  &  Chmté -M 
Ei^ANc.      yergkr  ou  Jardin  fert  a  la  converla- 
tion ,  aux  jeux  ,  aux  danfes ,  aux  ris. 

Franc-vouloir  irrité  de  l'infolence  de 
Malebouche  ,  fort  du  Château  ,&  s'of- 
fre de  prendre  la  défenfe  des  Dames. 
L'offre  acceptée ,  le  combat  commen- 
ce ,  non  les  armes  à  la  main ,  mais  com- 
me des  Avocats  qui  plaident   chacun 
pour  la  caufe  dont  ils  fe  font  chargeas. 
Le   Champion  des   Dames  demande 
un  Juge  qui  entende  le  droit  des  Par- 
ties ,  &  qui  foit  en  état  de  prononcer. 
Malebouche  ayant  pris  pour  fon  Avo- 
cat Briefconfeil  tejïouvdi ,  celui-ci  com- 
mence fon  plaidoyer  où  il  expofe  avec 
quelle  tyrannie  l'amour  prétend  exer- 
cer fon  empire.  Le  Champion  répond  , 
exalte  l'Amour  6c  fa  puiffance  ,  loue  fa 
domination ,  6c  renverfe  toutes  les  ob- 
jedions  de  fon  adverfaire.  Celui-ci  en 
fait  de  nouvelles ,  l'autre  réplique  ;  c'eft 
En  amas  de  dits  <Sc  de  contredits  où  il 
y  a  beaucoup  de  répétitions  &  d'inju- 
res de  part  <Sc  d'autre 

Les  deux  adverlaires ,  après  ces  pre- 
mieres  efcarmouches ,  apperçoivent  l'i- 
macre  de  la  vérité,  6c  conientent  de 
prendre  pour  juge  de  leur  différend 
^  celle 
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celle  que  cette  image  répréfente.  Cet-  ' 

te  image  écoit  reléguée  dans  un  coin  ,     M\rti>î 
négligée  6c  enfumée  ;  &  Franc-vouloir  ^''^'^^' 
en  témoigne  ainfi  fa  douleur. 

Or  eft  bon  que  je  vous  defdaire 
Quelle  eftoit  Ôc  où  celle  ymaige , 
En  ung  anglet  ou  trop  n'efclaire, 
Ains  aflez  obfcur  &  umbraige. 
Ung  ymage  de  vieil  ouvraige , 
Semblant  comme  toute  enfumée 
Par  nonchalloir  ou  par  oultraige , 
Efloit  fans  chandele  allumée. 

En  anciennes  lettres  leuz, 
Cefi  l'image  de   Fente  y 
Et  évidentement  congneuz. 
Que  par  malice  &  faulceté. 
On  avoit  voulu  fa  clarté 
Abfconfer  ,  obfcurcir  ,  eilaindrc , 
Et  fa  gracieufe  beaulté 
P  eftrange  &  faulfe  couleur  paindre- 
Si  fuz  efbahys  grandement 
Qu'elle  eftoit  enclofe  teniie 
Léans  ainfy  vilainement, 
Et  autrement  n'eftoit  congneiie  ; 
Car  qui  la  peut  voir  toute  niie  , 
Ainiî  que  rouv;ie;  la  forgea . 
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XI  juge  de  pleine  venue 
'^^llZ^      Que  plus  belle  n  eft  ,  ne  fut  ja. 

^^'^'''''  Dieu  véritable  en  la  faifant 

L'enlumina  fi  vivement 
De  fa  clarté  très-reluifant , 
Qu  elle  aura  fans  finement  : 
Voire  quant  monde  6c  firmament 
Me  feront  plus  en  leur  nature , 
Vérité  pardurablement 
En  foy  demourra  nette  8c  pure. 
Plus  m'elbahys  d'ung  autre  affaire  j 
Car  aucuns  ja  avoient  la  bouche 
Volu  d'autre  façon  refïaire , 
Et  des  deux  yeulx  faire  l'ung  louche , 
Cuidans  taillier  en  une  fouche  , 
Ou  en  pierre  qui  n'eft  pas  dure  : 
Mais  il  eft  bien  fol  qui  y  touche  ; 
Vérité  vainc  ,  Vérité  dure. 

Le  Juge  étant  choifi ,  la  difpute  eon- 
tinuë.  Franc-vouloir  après  avoir  parle 
du  pouvoir  de  l'amour ,  montre  ce  que 
peut  la  haine ,  quels  font  fes  effecs  ;  Ôc 
fol.  >  4  à  cette  occafion ,  il  fait  une  longue  pro- 
fopopée ,  oà  la  France  (]u'il  perionihe , 
fe  plaint  de  la  méiintelligence  de  les 
enfacs ,  6;  de  la  cruauté  des  Anglois, 
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qui  profitent  de  cette  méfintelligence.  === 
Il  y  a  du  pathétique ,  ôc  une  forte  de  fu-    Marti:^ 
blime  dans  cette  profopopée.  En  voici  ^^anc. 
quelques  traits  : 

Penfez  en  vous,  François,  fe France 
Maintenant  faifoit  fa  complainte , 
Mettant  en  voftre  remembrance 
Tous  les  maulx  dont  elle  eft  attainte. 
Et  jufques  à  la  mort  eftainte, 
Qu  elle  vous  pourroit  à  tous  dire  ; 
Et  fe  fa  douloureufe  plainte 
Vous  feroit  larmoyer  ou  rire. 

Il  m'eft  advis  que  je  la  voyc 
Elle  jadis  puiiTante  Royne  , 
Errant  fans  fentier,  ne  fans  voye. 
En  habit  de  povre  mefchine  , 
Toute  couverte  de  ruyne , 
Noire  de  corps  &  de  halleures , 
Criant  le  meurdre  &  la  famine, 

Jeaée  aux  maies  adventures 

Richart  ne  n'avoit  pas  affez 
Tcmpefté  oultrageufement , 
Il  n'a  que  fîx  vingts  ans  paffez  ; 
Las  î  c'eft  affez  nouvellement. 
Il  falloit  qu  en  nouveau  tourment 
Henri  me  remift  par  voltre  haine. 
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4t  de  mon  fang  abondamment 
M  -^1  IN      Loyre  ôc  Mame  rougift  ôc  Seine .... 
^AANC.  ç^^.gg  ^Q^s  d'Enfer  faillie  , 

Frères  6c  paretis  s'entretuent , 
Filz  contte  pères  font  faillie. 
En  bas  les  Hoftels  àc  Dieu  ruent. 
Tous  malfaiaeurs  rient  ôc  huent  ; 
Ceft  qui  mesfait  ^  .plus  deffert. 
O  Dieu  à  qui  tous  meffait  puent, 
Ta  juftice  las  1  de  quoy  fert  ! . . . . 
Je  ne  vous  veulx  pas  mettre  en  conte 
Meurdres,  facriléges,  piUaigesI, 
Me  puceUes  mifes  à  honte , 
Ne  changement  des  hëritaiges  ; 
Jetaislesdoloureuxveufvages, 

La  fervitude  ,  la  famine  ; 

Je  tais  les  horribles  ouvrages 

De  celle  guerre  qui  tout  mine I 

Paris  a  -perdu  fa  lumière  ,  ^ 

Laquelle  jadis  fouloit  eftrc 
La  principale  êcla  première  ,; 

Pour  la  paix  ,^n  -f  Eglife  mettre.        1 
Mais  erreur  y  eft  fi  grant  maiilre ,    1 
i'embiabl^fQsnt  crainte  &  faveur , 
Qu  on  n-ofe  exécuter  la  lettre  ' 

De  Jhelus-Chf ift  J^ou^  .^aulveui;^   y 
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Malebouche  ne  fe  fentanc  pas  ailez  ■ 

fort  pour  combattre  feul  Franc-vouloir ,  Martiîj 
prend  un  fécond  :  c'efl  Filain  penfer  , 
qui  voulant  enchérir  fur  ce  que  fon  af- 
focié  avoit  déjà  dit  contre  les  femmes  ^ 
entre  dans  un  plus  grand  détail.  Et  pour 
ne  rien  omettre  ,  il  commence  par  la 
première  de  toutes  les  femmes ,  par  cel- 
le qui  a  perdu  le  genre  humain  ;  il  tâ- 
che de  faire  voir  qu'elle  raflfembloit  en 
fa  perfonne  tous  les  vices ,  coquéterie  , 
vaine  curiofité,  ambition  déméfurée , 
efprit  d'indépendance  (5:  de  révolte.  Il 
finit  ce  beau  dénombrement  par  cette 
conclufion. 

Telle  la  mère  fut,  &C  telles  fo'«  7«. 

Les  filles  flirent  8c  feront , 

De  l'homme  ennemies  moïtelles» 

Et  jamais  ne  s'amenderont. 

Tous  ont  defFait  &  deiFeront, 

Rivières  font  de  mal  fourjon, 

Ta  bien  elles  nous  feront , 

D'efloc  pourri  maulvais  bourjon. 

Il  ne  peut  croire  que  Dieu  ait  pardon- 
né  à  Eve ,  &  il  k  damne  de  fa  propre 
autorité.  Franc-vouloir  s'efforce  en  vain 
de  prouver  qu'Adam  a  été  plus  foible 
■quç  fa  femme  ^  de  vanter  l'excellence 

liij 
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'■  de  celle-ci ,  6c  de  rappeller  les  defîeins 

Martin  jg  \^  Providence  dans  fa  création  ;  il 
Franc.  ^        i  j      j  '  i 

ne   répond  que   par  des  déclamations 

fatyriques ,  parmi  lerqueiles  il  avance 
cette  proportion  extravagante  ,  que  la 
première  femme  n'a  été  faite  que  des 
reftes  de  la  matière  employée  à  la  for- 
mation de  l'homme  : 

«"ol.  S7.     Quant  un  Potier  voit  fon  pot  fait. 
Du  remenant  ne  fcet  que  face  , 
Sinon  que  fouveat  il  en  fait 
Ung  Marmofet  d'eUrange  face. 
.  Ainfî  Dieu  celle  chiche  face 
Fift  de  la  demeurant  rafure , 
Quant  il  euft  l'homme  par  fa  grâce 
Compofé  par  bonne  mefure. 

L'adverfaire  des  femmes  n'attaque 
pas  avec  moins  de  vivacité  ce  qu'on 
appelle  en  elles ,  beauté  &  agrémens , 
&  il  veut  qu'on  ne  regarde  tous  leurs 
attraits ,  Se  ce  qui  donne  le  plus  de  pen- 
chant pour  elles ,  que  comme  des  filets 
dont  elles  ont  l'art  de  fe  fervir  pour  at- 
traper les  hommes ,  les  captiver  ,  6c  fe 
contenter  elles-mêmes. 
Fol.  104.  &  Pour  le  prouver,  outre  Cqs  raifon- 
*7S.  nemens  &  (es  déclamations  qui  ne  fi- 

niflent  point ,  il  donne  une  longue  lifte 
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des  femmes  qui  dans  chaque  fiécle  fe  ''^ 

font  fiornalées  par  leurs  dllfolutions  5^  ^  art  in 
par  leurs  crimes  ;  &  vous  jugez  bien 
qu'il  ne  manque  pas  d'y  placer  les  Phry- 
nés ,  les  Laïs ,  les  Cléopâcres ,  les  Mef- 
falines ,  les  Agrippines ,  (Sec.  On  ne  doit 
point  conclure  du  particulier  au  géné- 
ral :  mais  l'adverfaire  des  Dames ,  fem- 
blable  en  cela  à  tous  les  Satyriques ,  ti- 
re prefque  toujours  des  conféquences 
abfoluës  d'exemples  particuliers. 

Suivant  ces  principes  ^  on  n'efl  pas 
furpris  de  l'entendre  ,  non-feulemenc 
exagérer  les  inconvéniens  du  mariage , 
mais  même  condamner  fans  reftridion 
toute  fociété  de  l'homme  avec  la  fem- 
me ,  quelque  légitimes  qu'en  fulfenc 
les  liens.  11  eft  auffi  prolixe  qu'outré 
fur  cet  article  ;  6c  voulant  pénétrer  en 
quelque  forte  jufqoes  dans  les  inten- 
tions ,  il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  aucu- 
ne femme  qui  pleure  fincérement  la 
mort  de  fon  mari ,  fi  elle  eil  encore 
jeune  lorfqu'il  la  laiiïe  veuve.  Il  s'ex- 
prime au  furplus  fur  cela  d'une  maniè- 
re alfez  naïve,  furtout  dans  les  vers 
fuivans^ 

Dtes  illa,  Dtes  Wds  ,  ?ol.  174.  le 

Sncares  n'eH  pas  accompîy ,      ^  '  ^  ^' 

I  iilj 
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Quant  vefVe  a  fon  cueur  adiré  > 
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p  Et  mis  Ion  mary  en  obly. 

Tant  fut-il  faige  6c  anobly. , ..; 
De  patenoflres  êc  de  chandelles , 
De  faire  Requiem  chanter  , 
De  manières  aiTez  font-elles. 
De  pleurer  8c  de  lamenter  ; 
JVIais  c'eft  pour  le  monde  enchanter. 
One  pour  le'aulté  ce  ne  firent  ; 
Et  devant  tous  m'ofe  vanter , 
Que  pour  un  mort  deux  vifz  de'firent. 

Mair  hjft. .     Franc-vouloir  fe  tire,  comme  il  peur, 

de   la   roelie    %  .^  «       i  i 

Fr.  p.  zj^  des  railonnemens  oc  des  exemples  que 
****^*  foft  adverfaire  accumule  les  uns  fur  les 

autres.  Il  excufe  la  première  femme 
aux  dépens  du  premier  homme ,  &  fou- 
tient  qu'Adam  fut  fans  comparaifon  le 
plus  coupable  ;  que  c'eft  lui  proprement 
qui  a  perdu  fa  poflérité  ,  &  qui  avec 
fbn  fang  nous  a  tranfmis  tous  les  vices. 
Que  fi  quelques  femmes  ont  les  mau- 
vaifés  qualités  dont  a  parlé  Malebou- 
che  ,  on  pourroic  en  citer  un  bien  plus 
grand  nombre ,  qui  ont  les  vertus  con- 
traires ;  que  la  modcftie.  la  retenue,  k 
douceur  ,  l'humanité  femblentêtre  leur 
partage-,  que  nous  leur  devons  beau- 
coup à  eaufedes  peines  qu'elles  ont  en 
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inettant  les  enfans  au  monde,  en  les 
«ourrifTan:  ,  &  dans  les  autres  foins  M^:.tim 
qu'elles  en  prennent  ;  qu'enfin  tous  ceux.  F?>-'''-«* 
qui  ont  écrit  contre  elles ,  ne  l'ont  fait 
pour  l'ordinaire  que  par  envie  ou  par 
défefpoir,  ou  feulement  pour  s'égayer. 
A  cette  occafion  il  s'emporte  contre  le 
Roman  de  la  Rofe ,  AdatheoUis ,  6c  quel- 
ques autres,  6c  loue  au  contraire  Alain 
Chartier ,  6c  ceux  qui,  à  l'exemple  de 
ce  Poète,  ont  fçu  rendre  jultice  aux 
Dames. 

Et  Jehan  de  Meun  ie  vilain  Pol^  nS  & 

Qui  en  parlant  courtoifement , 

N'a  pas  refemblé  JMaillre  Alain , 

Faillit  Ôc  pe'cha  grandement. 

JkIathio5et  femblablement 

Qui  n'a  pas  enfuivy  Michault , 

A  mal  dict  du  faint  Sacrement  ; 

Mais  de  leurs  jengles  ne  me  chault 

Car  de  quel  pied  Clopinel  cloche  ^ 
Et  que  Mathieu  ne  fe  faint  mye 
De  former  fennuyeufe  cloche  ^ 
Par  fin  defpit  de  Bigamye, 
On  voit ,  on  oit  leur  efcarniye , 
Leur  firent  faire  envye  ou  haynei 
A  nul  fi  ne  plaiii  leur  iolyc , 
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Ne  leur  ribauldife  vilaine. 


Marpin  Franc-vouloir  entreprend  contr'eux  > 
Franc.  ^  contre  Malebouche  leur  écho ,  l'a- 
Foi.  iis.  Se  pologie  du  Mariage,  citant  en  fa  fa- 
veur l'Ecriture  6c  les  Pères,  furtout  S, 
Augaltin  &  S.  Ambroife  dont  il  fait 
fouvent  ufage  dans  Ton  poème ,  de  mê- 
me que  des  Philofophes  Platon ,  Arifto- 
te  6c  Boëce.  Si  on  l'en  croit ,  un  ga- 
lant homme  ne  peut  mieux  faire  que 
d'unir  fa  deftinée  à  celle  d'une  honnête 
femme,  &  que  de  fe  conduire  même 
en  toutes  chofes  par  fes  confeils  : 

fol.  110.      Certes  Mariage  eft  l'efcole 

Ou  la  femme  monftre  8c  apprent 
Que  rhomme  de  voulente'  folle 
Trop  de  chofes  folles  comprent  : 
Et  fâches  que  qui  entreprent 
De  foy  lailfer  tout  gouverner 
A  fa  femme ,  bien  luy  en  prent  >. 
Et  ne  peut  malement  finer. 

Il  ne  nie  pas  qu'on  ne  puilTeêtretrom* 
pé  en  mariage  ;  mais  il  en  rejette  la  fau- 
te fur  les  hommes  qui  n'examinent  pas 
avant  de  choifir,  ou  qui  feconduifent 
mal  avec  celles  qui  leur  font  unies.  Il 
ne  veut  point  que  l'on  faffe  même  de 
fîmples  liaifoHs  imprudemment ,  &  de- 


F  R  A  N  Ç  O  I  s  E>  ^03 

mande  qu'on  n'expofe  qu'avec  beau- 
coup de  précaution  aux  périls  du  grand  Martxm 
monde,  les  jeunes  gens  qui  ne  font  que  ^^'^^'^' 
d'entrer  dans  le  chemin  de  la  vertu  y 
ce  qu'il  confirme  par  l'hiftoriette  fui- 
vance ,  ^u'il  a  ,  fans  douce  ,  tirée  de  Bc- 
cace  ,  6c  que  je  puis  vous  rapporter , 
parce  quelle  n'intéreire  en  rien  la  pu- 
deur : 

C7  vous  conterai  d'ung  novice  ?oî,  p-^^ 

Qui  oncques  veu  femme  n'avoit  y 
Innocent  eftoit  6c  fans  vice , 
Et  riens  du  monde  ne  fçavoit , 
Tant  que  celluy  qui  fenfuivoit 
Luy  fift  accroire  par  les  voies , 
Des  belles  Dames  qu'il  véoit , 
Q.ue  c'eftoient  tous  oyfons  Se  oyes> 

On  ne  peut  nature  tromper  : 
En  après  tant  luy  en  fouvint 
Qu*il  ne  peut  difner  ne  foupper^ 
Tant  amoureux  il  en  devint: 
Et  quant  des  Moines  plus  de  vingtz 
Luy  demandèrent  qu'il  mufoit. 
Il  refpondit  comme  il  convint , 
Qjue  veoir  les  oyes  lui  plaifoit. 

A  l'injurieufe   liile  des  méchantes 

ï  v] 
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TvUrtin  des  bonnes,  où  il  fait  entrer  tout  ce 
ÏRA-Jc.  q,jç  1^  vérité  &  le  menfonge  ,  l'hiftoire 
^r_  174.  6  ^  [^  fuhle  lui  fourniilent.  11  y  place 
également  les  neuf  Mufes  &:  les  Sybil- 
les ,  les  Dames  Romaines  êc  les  Fran- 
çoifes,  celles  qu'Ovide  célèbre  dans  fes 
Métamorphofes ,  6c  celles  dont  il  avoit 
lu  riiiiloire  dans  la  Légende  dorée  à  la- 
quelle il  renvoie.  Entre  les  Dames 
Françoifes  il  fait  en  particulier  l'éloge 
•  de  la  Pucelle  d'Orléans,  &  en  raconte 
ce  que  nous  en  trouvons  communément 
dans  nos  Hiftoriens.  Mais  cet  éloge  efl 
contredit  par  Malebouche  qui  s'efforce 
de  faire  pafîèr  Jeanne  d'Arc  pour  une 
avanturiere ,  gagée  pour  faire  le  per- 
fonnage  dont  elle  s'etoit  revêtue. 

L'on  m'a  dit  pour  chofe  certaine  , 
Que  comme  ung  page  elle  fcrvir 
En  fa  jeuneiTe  ung  Capitaine 
OU  l'art  de  porter  harnois  vit  ; 
Et  quant  jeunefTe  la  revit, 
Et  voulut  fon  fexe  monflrer, 
Confeil  eut  qu'elle  fe  che'vit 
A  harnois  6c  lance  pourter. 

Puis  force  advifant  la  manière 
Qu'à  Orléans  elle  viendroit  > 


F  Pv  A  N  ç  0  I  s  r.      iôj 

Et  comme  fimplette  Bergiere  * 

Demanderoit  &  refpondroit ,  ^  Martin 

Franc, 
Et  comment  cnfeignes  rendroit 

Au  Roy  8c  à  fon  Parlement , 

Par  leiquelles  on  entendroit 

Quelle  venilt  divinement. 

Force  auffi  cil  qui  la  duifoit. 
A  ufer  de  cefle  praticque 
Plufîeurs  des  Anglois  advifoit 
Ufer  de  l'art  Nigromaticque  , 
Et  ainiî  leur  foy  qui  fe  fiche 
Tantoft  en  flebe  fondement  > 
Leur  hardiefTe  fantaftique 
Abuferoit  diverfement. 

Franc- vouloir  traite  tout  ceci  de  ca-  ■ 
lomnies,  &  prétend  quon  doit  regar- 
der la  Puceile  comme  infpirée  6c  en- 
voyée de  Dieu. 

Après  avoir  épuifé  tout  ce  qu'il  avoir 
à  dire  des  femmes  célébrées  dans  l'Hif- 
toire  6c  dans  la  Fable ,  il  ufe  de  récri- 
mination, 6c  fait  à  fbn  tour  une  lifte 
des  méchans  hommes;  lille  qui,  à  dire  Fol  138.  k 
vrai ,  n'efl:  pas  mal  chargée  ,  6c  ne  prou-  '^^* 
ve  que  trop  bien  ,  qu'en  fait  de  fcélé- 
rateiïe  les  femmes  n'y   entendent  rien  Ma(r.i».  t4«^ 
au  prix  des  hommes.  Mais  il  n'efl:  pas 


106  B  I  B  L  lOT  H  EQ  ïîi: 

»  ■      toujours  fort  heureux  dans  le  choix  de 

Martin  fes  réponfes.  Par  exemple,  l'ennemi  des 

Franc.  femmes  pour  montrer  qu'il  n'y  a  r-ien 
dont  elles  ne  foient  capables,  allègue  la 

Champ,  fol.  F^blc  de  la  fameufe  Papejfe  Jeanne  ,  qui 

»iy  •  3  '  ^'  déguifant  fon  fexe ,  ofa  ,  félon  lui ,  s*af- 
feoir  fur  le  Siège  de  faint  Pierre ,  & 
caufa  une  infinité  de  débrdres  dans 
cette  première  place  du  monde  Chré- 
tien. Sur  quoi  il  s'écrie  d'ua  ton  lamen- 
table ^ 

O  Benoift  Dieu  !  comme  02a  famme' 
Veftir  chafuble  8c  chanter  Meffe  ? 
O  femme  ouitrageufe  Se  infâme  !  6cc. 

îifafiVp.  î4'i  Franc-vouloir  pouvoir  d*un  feul  mot 
renverfer  cqs  grandes  exclamations ,  en 
répondant  que  cette  hiftoire  prétendue 
eft  une  pure  fidioa,  comme  les  plus  fa- 
vans  hommes  en  font  convenus  dans 
tous  les  fiécles.  Mais  ce  n'eft  pas  là  ce 
que  répond  Franc-vouloir.  Il  commen- 
ce par  convenir  ingénument  du  fait , 
êz  fe  retranche  à  dire ,  que  (i  cette  Pa- 
peffe  fcandaleufe  fit  de  grands  maux, 
elle  fit  aufTi  de  grands  biens  par  la  fa- 
gelTe  de  fes  reglemens  &  de  (es  ordon- 
nances ;  qu'au  milieu  de  fes  moeurs  co?- 
rompues  ^  fa  foi   fe  conferva  toujours 
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jpure  -,  8c  qu'enfin  tout  confidéré  ,  il  y  ■  -^ 

a  eu  beaucoup  de  Papes  qui  ne  valoienc    Martin 
pas  mieux.  Voilà  une  étrange  rcponfe  P^^^*^* 
pour  un  homme  ^  qui  lorfqu'il  écrivoic 
CQs  chofes ,  étoit  Secrétaire  d'un  Pape. 

Je  ne  fuis  guéres  moins  étonné  de  la     Fol    i^»* 
liberté  avec  laquelle  il  parle  dans  fa  Prc»-  ^  ^"*^'' 
fopopée  011  il  introduit  TEglife  doulen^ 
te  &  efpleurée  ç\mfe  complaitn  piîeuf entent 
pour  la  perfécution  que  plufieurs   hommes 
luj  font ,  ou  par  ignorance  ou  de  fait  aperir- 
fe ,  c'e(l-à-dire  ,  ou  de  propos  délibé- 
ré. Je  ne  vous  rapporterai  que  ces  deux 
flrophes  où  il  parle  de  l'autorité  de  l'E- 
glife  fur  les  plus  hautes  puilTances  Ec- 
ciéfiaftiques». 

Di6les-moi  qui  corrigera  Jo}.  17^; 

te  Pape ,  quant  par  adventure 

He're'iie  il  commettera  ,  •  ' 

Ou  aNlcune  autre  fourfaidure? 

Aura  mortelle  créature  j 

PuifTance  en  mon  gouvernement^. 

Du  tout  à  fa  voulenté  pure  ! 

La  chofefe  fait  aultrement. 

Il  n'y  a  Cardinal  ne  Pape ,. 

Quant  temps  eft  de  punition , 

Que  je  ne  redargue  ôc  frappe , 

Et  reduife  en  fubiei^tion. 


10^       Bibliothèque 
=     La  divine  provifîon 


'  Martin  a  ce  fait  :  s'il  n  étoit  ainfi , 
Par  voftre  humaine  abufion 
Mon  fait  feroit  du  tout  traniî. 

Je  foupçonne  que  Martin  Franc  ne 
fait  tenir  ce  langage  à  l'Eglife  que  pour 
appuyer  l  eledion  irréguliere  de  Félix 
V".  tranfportanc  à  une  partie  des  mem- 
bres du  Concile  de  Bafle  une  autorité 
qui  ne  pouvoit  appartenir  qu'à  un  Con- 
cile général  repréfentant  l'Eglife,  11  fe 
plaint  cependant  beaucoup  de  la  fépa- 
xation  du  Concile;  mais  étant  attaché 
à  Félix  V.  il  y  a  lieu  de  croire  que  le 
parti  qu'il  blâme  eft  celui  qui  deme^- 
roit  attaché  à  Eugène  IV.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  il  ajoute  au  nom  de  PEglife 
parlant  toujours  de  cette  divifion. 

Se  plufieurs  fe  font  départis. 
Comme  peu  amans  mon  honneur, 
Concîuez-vous  ,  gens  abeflis  > 
Que  s'en  foit  allé  le  Seigneur? 
Vôtre  préfomptueufe  erreur 
-   Vous  fait-il  entendre  ,  ô  gent  rude  » 
Que  mes  faints  Conciles  n'ont  vigueur 
Sinon  en  grande  multitude  ? 
Ke  dix  j  ne  douze ,  ne  vingt  mille 
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Ke  donnent  pas  la  dignité ,  1  g 

Ne  la  puiiTance  à  ung  Concile  :  Martin 

_     ^  .     ,.   .  r.     '  ,  Franc, 

Ce  fait  divine  auclorite. 

Et  la  commune  charité' 

Qu'on  a  de  ma  befongne  faire 

En  bien ,  en  paix ,  en  unité'  ; 

Ne  veullez  croire  le  contraire. 

Cette  Proropopée  de  l'Eglife ,  qui 
eft  extrêmement  longue ,  paroît  d'abord 
une  digredion  :  mais  elle  rentre  dans  le 
plan  de  l'Auteur ,  qui  eft  de  faire  voir 
que  les  hommes  font  coupables  de  beau- 
coup d'excès  donc  on  ne  peut  accufer 
les  femmes.  Cetre  propofition  eft  en- 
core contredite  par  Malebouche,  Se 
nos  deux  Champions  retournent  ainfi 
plufieurs  fois  à  la  charge ,  fe  portant 
toujours  de  terribles  coups.  Mais  à  la 
fin  la  vérité  les  fépare ,  prononce  en 
faveur  de  Franc-vouloir  ,  ainfi  qu'on 
peut  le  croire  ,  6c  lui  met  fur  la  tête 
une  couronne  de  laurier. 

Vérité  ne  fe  peut  celer.  Fol.  ^cti 

Ou  toft ,  ou  tard  elle  elt  congneuë , 
Rien  n'y  vault  le  diffimuler  : 
Pour  ce  devant  tous  fuis  venue  , 
Afiln  que  chiere,  8c  tenue 
6oie  plus  honnourablemcnt , 


2t0  BiBlIOTHEQUH 

;>■  £t  à  cil  qui  m'a  fouterxuë 

Martin      Donne  le  pris  publiquement. 
Frakc. 

Lors  au  Champion  s'en  vient-elle^ 

Dont  tout  le  monde  eft  efperdu  ; 

Difant ,  pour  ce  que  la  querelle 

Des  Dames  as  bien  defFendu , 

Et  vers  cil  tout  debvoir  rendu 

Qui  eft  de  tous  biens  treforier , 

Franc  Champion  tu  n'as  perdu 

Le  chappellet  verd  de  lorier. 

Cette  victoire  de  Franc-vouloir  eouta 
la  vie  à  Malebouche  que  la  douleur  fie 
mourir  en  préfence  des  rémoins  de  la 
difpute,  ce  quiréjoliic  les  uns,  affligea 
les  antres ,  &  les  fépara  tous. 

Il  paroît  par  tout  ce  poëme ,  que 
Martin  Franc  agifToit  de  bonne  foi  lorf- 
qu'il  prenoit  avec  tant  chaleur  les  in- 
térêts des  Dames  ,  6c  qaJl  étoit  per- 
fuadé  de  la  bonté  de  fa  caufe.  Mais  Tes 
preuves  font  quelquefois  plus  dévotes 
que  concluantes.  Il  fe  prévaut  beau- 
coup contre  nous  de  ce  que  la  fainte 
Vierge  eft  de  l'autre  fexe  ,  êc  cet  exem- 
ple lui  plait  tant  qu'il  en  fait  prefque- 
l'unique  matière  de  fon  cinquième  livre 
où  il  combat  de  toutes  fes  forces  ea 
faveur  de  la  Conception  immaculée 
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3e  Marie  ,  &  répond  aux  obiedions  ^' 

que  l'on   peut  faire  contre  ce  fenci- _,  ^^^^"^^ 
^  t  Franc 

ment. 

Il  n'étoit  pas  fort  crédule  ni  far  Fe- 
xiftence  des  Sorciers  ,  ni  fur  ce  que  Ton 
rapporte  de  ces  fortes  de  gens ,  non 
plus  que  fur  le  pouvoir  des  Diables  fur 
les  corps  &  les  autres  chofes  extérieu- 
res ,  comme  on  peut  le  .voir  en  lifanc 
tout  ce  qu'il  dit  fur  cette  matière  dans 
fon  quatrième  livre.  L'adverfaire  avoic 
cru  lai  perfuader  le  contraire,  en  lui  rap- 
pellant  l'exemple  du  Dodeur  Alberc 
furnommé  le  Grand ,  qui  avoir  fait , 
dit-on ,  parler  une  tête  d'airain.  L'Au- 
teur lui  répond  : 

Tu  parles  du  grand  Albert ,  ^^^'  *^^ 

Je  ne  croy  que  fi  grand  Docleur 

Fût  fi  fol  ou  fî  Coquebert 

Qu'il  voulfîft  eftre  invocateur , 

Ou  reifembler  le  Créateur 

Qui  met  le  vent  dedans  les  orgues  > 

Par  lequel  feul  médiateur 

ParoUe  humaine  ifl  de  nos  gorges. 

Que  s'il  fift  ce  qu'on  lui  impofe  5 
Voulenté  de  trop  enquérir 
Luy  fit  eflayer  mainte  chofe 
Ou  il  ne  de b voit  cas  fe'rir  j. 


2.Î1  B  I  B  L  I  OT  M  EQITE 

T.  Si  ne  peut  on  fon  mal  guérir , 

Martin      jvj'excufer  par  philofophie  ; 

Sans  envers  le  Diable  merir , 
Faire  ne  peut  telle  folie ,  ôcc. 

Il  paroîc  moins  décidé  fur  les  opinions 
de  quelques  anciens  touchant  la  durée 
du  monde  ;  mais  au  milieu  des  doutes 
qu'il  femble  former  fur  ce  fujet ,  on  fent 
que  fon  penchant  Tentraînoit  à  traiter 
cette  queftion  de  pure  curiofité  inutile  ; 
ôz  il  fait  à  cette  occafion  de  foliies  ré- 
flexions fur  l'incertitude  de  la  vie  pour 
chaque  homme  en  particulier  ,  Ôc  la 
néceifité  de  bien  vivre  pour  mourir 
chrétiennement. 

Martin  Franc  nomme  avec  éloge 
plufieurs  Poètes  don:  quelques  uns  font 
très  peu  connus  aujourd'ui  ;  tels  que 
Chriaine  Pifan  ,  Caftel ,  Neffon ,  6.c. 

Aux  eftrangiers  povons  la  fefle 
Faire  de  la  vaillant  Crifline , 
Dont  la  vertu  eft  magnifefte 
En  lettre  Grecque  auffi  Latine , 
Et  ne  debvons  pas  fous  courtine 
Mettre  fes  œuvres  8c  fes  ditz  ; 
Afin  que  fc  mort  encourtine 
Le  corps ,  fçn  nom  dure  toudis. 
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Froifart  plaignent  qu'eufl  la  pratique 

De  bien  didier ,  ou  ils  mentent.  Maiitiî«' 

La  mort  MichauU  ,  grant  Rethorique , 

'Lqs  fadleurs  amoureux  lamentent. 

Les  aultres  à' Alain  fe  démentent  ; 

Car  il  a  le  mieulx  balade'. 

D'autres  pour  Baftel  fe  démentent. 

Pour  Nafon  &  pour  Mercadé, 

Certes  je  croy  que  foit  cas  tel 
De  toutes  :  l'aultre  luy  redit 
Que  de  Crijîine  à  cui  Chafiel 
Son  fils  faifoit  ou  livre  ou  dit  : 
Puis  les  Seigneurs  fans  contredit  '  '^ 

Luy  en  ont  donné  loiienge  ; 
Car  voulentier  on  ne  defdit 
Femme,  ne  contre  elle  on  calenge. 

Je  rapporte  dans  un  autre  endroit  ce 
qu'il  dit  de  Neflbn  6c  de  fa  nièce. 
Ailleurs  parlant  encore  de  Jean  Freif- 
fart ,  il  confeille  à  l'adverfaire  des  Da- 
mes de  lire  fon  Horloge  amoureufe  : 


Lis  fouvent  Maiflre  Jehan  FroiiTart 
En  fon  livre  &  en  fon  traidié 
De  l'orloge  amoureux,  ou  l'art 
De  faige  amour  a  bien  traiétié  : 
Là  verras  le  cueur  aifai^tié 


Fol,  ao^ 


jii/i       Bibliothèque 
En  amours  doit  la  fienne  3rdure , 


Martin       Quoiqu'il  defîre  eftre  haitié  , 
Franc.  Attremper  par  bonne  mefure. 

Certes  cueur  ou  amours  fe  loge  , 
Comme  il  montre  clerement , 
Eftre  doit  ainfi  que  Torloge , 
Compaffé  en  fon  mouvement  ; 
Que  s'il  y  a  defreillement , 
Comme  il  advient  aucunes  fois , 
Doulx  fouvenir  haflivement 
Doit  radouber  règles  ôc  pois. 

roi.  tiS.Il  cite  aulTi  les  loix  que  la  Beauté 
prefcrivit  à  Charles ,  Duc  d'Orléans  , 
&  que  ce  Prince  rapporte  dans  une.de 
Tes  pièces  qui  Te  trouve  avec  fes  autres 
poëfies  dont  la  Bibliothèque  du  Roi  de 
Prancepoflede  un  manufcrit.Mais  l'Au- 
teur du  Champion  n'en  donne  que  le 
fens ,  &  il  commente  lui-même  ces  loix 
ou  commandemens ,  qui  font  exprimes 
avec  plus  de  naïveté  dans  la  pièce  du 
Duc  d'Orléans ,  comme  on  peut  en  ju- 
ger par  ce  que  M.  TAbbé  Sallîer  en  a 
inféré  dans  la  Notice  des  poëfies  de  ce 
Prince  imprimée  au  tome  treizième 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  belles 
Lettres ,  dont  je  vous  parlerai  bientôt. 
Longtems  avant   notre  Poëtc  ,  ii 
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s^étoit    établi  des   fociétés  en  diverfes  '^ 

Provinces  ,    dans   lefquelles   on   lifoic  ^  ^l^^^Tiii 

.  ,    ,  '  ,,        ^  r'  Franc. 

quantité  de  vers  d  amour  compoles  par 

\qs  membres  de  ces  fociétés ,  ou  qu'el- 
les recevoient  d'ailleurs.  Le  Chef  ou 
Préfident  de  zqs  compagnies  étoit  qua- 
lifié de  Prince.  C'étoit  à  lui  que  Ion 
adreiToit  les  pièces,  &  il  paroit  que 
c'étoix  lui  qui  jugeoit  de  celles  qu'on 
devoit  lire,  &  qui  répondoit  aux  Au- 
teurs. Il  eft  fouvent  parlé  de  ces  af- 
femblées  dans  nos  anciens  Poètes  fous 
le  titre  de  Vuits  à' amours.  Martin  Franc 
leur  donne  le  même  nom.  Je  ne  dois 
pas  me  difpenfer  de  rapporter  une  par- 
tie de  ce  qu'il  en  dit. 

Pour  amours  balladent  &  riment , . 
Leur  hault  engin  tout  y  employent , 
En  celle  eflude  leurs  jours  liment , 
Là  toute  vertu  y  defploient  ; 
Au  fervice  d'amours  s'emploient 
Comme  cil  fut  omnipotent , 
Mal  font  quant  ils  ne  fe  reploient 
Coîitre  lui  qui  eft  impotent. 

Prince  (Tamours  ,  Prince  de  fain  g 
Prince  de  la  fanglante  eftraine  , 
Qui  repaift  amoureux  de  fain , 
£t  tient  en  U  £evre  quartaine  y 
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i      II  fait  fon  parc  à  la  Quitaine , 

Martin       Ou  le  plus  vaillant  tantoft  tumbe, 
tRANc.  £|.  j^Y  a  joye  fî  certaine 

Que  n'ait  incontinent  fa  tumbe. 

Maiflre  Prince  pour  prëfider 
En  fon  puis  amoureux  fe  met , 
"Ou  deubt  s'esjouir  &  preTider 
Qui  de  fens  plus  grant  s'entremet , 
Moult  de  bien  annonce  &:  promet, 
Faites  rimes ,  diélez  ,  farcez , 
Labeur  aux  amoureux  commet. 
Qui  enfin  s'en  treuvent  farfez. 


Ils  font  Rondeaux ,  Ballades ,  Lays  j 
En  telles  rimes  amours  louent , 
Non  pas  tant  feulement  les  Lais  , 
Mais  plulieurs  Clercs  à  ce  fe  voilent. 
Le  Prince  en  fon  puis  tout  avout , 
Tous  avoiîent  fon  facrifice  ; 
Merveilles  eli  que  les  yeux  clouent 
Ceux  qui  ont  de  pugnir  office. 

•         •••  •••••• 

Avez-vous  point  leu  en  vos  livres 

Comment  lez  fols  Payens  rimoient 

Autour  de  Bacchus  Dieu  des  yvres  ^ 

Et  de  Venus  que  tant  amoient  ; 

Devant 
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Devant  eulx  leurs  motetz  femoient , 

Leurs  Rondeaulx  6c  leurs  Serventois  ;  M  kkihh 

Or  fait-on  pis  qu'ils  ne  foloient  f  Ranc, 

En  Picardie  &  en  Artois, 

Va-t'en  aux  feftes  à  Tournay , 
A  celles  d'Arras  6c  de  Lille , 
D'Amiens,  deDouay,  de  Cambray, 
De .  Valenciennes  ,  d'Abbeville , 
Là  verras  tu  des  gens  dix  mille 
Plus  qu'en  la  Foreft  de  Torfolz , 
Qui  fervent  par  Sales  ,  par  Villes 
A  ton  Dieu  le  Prince  des  folz. 

On  trouve  encore  dans  l'ouvrage  de 
Martin  Franc  d'autres  endroits  qui  mé- 
ritent d'être  remarqués,  tels  que  ceux 
DU  il  parle  de  l'état  où  la  Mufique  éc 
pelques  arts  étoient  de  fon  tems. 

Pour  le  temps  du  maulvais  Caïn 
Quant  Jubal  trouva  la  pratique 
En  efcoutant  Tubalcaïn 
Accorder  les  fons  de  Mufique , 
L'art  ne  fut  pas  fi  auctentique 
Qu'elle  eft  au  temps  de  maintenant  ; 
Auffi  ne  flift  la  Réthorique , 
Ne  le  parler  fi  advenant. 

Tapiiîîer,  Carmen,  Cefaris, 
Tomç  IX.  K 


iiî3        Bibliothèque 
N'a  pas  longtemps  fi  bien  chantèrent 
Martin       Qu  ils  efbahirent  tout  Paris  , 
Franc  g^  ^qus  ceulx  qui  les  fre'quenterent  : 

Mais  oncques  jours  ne  defchanteren^ 
En  mélodie  de  tel  chois , 
Ce  m'ont  dit  qui  les  efcouterent , 
Que  Guillaume  du  Fay  6c  Binchois. 

Car  ils  ont  nouvelle  pratique    . 
De  faire  frifque  concordance  , 
En  haulte  6c  en  baffe  Mufique , 
En  fainte ,  en  paufe  êc  en  nuance  , 
Et  ont  pris  de  la  contenance 
Angloife  ;  ôc  enfuivy  Dunflable  : 
Pourquoy  merveiUeufe  plaifance 
Rentleur  chant  joyeulx  6c  notable. 

Des  bas  6c  des  haulx  inflrumens 
On  a  joUé  le  temps  paffé  ; 
Doubter  ner*  fault  très-doulcement , 
Chacun  félon  fon  pourpenfé  : 
Mais  jamais  on  n'a  compaffé 
N'en  doulfeine  ,  n'en  flajolet , 
Ce  qu  ung ,  n'agueres  trépaffé , 
Faifoit ,  appelle  J^erdelet,  . 


Tu  as  bien  les  Anglois  oiiy 
Jouer  à  la  Court  de  Bourgongne 


Franc. 


François  £•         zi^ 
N'a  pas  certainement  oiiy  , 

Fut-il  jamais  telle  befongne.  ^  Martin 

J'ai  veu  Binchois  avoir  vergongne , 

Et  fo7  taire  emprès  leurs  rebelles , 

Et  Du  Fay  defpite  &  frongne 

Quil  n'a  mélodie  lî  belle. 

11  ajoute  au  fujet  de  quelques  arts. 

Se  tu  parles  d'art  de  Peintrie  , 
D'Ifloriens  ,  d'Enlumineurs  , 
DEntailleurs,  par  leur  .grant  meftric 
En  fut-il  oncques  de  meilleurs  ? 
Va  veoir  Arras  ou  ailleurs 
L'ouvrage  de  TapifTerie, 
Puis  laille  parler  les  railleurs 
De  l'ancienne  peleterie. 

Notre  Poète  prétend  de  même  que 
la  Théologie,  la  Phyfique,  &  les  au- 
très  Sciences  étoient  plus  connues  de 
fon  tems  qu'elles  ne  l'avoient  été  dans 
les  fiécles  précédens ,  Se  une  des  raifons 
qu'il  en  rend,  c'eil  que  l'on  avoit ajou- 
té aux  lumières  des  Anciens  ; 

Car  des  Anciens  nous  avons 
L'art ,  l'expe'rience  8c  refpreuvc  , 
Et  les  chofes  preftes  trouvons , 
$i  n'eu  merveilles  fe  fcavons 
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— .      Plulloft  ou  plus  qu'ils  ne  fçavoient , 

Martin       Car  encores  nous  adjouflons 
f  ÀANc.  Beaulcoup  aux  chofes  qu'ils  trouvoient* 

Si  cela  efl ,  difoit-on  à  l'Auteur,  pour- 
quoi donc  écric-on  beaucoup  moins 
qu'on  ne  le  faifoit  auparavant  ?  Il  ré- 
pond ,  que  c'eft  parce  que  le  monde  eft 
près  de  fa  fin.  11  infifte  beaucoup  fur 
cette  opinion ,  &  il  y  revient  en  plu- 
fieurs  endroits  de  fon  poème ,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué,  parce  que  ce 
préjugé  étoit  en  eflet  fort  répandu  dans 
le  quinzième  fiécle ,  <5c  même  aupara- 
vant. 

Martin  Franc  finit  fon  ouvrage  par 
quelques  excufes  qu'il  fait  à  fes  ledeurs , 
êc  aux  fcmm.es  en  p^-:-:iculier. 

Foi.  4cp.     Si  prie  à  tous  ceulx  humblement 

Lefquelz  vouldront  cefle  œuvre  lire  , 
Qu'ils  me  pardonnent  pleinement 
Se  riens  y  treuvent  à  redire.  ^ 

Si  j'ay  bien  fait,  Dieu  l'a  fait  dire  ; 
Si  j'ay  mal  dit,  fonge  l'a  dit; 
Songe  l'a  dit  U  fait  efcripre  ; 
Mais  je  n'en  cuide  eflre  defdit. 

Et  vous  Dames  8c  Damoyfelles  « 
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De  grâces  pleines ,  aufquelles 
Voué  me  fuys  entièrement ,  ^  Martin 

'  tRANCr 

Si  je  n'ay  alTez  haultement 
Conte'  8c  loiie'  voftre  affaire  , 
Pardonnez-moi  courtoifement , 
Car  j'ay  fait  ce  que  j'ay  fçeu  faire. 

Ec  voici  la  feul  récompenfe  qu'il  lear 
demande. 

Si  que  veuilliez  moy  fecourir , 
Dames,  ôc  en  faitz  8c  en  ditz, 
Veuilliez  pour  MARTIN  requeris 
Le  Royaulme  de  Paradis. 

• 

Ainfi  finit  ce  long  poème  :  il  fut  re- 
.çu  très  -  favorablement  des  perfonnes 
dont  il  entreprenoit  la  défenfe ,  <5c  fie 
d'abord  un  allez  grand  bruit  dans  le 
monde,  ce  Mais  comme  fa  réputation  ce  viâff.  p,  249^ 
étoit  fondée  fur  des  futfrages  plus  fia-  ce 
teursque  folides,  elle  ne  fut  pas  de  Ion-  ce 
gue  durée.  Nous  n'avons  guéres  au  jour  ce 
d'hui  de  poème  plus  ignoré.  Etdetren-  «< 
te  perfonnes  qui  connoilTent  le  Ro- c< 
man  de  la  Rofe ,  à  peine  en  trouve-  ce 
t'on  trois  ou  quatre  qui  ayent  enten-  ce 
du  parler  du  Champion  des  Dames.  3> 

J'ai  vu  deux  éditions  de  ce  poème. 
Tune  in-folio  à  deux  colonnes  ,  en  ca- 

Kiij 
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raderes  demi- Gothiques,  fans  date,  m 


Martin  indication  da  lieu  de  l'imprelTion  ;  l'au- 
Franc       çj-e  fait-e  ^  Paris  par  Pi^rr^  Vidoué ,  /jowï* 

C^Z/or  Dupré  en  1 530.  in-8^.  La  pre-    I 
miere  m'a  paru  plus  correde  êc  plus 
çxade  que  la  féconde. 

Ce  fut  encore  à  Philippe  le  Bon  , 
Duc  de  Bourgogne ,  que  Martin  Franc 
dédia  /'  Lfirif  (  c'eft-à-dire  ,  le  Débat  ) 
de  fortune  &  de  vertu  ^  divifé  en  trois 
livres.   Il  dit  même  que  ce  fut  par  le 
commandement  de  ce  Prince  qu'il  com- 
pofa  cet  ouvrage.   C'eft  un  Dialogue 
mêlé  de  profe  &  de  vers ,  entre  la  For- 
tune ,  la  Vertu ,  .&  la  Raifon  qui  fait 
l'office  de  Juge.  La  Fortune  vante  fcs 
avantages ,  <Sc  tâche  de  perfuader  qu'el- 
le fait  tout  dans  le  monde ,  que  les 
hommes  lui  ont  les  plus  grandes  obli- 
gations ,  'qu'au  moins  elle  leur  offre  à 
tous  ce  qui  eft  le  plus  capable  de  les 
flater  6c  de  les  fatisfaire.  Loin  de  con- 
venir des  caprices  qu'on  lui  attribue , 
d'avouer  l'inconftance  dont  on  l'accufe , 
elle  prétend  que   c'eft  toujours  ou  la 
faute  des  Aftres,  ou  celle  des  hommes 
qui  empêchent  ceux-ci   de  profiter  de 
fes  faveurs.    La  Vertu  &  la  Raifon 
qui  font  touiours  d'accord  dans  ce  Dia- 
logue 3  unillent  leurs  forces  pour  com- 
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battre  les  prétentions  de  ia  Fortune  ,     "         ^ 
anéantir  fes  objedions ,  <5c  abbaiffer  Ton  ^  Martin 
orgueil.    Elles  font  voir  que  tout  eft   ^^^*^' 
gouverné  par  une  Providence  Supérieu- 
re à  la  fagelTe  humaine  ;  que  cette  Pro- 
vidence règle  tout ,    décide  de  tout. 
Qa'elle  élevé  ôc  détruit  les  Empires , 
Se  fçait  toujours  tirer  le  bien  des  maux 
qu'elle  permet.    Elles  font  voir  que  la 
vraie  félicité  de  l'homme  confifte  à  fe 
lailfer  conduire  par  cette  Providence  , 
à  s'y  foumettre,  à  l'adorer  ,  &àufer  fage- 
ment  des  maux  5c  des  biens  de  cette  vie 
pour  mériter  un  bonheur  qui  fera  fans 
fin  après  la  mort.   La  vertu  apprétse 
ce  qu'on  appelle  dignités ,   nobleife  , 
honneurs  ,  richelTes  ,  &   montre  que 
rhomme  vertueux  polTede  tout  cela , 
même   dans  l'humiliation  6c    dans    la 
pauvreté.  Voici  quelques-unes  des  ma- 
ximes qu'elle  pofe  fur  ce  fujet  dans  le 
fécond  livre  : 

Noble  n'eft-on  pour  grant  cas  de  richeflc  , 
Ni  pour  fervir  femme  ou  Royne,  ou  Princeflc  y 
Pour  tenir  Court  plaine  de  familiers  , 
Pour  gens  d'affaire  à  ung  coup  cent  milliers  , 
Pour  lever  bruyt  plus  hauk  que  n'eft  la  Lune  ; 
Sçavez  qui  fait  les  vaillans  Chevaliers  , 
Defir  d'honneur  ,  &   refus  de  fortune. 
••*••• •    ",  *.... 


T  ?      Jinfàns  cftes  û  je  ne  vous  adrefTe  , 

Martin       Moins  eft  de  vous  que  de  povres  natiers  i 

FkaNC.  Entendez-moy,  fervez  Dieu  vjulentiers  ; 

Le  peuple  aimez  fans  faintife  nefune. 
Et  retenez  mon  commandement  tiers ,  -.' 

Defir  d'honneur ,  &  refuz  de  fortune,. 

Dans  le  premier  livre  la  vertu  s'at-» 
tachanc  à  prouver  que  les  malheurs  pu- 
blics ôc  les  révolutions  des  Empires, 
ne  viennent  point  de  la  fortune ,  mais 
font  une  punition  des  crimes  des  Gi:anc!s 
Se  du  peuple,  fait  d'abord  un  grand 
éloge  de  la  France.  Mais  comme  ce 
Koyaume  étoit  alors  agité  de  troubles 
Se  de  divifions,  la  Vertu  montre  qu'il 
n'a  commencé  à  éprouver  ces  revers 
que^  depuis  que  l'ignorance  ôc  la  cupi- 
dité fe  font  introduits  dans  toutes  les 
conditions.  On  ne  lit  pas  cet  ouvrage 
avec  plaifir,  il  y  a  peu  d'ordre,  beau- 
coup de  répétitions,  bien  des  raifon- 
nemens  peu  concluans  ôc  une  prolixité 
très-fati^uante.  Mais  on  voit  que  l'Au- 
teur avoir  beaucoup  lu.  Tantôt  il  s'ap- 
puie du  témoignage  de  l'Ecriture-Sain- 
te,  d'autres  fois  il  cite  les  Pères  de 
1  Eglife.  Il  emprunte  le  langage  des 
Philofopl-jes  Payens,  des  Poètes  Grecs 
ÔQ  Latins ,  mais  tout  cet  appareil  d'é*» 
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flidicion  n'en  met  pas  plus  de  goût  dans 

{on  ouvrage.  Je  n'en  ai  vu  qu'une  édi- ^M^^-i^ 

tion  Gothique  faite  à  Paris  par  MicheP 

le  Noir,  ran  i  si9-  ^^  vingt- cinquième 

jour  du  moys  d'Jouft  :  c'efl  un   volume 

in-4.°.  ou  il  y  a  quelques  mauvaifes  gra- 

vures  en  bais.    La  Croix-du-Mainc  en 

cite  une  édition  de   1505.  faite  par  le 

même ,  6c  dans  la  même  forme. 

Je  ne  vous  ai  pas  rapporcé  ce  que 
Martin  Franc  dit  de  Virgile  dans  fon 
Champion  des  Dames ,  où  il  mec  lur 
fon  compte  plufieuvs  extravagances  in- 
dignes de  ce  grand  Poète  ,  oc  qui  font 
d'ailleurs  fans  aucun  fondement.  C'é- 
toit  un  préjugé  pliis  ancien  que  Mar- 
tin  Franc,  que  Virgile  avoit  été  un 
grand  Magicien;  mais  j'ignore  fur  quoi 
ce  préjugé  étoit  appuyé.  Il  paroît  qu'il 
y  a  eu  autrefois  un  Virgile  qui  a  pafle 
pour  Magicien ,  &  que  la  conformité 
du  nom  a""  fait  attribuer  à  l'ancien  Poè- 
te Latin  dans  des  tems  d'ignorance  ^ 
ce  qui  ne  pouvoir  convenir  qu'à  quel- 
que autre  beaucoup  plus  moderne.  Ce 
qu'il  y  a  devrai ,  c'eft que  l'ancien  A\^ 
teur,  aui  a  écrit  en  François  if 5  Faits 
rneri'eil'hux  de  Virg'ie  ,  dont  j'ai  vu  deax 
éditions  lans  date ,  l'une-  in-^o.  à  Pa- 
lis, chez  Jean  Treppe.rel,  l'autre  dans 


Il6  Bl  B-L  lOTH  E<)  tJE 

=!=!=^  la  même  Ville,  in-8^.  chez  Nyverci  ^ 
NuuTiN  n'atrribaè  rien  au  Poète  Vircrile  de  ce 
Franc.       ^^'11  raconte  du   Négmmmien  dont  il 
donne  i'Hiftoire  fabuleufe.   Tout  Ton 
récit,  au  contraire,   annonce   un  per- 
fonnage  différent ,  qui  vivoit  avant  le 
règne  d'Augufte  ,    qui    n'appartenoit 
point  à  la  famille  du  Poète ,  &  donc 
toutes  i-s  aclions ,  telles  qu'on  les  ra- 
conte ,  n'ont  rien  qui  puiiTe  feulement 
faire  foupçonner  que  c'eft  le  Poète  que 
^       Ton  a  en  vue.    Malgré  une  difpariré  (i 
fenfible  ,  le  préjugé  ,  qui  n  adm'et  point 
d'examen ,    l'a  emporté  fur  la  vérité  ; 
&  ce  qui  avoir  été  dit  d'un  autre  Vir- 
gile, vrai  ou   fuppoié,  a   été  attribué 
prefque  uniformément   par  nos  Poètes 
du  quatorzième  &  du  quinzième  fié- 
:  cle,  au  Prince  des  Poètes  Latins. 
C'efï  ce  même  préjugé  qu'a  fuivi , 
après   xManin    Franc  ,   TAuteur  d'un 
Journ.  H--î>  poeme  qui  paroît  avoir  été  compofé 

rl&iulv'  ^^1^^  1^  !^"  ^^  qj'nziéme  fiécle ,  mais 
qui  n'a  été  imprimé  qu'en  1^17.  à  Ge- 
nève, par  Mai fire  Jacques  Vivian.  Ce 
poème  efl  intitulé ,  le  Mirouer  du  mon- 
de. On  ignore  le  nom  de  l'Auteur.  Il 
nous  apprend  feulement  qu'il  avoit  été 
Secrétaire  d'Antoine  de  Gingins,  d'u* 
«e  famille  ancienne  &  connue,  pre-» 
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înier  Préfident  de  Savoye  lous  le  Duc 
Charles  IL  Gingins  devenu  vieux  &  Martin 
infirme,  fe  retira  dans  Ton  Château  de  ^^^''■''' 
Divonne ,  au  pays  de  Gex  ,  6c  au  pied 
du  Mont  Jura  ,  fur  la  frontière  de  Suif- 
fe.  Son  Secrétaire  l'accompagna  dans 
fa  retraite.  Le  loifir  dont  il  y  joiiifibit 
lui  donna  lieu,  dit-il,  de  compofer 
quelque  chofe  pour  fe  défennuyer.  11  le 
mit  à  feuilleter  la  Bibliothèque  de  fon 
Maître ,  où  il  trouva  plufteurs  beaux  & 
exquis  livres ,  comme  Straùon ,  Tbolomée  , 
fEfpecule  naturel  de  Vincent  (  de  Beau- 
vais  )  Pline  ,  Alhumafar  ,  &  autres.  En- 
fuite  ,  il  fe  difpofa  a  extraire  &  compo-* 
fer  en  langue  Gothique  &  Françoife ,  &'■ 
rédiger  en  rime  ce  préfent  livre  ,  intitulé^ 
le  Miroiier  du  monde. 

Il  y  a  auprès  de  Divonns  une  très- 
belle  fource ,  qui  a  donné  le  nom  à  ce" 
Village.  Fon ,  en  Breton ,  ou  dans  l'an- 
cienne langue  Gauloife  ,  fignifie  Fontai- 
ne ,  &  Div  eft  le  même  que  Dieu.  Ain- 
fi  Divan   veut   dire    Fontaine    divine. 
Mais  cette  belle  fource  ne  fut  pas  pour 
k  Poète  la  Fontaine  d*Hipocréne ,  ni 
le  Mont  lura  le  Mont  Hélicon.  Ses 
vers  font  extrêmement  plats  ;  &  touc 
Fouvra^e  fe  fent  beaucoup  du  mauvais 
goûc  6c  de  l'excelTive  crédulité  tant  du 

K  vj 
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■  fiécle  de  l'Auteur ,  que  du  pays  qull 

Mariin  habicoit.  Lui  même  parle  fort  moJefle- 
Fkanc.       ment  de  cette  produdion  ,  &  la  con- 

clur  par  faire  excufe  fur  ce  qu'il  n'a  pas 

mieux  réulïïv 

Or  excufés  le  fens  petit 
De  cil  qui  Ta  fait  6c  efcrit , 
Qui  l'acheva  8c  miil  à  fin 
A  tout  fon  rude  ôc  gros  engin  > 
En  travaillant  fon  gros  cerveau 
Dedans  la  maifon  ôc  château 
Que  l'on  dit  6c  nomme  Divonne. 

Ce  poème  eft  proprement  un  mélange 
de  Cofmographie  cSc  d' Hiftoire  naturelle. 
On  y  trouve  auiîîi'hiftoire  de  l'invention 
des  Arts,  mais  k  la  manière  de  l'Au^ 
teur.  £p  voici  un  exemple  :  félon  lui , 
Pcolomée  l'Aftronome  fut  d'un  grand 
fecours  aux  Religieux  en  leur  facilitant 
le  moyen  de  Ce  trouver  régulièrement  à 
l'Office  de  Mutines.  Par  une  méprife 
de  fix  ou  fept  fiécles  feulement  il  lui 
attribue  l'invention  des  Horloo--s  que 
Ton  place  dans  les  clochers  des  Eglifes. 
Après  quoi  vient  une  longue  digrefîionf 
morale,  fur  les  avantages  d'une  vie  ré- 
glée ,  (Se  tout  ajuftèe  a  un  coup  de  clo- 
che. A  l'égard  des  contes  qu'il  débite 


fur  Virgile ,  il  les  multiplie  le  plus  qu'il 
peut  ,  Se  quelque  merveilleux  qu'ils  MARTl^^ 
foient ,  il  ne  veut  pas  que  Ton  croye  ^^^^^^ 
que  ce  Poète  ait  été  Magicien  :  fon  fen- 
timenc  efl  que  Virgile  opéroit  ces  pr(> 
diges  par  la  vertu  des  Talifmans  5 
c'ert-à-dire ,  qu'il  appuyé  ks  fables  fur 
d'autres  chimères.  Ce  fut  par  ce  moyen 
dit- il,  que  le  Poète  fit  une  tête  d'ai- 
rain qui  rendoit  des  oracles.  Malheu- 
reufement  ceux-ci  étoient  un  peu  équi- 
voques, &  Virgile  lui-même  en  fut  la 
dupe.  Je  ne  vous  rapporterai  que  cec 
endroit  du  poème  de  notre  Anony- 
me : 

II  fift  une  tefte  parlant 
Qui  luy  refpondoit  promptement 
De  tout  ce  qu'il  luy  demandoit 
Qui  fux  terre  advenir  pouroit;» 
A  laquelle  fe  confeilla 
Dun  fien  affaire   oU  il  alla. 
Mais  elle  luy  diit  une  chofe 
Dont  iî^  n'entendit  point  la  glcfe  ; 
C'eil  que  s'il,  gardait  bien  la  tefle  , 
Dellourbier  n'aurolt  ,  ne  molefte  ; 
Et  lors  s'en  alla  ieurement. 
Mais  le  Soleil  qui  chaleur  rent  > 
En  qqoy  pas  bien  il  ne  penfa. 


s     Le  cerveau  tant  luy  e'chaufFa , 

Martin       Que  maladie  le  furprint, 
RANG.  pg  ^^Q^  mourir  il  luy  convint. 

Et  fî  bien  euft  interpre'te' , 
Le  diil  qui  luy  fut  re'cité 
Par  la  ditte  tefte  d'airain  , 
De  fon  cas  euft  efté  certain. 
Et  ne  luy  en  fuft  pas  mefdit. 
Mais  tout  au  contraire  entendit  ^ 
Non  penfant  qu  elle  luy  parîaft 
Que  fuft  la  fienne  qu'il  gardaft  j 
Mais  il  fe  penfa  que  ce  fuft 
D'elle  feule  qu'il  garder  deuft. 

Je  ne  fçai  pas  fi  notre  Auteur  a  rîmé 
«i'autres  écrits;  mais  cet  échantillon  ne 
donne  pas  une  idée  avantageufe  de  fon 
goût  &  de  fon  génie. 

CHARLES    DUC  D'ORLEANS. 

Je  vais  vous  préfenter  un  Tableau- 

infiniment  plus  gracieux  dans  les  poè- 

fies  de  Charles ,  Duc  d'Orléans  ,  petit- 

N       •     Fils  de  Charles  V.  Père  de  Louis  XI L 

wérn.deM.g^  Oncle  de  François  I.  Ce  Prince  né 

l'Abbe     SjI  /       au    -  j  i-  i 

lier ,  dans  L-  le  zb .  Mai  1 39 1 .  S  appliqua  aux  let- 

Mém  'Lyl  ^^^^  '-^^^  ^^  P^^5  tendre  jeuneire,  &  s'e- 
»ii.  des  B.  L.  xerça   farcout  à  la  poëlie  (Se   à  l'éio- 
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quence.  Les  lettres  à  leur  tour  lui  four-  '- 

lîirent  un  amufement  dont  la  douceur  Charlfs 
diminua  beaucoup  les  amertumes  qu'il  i>  Orléans 
eut  à  eiluyer  durant  le  cours  d'une  vie 
fort  traverfée.  Il  fut  deux  fois  veuf 
-dans  l'efpace  de  huit  à  neuf  ans.  Il  fe 
trouva  en  14-15.  à  la  funefte  bataille 
d'Azincourt  ;  il  y  fut  fait  prifonnier  , 
on  le  conduifit  en  Angleterre ,  &  il  y 
demeura  vingt- cinq,  ans,  malgré  fon 
crédit ,  ôc  les  proportions  qui  furent 
fouvent  faites  pour  fa  délivrance.  Il 
dut  principalement  fa  liberté  à  Philip- 
pe le  Bon  ,  Duc  de  Bourgogne.  Re- 
venu en  France  en  i^^^o.  Philippe  luh 
fit  épouler  fa  nièce  ,  Marie  de  C levés , 
iille  d'Adolphe,  Duc  de  Cleves,  &  de 
Marie  de  Bourgogne.  Les  difgraces 
avoient  fait  faire  à  Charles  des  véfle- 
xions  férieul'es  :  il  devint  un  Prince  ver- 
tueux ,  &  il  fut  généralement  regretté 
lorfqu'il  mourut  le  huitième  de  Janvier 
1.^66,  c'eft  à  dire ,.  14.67.  avant  Pâ- 
ques. 

Vous  ne  ferez  point  étonné  du  goût 
que  je  donne  à  Charles  d'Orléans  pour 
les  belles  Lettres  ,  fi  vous  voulez  bien  ^ 

faire  réflexion  que  depuis  Charles  V.  \ 

ce  goût  étoit  devenu  celui  de  la  Cour.  ' 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  le  grand 


zri       T> r  B  I  ï  o  T  H  E Q  t; e 
1  nomhrg  s'y  piqaâu  déradicion  :  on  chef-» 

Ch4rle^  choie  feulenienc  à  s'amufer ,  &  à  faire 
1^- Orléans  paroîcre  de  l'elpric.  Les  plus  grands 
Seigneurs  vouloienc  briller  de  ce  côré- 
là,  (Se  la  plupart  étoient  Ecrivains.  On 
Gor^noîc  l^scem  Nouvelles  nouvelles  com- 
polées  fous  les  yeux  de  Louis  XL  par 
les  perfonnes  les  plus  diftinguées  de  fa 
Cour,  &  aur]aelles  on  croit  que  ce 
Prince  lur-même  eut  quelque  part.  C'efl 
à  ces  fortes  d'ouvrages ,  trop  confor- 
mes au  génie  &  aux  mœurs  de  ce  tems- 
là  ,  que  ion  s'exerçoit.  On  aimoit  fur- 
tout  la  poëfie,  &  l'on  en  faifoit  fou- 
vent  plus  que  fon  amufement.  Tous  les 
Seigneurs  vouloient  rimer ,  mais  tous 
n'avoient  pas  pour  ce  genre  d'écrire  , 
les  talens  du  Duc  d'Orléans. 

Dans  le  manufcrit  de  fes  poëfies , 
écrit  fur  velin,  6c  intitulé  BalUdiez.  du 
Duc  d'Orléans  ,  que  j'ai  eu  occadori  d'e- 
xaminer dans  le  Cabinet  deiVLde  Bom- 
barde, 6c  qui  e(l  prefque  du  tems  mê- 
me de  l'Auteur,  j'ai  bien  vu  des  poë- 
fies de  Jean,  Duc  de  Bourbon,  de 
Philippe  le  Bon  ,  Duc  de  Bourgogne  , 
de  René  d'Anjou,  Roi  de  Sicile,  de 
Jean  de  Lorraine,  Duc  de  Calabre, 
du  Duc  de  Nevers,  du  Comte  de  Cler- 
mont,  (Se  de  Jean^  Duc  d'Alerçon  ; 
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lïiaïs  quoique  ces  Princes  traitaflenc  ^^ 
pour  Tordinaire  les  mêmes  fujets  qui  Charles 
font  l'objet  des  vers  du  Duc  d'Or-^'^^^'-'^^ 
léans,  il  s'en  faut  beaucoup  que  leurs 
poèlies  ayent ,  à  mon  avis ,  la  même 
délicatefle ,  les  mêmes  grâces ,  la  mê- 
me naïveté  que  j'ai  admirées  dans  cel- 
les du  dernier. 

L'on  peut  dire  que  ce  Prince  avoîc 
le  vrai  goût  de  la  poëfie ,  ôc  que  dans 
un  fiécle  plus  éclairé  il  auroit  été  un  de 
nos  plus  grands  Poètes.  Un  défaut  gé- 
néral de  celui  ou  il  vivoit ,  étoit  le  faux 
goût  des  allufions  :  le  Duc  d'Orléans 
l'a  fuivi  comme  les  autres  ;  mais  [es  al- 
lufions ont  quelque  chofe  de  moins  for- 
cé que  celles  c|ui  étoient  employées  par 
fes  contemporains.  S'il  emprunte  des 
images,  foit  des  formes  de  la  Juilice, 
foit  de  la  Théologie  ,  ou  de  la  Fhiloib- 
phie  ,  il  fçait  les  employer  de  manière 
qu'elles  préfentent  prefque  toujours  je 
ne  fçaî  quoi  d'agréable ,  qui  plaît  & 
attache  fon  Icéleur.  Les  fujets  qu'il 
chante  font  moins  confidérables  par  ce 
qu'ils  ont  de  grand  ,  que  par  ce  qu'ils 
ont  d'aimable  Se  d'amufant .  Ce  font  des 
fujets  de  pure  galanterie  ;  jîs  ne  deman-  Mém.  Je  M| 
dent  qu'une  imagination  douce  6c  tran-  ^^'  ^"* 
quille.  La  plus  iimple  fiction  6cla  p^'^'" 


^54  B  TB  t  lOTïTEQTr  fi 

f  facile  fuffit ,  pourvu  qu'elle  fe  préfen- 

CHARLFste    d'elle-même.   AufTi  ne  trouve  t'on 

^URLEA>i5j.j^,j^  au  deiTus  de  cette  fimplicité  dans 
les  vers  du  Duc  d'Orléans.  Mais  les 
idées  y  font  nobles ,  infpirées  par  le 
fenrimenc,  communément  réglées  par 
la  bienféance,  exprimées  avec  autant 
de  naïveté  que  d'élégance.  On  voie 
cette  niïveté  5c  cette  candeur  dès  la 
première  pièce  de  fes  poëfies. 

Le  Prince  feint  qu'après  le  tems 
écoulé  de  fon  enfance ,  la  Jeunefle  en- 
tra un  jour  dans  fa  chambre  ,  ôc  l'éveil- 
la pour  le  mener  au  Temple  de  l'A- 
mour ,  lui  promettant  qu'il  y  trouve- 
roit  l'abondance  de  tous  les  biens.  Cet- 
te invitation  le  fiirprend  ,  autant  que  la 
promefle  qu'on  lui  fait  ^  il  s'excufe  de 
fuivre  JeutieJTe  ,  craignant ,  dit-il ,  les 
dangers  Si  les  tourmens  : 

Car  j'ay  oy  à  plufieurs  raconter 
Les  maulx  qu'Amour  leur  a  fait  endurer; 
En  fon  dangier  bourer  ne  m'oferoye  , 
Car  fes  tourmens  endurer  ne  pouroye  : 
Trop  jeune  fuy  pour  porter  fi  grant  faix  ; 
II  vault  trop  mieuk  que  je  me  tiengne  en  paix. 

La  jeuneffe  le  tranquillife  ,  &  lui  per- 
fuade  de  l'accompagner,  l'afiTurant  qu'on 
pe  feroic  aucune  violence  à  fon  cœur  ; 
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tontre  vouloir  nul  n'eft  contraint  d'amer.  Charles 

^   .         1   .  1-         ^   1»  *    d'Orléans 

il  obéit ,  ed  introduit  au  heu  ou  1  A- 

niouc  tient  fa  Cour,  «Se  y  rencontre 

......  Bel-accueil  &  Plaifancc 

Qui  de  rOftel  avoient  l'ordonnance. 
Lors  quant  de  nous  approuchier  je  les  vy  , 
Couleur  changay ,  &  de  cueur  treflailly  .  .  , , 
Car  jeunes  gens  perdent-  toft  contenance  , 
Quant  en  lieu  font  ou  n'ont  point  d'accointance. 

Plaifance  &  Bel-accueil  le  conduifent 
à  la  Divinité  du  Temple,  la  Jeuneffe 
prenant  la  parole ,  dit  : 

Très-hault  &  noble  puiiTant  Prince 

A  qui  fubgiet  eft  chacune  province  , 
Et  que  je  d)y  fervir  &:  honnorer 
De  mon  povoir  ,  je  viens  vous  préfcntet 
Ce  jeune  fils  qui  en  moy  a  fiance , 
Qui  eft  failli  de  la  Maifon  de  France  y 
Creu  au  jardin  femé  de  fleur -de -lys  : 
Combien  que  j'ay  loyaumeni  luy  promis 
Qu'en  riens  qui  foit  je  ne  le  lyeray  , 
Mais  à  ion  gré  fon  cueur  gouverneray. 

Amour  refpond  :  il  eft  le  bien  venu 
Au  tems  pafTé  j'ay  fon  père  congncu  ; 
Plufieurs  aultres  auflî  de  fon  lignaige 
Ont  mainiesfois  efté  en  mon  fervaige  ; 
Par  quoy  tenu  fuis  plus  de  luy  bien  faire  3 


^3^      BrBrroT]ïE<5tfÊ 

I      S'il  veulc  après  fon  lignaige  retraire 


Chari  E5      Viens  ça ,  dit-il ,  mon  fils ,  que  penfes-ru  ? 
p  OPv.LEANS     Fus  tu  oncques  de  ma  darde  féru  > 

Je  croy  que  non  ;  car  ainfi  le  me  femble  :  .   1 

Viens  près  de  moy ,  fi  parlerons  cnfemble.  ' 

Le  jeune  Prince  approche,  mais  en 
trembianc  ;  il  déclare  à  l'Amour  qu'il 
n'avoir  confenti  à  faire  le  voyage  que 
fur  la  foi  de  la  JeunefTe  qui  lui  avoic 
juré  qu'il  n'auroic  pas  lieu  de  s'en  re- 
pentir. Il  Ce  die  étranger.  Se  repréfen- 
te  que  ce  feroic  manq'uer  à  la  noblelTe 
des  procédés  que  de  lui  faire  mal  ou 
rudejfe.  L'Amour  lui  réitère  qu'il  ne 
ne  fera  point  contraint  ,  mais  elle  ne 
s'en  promet  pas  moins  une  victoire. af- 
furée,  cSc  pour  l'obtenir  elle  fait  avan- 
cer la  Beauté  à  qui  elle  recommande  le 
jeune  Prince. 

Beauté  lors  vint ,  de  cofté  moy  s'a/ïït , 
Un  peu  fe  teut ,  puis  doul cément  me  dit  : 
Amy,  certes  je  me  donne  merveille 
Que  ru  ne  veux  pas  que  l'en  te  confeille; 
Au  fort  fâches  que  tu  ne  peux  choifir  ; 
Il  te  convient  à  Ainour  obéir. 

Charles  la  regarde,  s'attendrit,  fenc 
que  fon  cœur  eft  bleOe,  recourt  à  la 
réflexion  &  aux  prières  ;  il  n  ecoit  plus 
tems. 
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Si  coirimençay  mes  yeux  fort  à  tenfer  a  (~> 

v^  hari.es 
Et  envoyay  vers  mon  cueur  un  penfer,  d'OrleaNS- 

En  luy  priant  qu'il  jettail  hors  ce  dard. 

Hélas  !  Hélas  !  J'y  envoyay  trop  tard  ; 

Car  quant  penfer  arriva  vers  mon  cueur , 

Il  le  trouva  ja  pafmé  de  dou'.ceur, 

La  colère  du  Prince  s'allume  en  ce  mo- 
ment, il  détefte  la  vie,  il  invoque  la  mort; 
il  appelle  à  fon  fecours  la  Détrejfe  pour  le 
faire  périr  ;  6c  enfin  la  douleur  i'abbat 
aux  pieds  de  l'Amour  qui  en  rit ,  &  in- 
fuite  à  fa  foiblefle.  Jeunejfe  vient  le  con- 
forter ,  &  lui  confeille  de  faire  homma- 
ge à  l'Amour.  Le  Prince  vaincu ,  fe . 
rend  :  la  Beauté  lui  prefcrit  les  loix  qu'il 
doit  fjivre  pour  répondre  à  fon  nou- 
vel engagement  ;  il  promet  de  les  gar- 
der ;  (Se  pour  caution  de  fa  fidélité ,  l'A- 
mour prend  fon  cœur ,  Se  ordonne  à 
Bonne  Foi  fon  principal  Secrétaire ,  de 
faire  la  retenue  de  Charles  :  elle  eftainii 
conçue. 

Dieu  Cupido  ,  &  Venus  la  Déeflc 
Ayans  povoir  fur  mondaine  lyefle  , 
Salut  de  cueur  par  nollre  grant  humblcflfc 

A  tous  Amans,  •    ."^ 

Savoir  faifons  que  le  Duc  d'Orléans 
Kommé  Charles ,  à  préfent  jemie  d'ans  J 


^3^  BlBLIOTHEQlTE 

Nous  retenons  pour  l'un  de  nos  fervaas 


Charles  ^^'  «=«  Préfentes. 

J&'Orxeans     Et  luy  avons  aflîgné  fur  nos  rentes  ^ 

Sa  penfion  en  joycufes  attentes  ,  j 

Pour  en  joyr  par  nos  lettres  patentes 

Tant  que  vouldrons. 
En  efpérant  que  nous  le  trouverons 
Loyal  vers  nous ,  ain(î  que  fait  avons  i 

Ses  devanciers  ,  dont  contents  nous  tenons 

Très-grandement , 

Mous  le  voulons  richement  guerdonner ,  i 

Et  de  nos  biens  à  large/Te  donner  , 

Teûnoins  nos  feaulx 
Cy  attachiés  devant  tous  nos  feaulx , 
Gens  de  confcil  ,  &  ferviteurs  loyaulx. 
Donné  le  jour  faint  Valentin  Martyr, 
En  U  cite  de  gracieux  defir  ,  •: 

,    Où  avons  fait  noftre  confeil  tenir. 

Par  Cupido  &  Venus  fouverains  ; 

Â  ce  préfens  plufieurs  plaiiirs  mondains, 

L'Amour  avoir  promis  au  Prince  qu#> 
pour  remplacer  fon  cœur,  qu'il  rete-» 
iioic,  il  lui  donneroic  celui  d'une  Da- 
me dont  il  feroic  fatisfaic.  11  lui  tient' 
parole  j  mais  les  plaifirs  qui  pafTent  avec 
le  tems .  ne  font  jamais  longs.  La  mort 
enlevé  la  Dame  qui  étoit  échue  en  par-: 
tage  au  Prince;  la  douleur  fuccede  au 
contentement  j  6c  Charles  au  défelpoii' 
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exprime  ainfi  fes  regrets  dans  la  Ballade  '. .    . 
luivante  où  il  apoftrophe  la  mort.  Charles 

Las  !  Mort ,  qui  t'a  fait  iî  hardie 
De  prendre  la  noble  Princeiîe 
Qui  eftoit  mon  confort ,  ma  vie , 
Mon  bien,  mon  plaiiîr,  ma  richefle. 
Puis  que  tu  as  prins  ma  MaîtrefTe , 
Prens  moi  auffi  fon  ferviteur  ; 
Car  j'ayme  mieux  prouchainement 
Mourir  ,  que  languir  en  tourment , 
En  pafme ,  foufTy  &  douleur. 

Las  !  de  tous  biens  eftoit  garnie  ^ 
Et  en  droitte  fleur  de  jeunefTe. 
j€  pry  à  Dieu  qu'il  te  maudie  , 
Faulce  Mort ,  plaine  de  rudefTe. 
Se  prife  i'eulTes  en  vieillelTe, 
Ce  ne  fuft  pas  fi  grant  rigueur  : 
Mais  prife  l'as  hallivement , 
Et  m  as  laiiîie'  piteufement 
En  paûne ,  fouffy  ôc  douleur. 

Las  !  je  fuy  feu!  fans  compaignie  :  ' 
Adieu ,  ma  Dame  ,  ma  lyeffe  ; 
Or  eft  noftre  amour  départie. 
Kon  pourtant ,  je  vous  fais  promeire; 
Que  de  prières  à  largeffe 
JVIorte  vous  ferviray  de  cueur  , 
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LU  -S      Sans  oublier  aucunement , 

Charles      Et  vous  regretteray  fouvent 
4î'0rleans     ^^^  p^^g  ^  ^Q^^y  ^  douleur, 

E   N  r  0    r. 

Dieu  fur  tout  fouverain  Seigneur  ; 
Ordonnez  par  grâce  8c  doulceur 
De  l'ame  d'elle  tellement , 
Qu'elle  ne  foit  pas  longuement 
En  paûne ,  fouiTy  6c  douleur. 

Après  avoir  continué  dans  les  Balla- 
des fuivantes  l'éloge  de  fa  Dan:îe,  & 
fes  regrecs  de  Tavoir  perdu  fi-tôt ,  le 
Prince  feint  qu'il  rencontre  l'x^mour  qui 
paroîc  étonné  de  fon  afflidion ,  6c  qui 
lui  en  demande  le  fujet  ^  à  quoi  il  ré- 
pond en  fe  plaignant  de  l'Amour  mê- 

£n  la  Foreft  d'fnnu^-eufe  triftefic 

Un  jour  m'avint  qu'à  par  moy  cheminoyc  ^ 

Si  rencontray  l'amoureufe  Déefle 

Qui  m'appeJIa  ,  demandant  où  j'alloye. 

Je  refpondy  ,  que  pair  Fortune  cftoye 

Mis  en  exil  en  ce  bois  longtems  a  , 

Et  qu'à  bon  droit  appeller  me  povoyc 

L'homme  efgaré  qui  ne  fcet  où  il  va. 

En  foufriant  par  fa  très-grant  humblcfle  f 
|îe  refpondy^  Amy  fe  je  lavoye 

Foufquoy 
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ïbiirquoy  tu  es  mis  en  ceftc  deftrefTc  ,  «.i.«iiMMM 

De  mon  povoir  volontiers  t'ayderoye;  Charles 

Car  ja  pieça  je  mis  ton  cueur  en  voye  d'0rLEAN3 

De  tout  plaifir  ;  ne  fçay  qui  l'en  ofta. 
Or  me  defplaift  qu'à  préfent  je  te  voye 
L'homme  cfgaré  qui  ne  fcet  où  il  va. 

Hélas  î  dis-je  ,  fouveraine  PrincefTc 
Mon  fait  favés  ;  pourquoy  le  vous  diroye  > 
C'eft  par  Ja  mort  qui  fait  à  tous  rude/Te, 
Qui  m'a  tollu  celle  que  tant  amoye , 
En  qui  eftoit  tout  Tefpoir  que  j'avoyc , 
Qui  me  guidoit ,  ù  bien  m'accompaigna 
En  fon  vivant  ,  que  point  ne  me  trouvoyc 
L'homme  cfgaré  qui  ne  fcet  où  il  va. 

E  N  F  0  r. 

Aveugle  fuy  ,  ne  fçay  où  aler  doye , 
De  mon  bafton  ,  afin  que  ne  for  voye  , 
Je  vois  taftant  mon  chemin  cà  &  là  ; 
C'cft  grant  pitié  qu'il  convient  que  je  foyc 
L'homme  efgaré  qui  ne  fcet  où  il  va. 

On  voit  par  la  Ballade  fuivante ,  qu'îî 
s'étoit  atcenda  à  un  fort  plus  confiant , 
fur  la  foi  de  l'Amour  qu'il  avoic  cru  , 
fans  doute  moins  volage  &  plus  (incere! 

J  ay  elle'  de  la  compaignie 
Des  amoureux  moult  longuement , 
Et  m'a  Amour,  dont  le  mercie. 
Donne'  de  fes  biens  largement  : 
Tome  IX.  L 
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Mais  au  derrain  ,  ne  fçay  coirment, 

Ckakles      jviQn  fait  ell  venu  au  contraire  ; 
d'Okleans 

Et  à  parler  ouvertement  , 

Tout  eft  rompu ,  c'eft  à  refaire. 

Certes  je  ne  cuidoye  mie 
Qu  en  amer  euft  tel  changement 
Car  chafcun  dit  que  c'eft  la  vie 
Ou  il  a  plus  d'efbattement. 
Hélas  !  j'ay  trouvé  autrement  ; 
Car  quant  en  l'amoureux  repaire 
Cuidoye  vivre  feurement , 
Tout  eft  rompu  ,  c'eft  à  refaire. 

Au  fort,  en  amour  je  m'affye 
Qui  m'aidera  aucunement 
Pour  l'amour  de  la  Seigneurie 
Que  j'ay  fervie  loyaulment  : 
N'oncques  ne  fis  ,  par  mon  ferment , 
Chofe  qui  lui  doye  defplaire , 
Et  non  pourtant  eftrangement 
Tout  eft  rompu  ,  c'eft  à  refaire. 

E   N  y  0   r. 

Amour  ,  ordonnés  tellement 
Que  j'aye  caufe  de  me  taire , 
Sans  plus  dire  de  cueur  dolent. 
Tout  eft  rompu ,  c'eft  à  refaire. 
Ses  vœux  ne  furent  point  exauces ,  di 
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•lîîohîs  pour  lors  ;  la  trifteiïe  le  fui  voit 
partout ,  5c  voici  un  des  tours  (inguliers   ^Charles 
qu'il  prend  pour  la  peindre  ;  ^  Orléans 

J'ay  fait  robfeque  de  ma  Dame 
Dedens  le  mouftier  amoureux  , 
Et  le  fervice  pour  fon  ame 
A  chante'  penfer  doloreux  : 
Maints  fierges  de  foupirs  piteux 
Ont  efte'  en  fon  luminaire: 
Auin  j'ay  fait  la  tombe  faire 
De  regrets ,  tous  de  larmes  pains , 
Et  tout  entour  moult  richement 
Eft  efcript ,  cy  gift  vrayement 
Le  thre'for  de  tous  biens  mondains. 

Continuant  cette  iidion  ,  le  Prince  dit     • 
que  fa  douleur  devint  (i  exceiîjve,  qu'il 
tomba  malade ,  ôc  que  craignant  que 
la  fin  de  fa  vie  ne  fût  proche ,  il  fit  fon 
Teltament  :  voici  fes  difpofitions. 

Premièrement,  à  la  haultcffe 
Du  Dieu  d'Amours  donne  &  envoyé 
Mon  efperit ,  &  en  humbleife 
Le  fupplie  qu'il  le  convoyé 
En  fon  Paradis,  &  pourvoyc  ; 
Car  je  jure  que  loyaument 
L'ay  fervy  de  veuil  defîrcux  ; 

Lij 
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Advouer  le  puis  vrayement 
Ch  A  R  L  ILS     D  evant  tous  loyaulx  amoureux. 

Oultre  plus  veuil  que  la  richelie 
Des  biens  d'Amour  qu'avoir  fouloye  , 
Départie  foit  à  largeffe 
A  vrais  amans ,  ôç  ne  vouldroye 
Que  faulx  amans  par  nulle  voye 
En  euiîent  part  aucunement  ; 
Oncques  n'eus  amitié  à  eulx  ; 
Je  le  prans  fur  mon  faulvement 
Devant  tous  loyaulx  amoureux. 

E  N  F  0  r. 

Sans  efpargner  or ,  ne  monnoyç 
Loyaulté  vcult  qu'enterré  foye 
En  fa  Chapelle  grandement , 
Dont  je  me  tiens  pour  bien  eureux  , 
Et  l'en  mercie  chierement 
Devant  tous  loyaulx  amoureux. 

Le  Prince  s'étant  endormi  après  cet- 
ce  adion  ,  VJge  lui  apparoir  en  fon- 
g;e ,  lui  fait  des  reproches  fur  fon  a:ta- 
ehement  à  Taniour,  &  lui  confeille 
d'en  fecouer  le  joug  volontairement  , 
avant  que  la  vieillefle  l'y  contraigne. 
11  lui  remet  devant  les  yeux  les  cha- 
crrins  qu  il  avoi:  eflmés ,  les  infidélités 
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qu^il  avok  éprouvées ,  l'avertît  de  ne  "^^^^^^^ 
pas  fe  fier  aux  promelTes  qa  on  pourroic  ^«Orleans 
lui  faire  de  lui  accorder  un  fort  plus 
heureux,  &  de  ne  pas  fe  flater  lui-mê- 
me d'une  efpérance  frivole  ,  le  preflfe 
d'aller  trouver  l'Amour ,  pour  en  pren- 
dre congé,  &  de  lui  redemander  fon 
cœur.  A  fon  réveil ,  le  prince  réfléchie 
fur  les  avis  qu'on  venoic  de  lui  donner  , 
&  prend  la  réfolution  de  les  fuivre.  Il 
drefle  une  requête  pour  être  préfentée 
à  l'Amour ,  dans  laquelle  il  lui  expofe 
tous  les  maux  qu'il  avoit  foufferts  à  fon 
fervice ,  quoiqu'il  eût  fidèlement  obfer- 
vé  les  loix  que  Lojauté  lui  avoit  pref- 
crites ,  êc  décide  qu'il  portera  cette  re- 
quête 

....  à  la  première  feûc 
Qu  Amour  tiendra. 

Ce  qu'il  avoit  réfolu ,  il  l'exécute.  Sa 
requête  en  main  il  fe  préfente  à  TA- 
mour ,  qui  la  reçoit  ,  la  lie  ,  &  témoi- 
gne au  Prince  qu'il  prend  beaucoup  de 
parc  à  fon  afflidion  ,  qu'il  en  ell  fâché  \ 
mais  qu'il  ne  doit  pas  pour  cela  fe  laif- 
fer  abbattre.  Il  fait  ce  qu'il  peut  pour 
l'arrêter  dans  fon  Temple  ,  &  lui 
fait  les  promefTes  les  plus  flateufes.  Le 
Prinxe  les  écoute  fans  fe  lailfer  ébranler  i 

L  iii 
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-  il  perfide  à  demander  fon  congé  6c  Ton 


Charles  ^^^^  ^  ^  l'amour  lui  accorde  l'un  6c 
'"'^^^^^^^'^  l'autre  dans  une  ailemblée  qu'il  avoir 
convoquée  exprès.   Alors ,  dit  le  Prin- 
ce , 

A  deux  genoulx  m'agenoillay 
Merciant  Amour  humblement 
Qui  tira  mon  cueur  fans  de'Iay 
Hors  d'un  efcrin  privéément , 
Le  me  baillant  courtoyfement 
Lyé  en  un  noir  drap  de  foyc  , 
En  mon  lain  le  mifl  doulcement 
Pour  en  faire  ce  que  vouldroye. 

On  lui  délivra  pareillement  une  copie 
de  la  quittance  qu'il  avoit  demandée. 
L'Amour  y  reconnoic  que  le  Prince 
Tavoit  toujours  fervi  avec  fidélité  & 
lojaument ,  6c  qu'il  ne  fe  retire  que  parce 
qu'il  n'a  pu  fe  réfoudre  à  s'attacher  à 
aucune  autre  Dame  après  celle  que  la 
mort  lui  avoit  enlevée.  Puis  il  ajoute  : 

Et  pour  fa  loyauté  garder 
Il  veult  déformais  reffembler 
A  la  loyalle  Turturelle 
Qui  feule  fe  tient  à  par  elle 
Après  qu  elle  a  perdu  fon  per^ 
Cette  lettre  finit  ainfi  : 
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Fait  par  bon  confeil  8c  advis  CnARLrs 

De  nos  fubgiez  8c  vrays  amis  d'Okleass 

En  noftre  préfent  Parlement 

Que  nous  tenons  nouvellement. 

En  telmoing  de  ce  avons  mis 

Noftre  fcel ,  plaque  8c  aiEs 

En  celle  preTente  quittance 

Efcripte  par  noftre  ordonnance  , 

Prefens  maints  notables  recors  , 

Le  jour  de  la  fefte  des  Morts , 

L'an  mil  quatre  cens  trente  8c  fept, 

Au  Chaftel  de  plaifant  recept. 

Quoique  le  Prince  eue  marqué  beau- 
coup d'empreiïement  pour  obtenir  ce 
qu'on  venoit  de  lui  accorder ,  à  peine 
en  fut-il  pofleflear  que  la  fenfibilité 
s'empara  de  fon  ame  ;  il  vouloir ,  6c  ne 
vouloir  pas  fe  retirer  ;  les  larmes  cou- 
lèrent de  Tes  yeux,  la  mélancolie  le  fai- 
fit  ;  l'Amour  qui  s'en  apperçuc ,  lui  of- 
frit tout  ce  qui  étoit  en  fon  pouvoir. 
Mais  le  Prince  fit  un  effort  fur  lui-mê- 
me, Se  fe  retira.  L'Amour  lui  donna 
Confort  pour  l'accompagner ,  Se  le  char- 
gea de  le  conduire  partout  où  il  defi^ 
rcroit  d'aller. 

Confort  me  prenant  par  la  main  ;, 

L  iiij 


d'Orléans 
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Hors  de  la  porte  me  convoyé  ; 
Charles      Car  Amour  le  Roi  fouverain 

Luy  chargea  moy  monftrer  la  voyc 
Pour  aller  ou  je  defîroye  ; 
C'eftoit  vers  Tancien  manoir 
Ou  en  enfance  demouroye  , 
Que  l'en  appelle  Nonchaloir. 

Pajfe-temps ,  Gouverneur  de  cette  mai- 
fon ,  leur  fit  un  accueil  fi  favorable  , 
que  le  Prince  confentit  d'y  fixer  Ton  fé- 
jour.  Le  lendemain  il  renvoya  Confort 
avec  une  lettre  adreflee  à  l'Amour  pour 
lui  faire  favoir  fon  arrivée  dans  la  mai- 
fon  de  Nonchaloir  ^  &  la  bonne  récep- 
tion qu'on  lui  avoit  faite.  Cette  lettre 
eft  du  troifiéme  de  Novembre  de  la 
même  année  1437. 

Efcript  ce  jour  troifiéme  vers  le  foir 
En  Novembre ,  au  lieu  de  Nonchaloir. 
Le  bien  voftre  Charles  Duc  d'Orléans, 
Qui  jadis  fut  l'un  de  vos  vrais  fervans. 

Je  n'ai  point  trouvé  d'autre  fidion  fuî- 
vie  dans  les  poèfies  de  Charles  que  celle 
que  je  viens  de  vous  rapporter.  Ses  autres 
poëfies  confiftent  en  Ballades ,  Com- 
plaintes ou  Lettres  en  complaintes , 
Rondeaux  &  Chanfons,   Dans  toutes 
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ces  pièces ,  comme  dans  celles  que  je  — 
tous  ai  déjà  produites,  on  voie  dans  le  Charles 
Poëce  une  heureufe  facilité  pour  expri-  ^  Oklea^î* 
nirr  ce  qu'il  penfe  &  ce  qu'il  lent.  On 
y  trouve  au  (fi  communément  toute  la 
retenue  &  toute  la  décence  que  la  no- 
blelFe  d'une  haute  origine  ^  6c  que  des 
mœurs  douces  ôc  formées  par  une  édu- 
cation convenable  pouvoient  imprim.er 
dans  le  difcours.  Dans  fes  Chanfons  ôc 
fes  Rondeaux ,  on  ne  rencontre  ni  ex- 
preiïions  recherchées ,  ni  tours  forcés  ^. 
ni  fentimens  trop  étudiés  ;  mais  à  la 
douceur  6c  à  la  facilité  ,  l'Auteur  a  fçu 
joindre  l'abondance,  la  variété  6c l'en- 
jouement. Il  femble  même  que  dans 
ces  petits  ouvrages  ,  le  cœur  parle  plus 
que  l'cfprit.  C'efl:  le  jugement  de  M. 
TAbbé  Sallier  qui  a  donné  avant  moi 
une  notice  d'un  manufcrit  des  poèfies^ 
du  Duc  d'Orléans ,  confervé  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi.  Je  vous  ai  déjà  cité 
cette  notice  ,  que  vous  pouvez  conful- 
ter  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Infcriptions  6c  Belles  Lettres  :  elle  xornc  3  jf, 
eft  accompagnée  de  réflexions  très-ju- 
dicieufes  fur  la  poëfie. 

Pour  confirmer  fon  jugement ,  M, 
l'Abbé  Sallier  donne  quelques  extraits 
des.  poèfies    du  Duc  d'Orléans ,  auG- 
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quels    le    favanc    Académicien  ^  joint 

Charles  cette  chanfon ,  où  le  Prince  exprime  (i 
D  Okl£ans  naïvement  les  fentimens  de  fon  cœur  : 

Tiengne  foy  d'amer  qui  pourra  , 
Plus  ne  m'en  pouroye  tenir  ; 
Amoureux  me  faut  devenir , 
Je  ne  fçay  qu'il  m'en  avendra  » 
Combien  que  j'ay  oy  de  pieça 
Qu'en  amours  faut  maints  maux  fouffiir* 
Tiengne  foy  d'amer  qui  pourra , 
Plus  ne  m'en  pouroye  tenir. 

Mon  cœur  devant  hier  accointa 
Beauté  qui  tant  la  fcet  che'rir 
Que  d'elle  ne  veut  de'partir. 
C'eft  fair,  il  eft  fien ,  6c  fera  : 
Tiengne  foy  d'amer  qui  pourra , 
Plus  ne  m'en  pouroye  tenir. 

J'ai  cru  appercevoir  la  même  naïve- 
té &  la  même  finelle  dans  quelques  Chan- 
fons  011  l'Auteur  fe  plaint  de  la  mé- 
lancolie qui  venoit  quelquefois  le  trou- 
bler. Je  vous  en  rapporterai  deux.  Voi^ 
ci  la  première. 

LaiiTez-moy  penfer  à  mon  aife  ; 
Helas  !  donnez-m'en  le  loilir. 
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Je  devife  avec  plaiiîr  , 

Combien  que  ma  bouche  fe  taifc.  Charles 

/         .  .  D  0:;leans 

Quant  mérancolie  mauvaife 

Me  vient  maintefois  alTaillir , 

LaiiTez-moy  penfer  à  mon  aife  : 

Helas  !  donnez-m'en  le  loyfir. 

Car  afin  que  mon  cueur  rapaife  , 
J'appelle  plaifant  fouvenir 
Qui  tantoU;  me  vient  resjoiiir. 
Pour  ce ,  par  Dieu  ne  vous  defplaifè  ., 
LaifTez-moy  penfer  à  mon  aife  ; 
Helas  !  donnez-m'en  le  loyfîr. 

Je  crois  qu'il  feroit  difficile  de  s'expri= 
mer  avec  une  naïveté  plus  élégante  , 
êc  que  Marot  lui-même  n'auroit  pas 
mieux  réufTi.  Certainement  il  fe  feroit 
fait  honneur  de  cette  pièce,  6c  de  la- 
fiiivante  qui  eft  dans  le  même  goût. 

Allez  vous  en  ,  allez  ,  allez 
SouITy  ,  foing  8c  mérancolie  , 
Me  cuidez-vous  toute  ma  vie 
Gouverner,  comme  fait  avez. 
Je  vous  promets  que  non  ferez  p 
Kaifon  aura  fur  vous  maiilrie  : 
Ailw  vous  en ,  aUe;j ,  allçz. 
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Si  jamais  plus  vous  retournez 

v->H  ARL  es 

d'Orléans     Avecque  voftre  compaignie , 

Je  prie  à  Dieu  qu'il  vous  maudie , 
Et  ce  jour  que  vous  reviendrez  : 
Allez  vous  en ,  allez ,  allez. 

Faut-il  faire  des  defcriptions  ,  le  pin« 
ceau  du  Prince  eft  d'une  extrême  déli- 
catefTe  ,  témoins  ces  deux  Rondeaux 
où  il  décrit  le  Printems. 

Les  Fourriers  d'Efle'  font  venus. 
Pour  appareiller  fon  logis , 
Et  ont  fait  tendre  fes  tapis 
De  fleurs  ôc  verdure  tiffus*- 
En  eftendant  tappis  velus 
De  vert  herbe  par  le  païs  , 
Les  Fourriers  d'Efté  font  venu* 
Pour  appareiller  fon  logis. 

Cueurs  d'ennuy  pieça  morfondus  3= 
Dieu  mercy  ,  font  fains  ôc  jolis  ; 
Allez  vous  en,  prenez  païs, 
Yver,  vous  ne  demourrez  plus. 
Les  Fourriers  d'Efle'  font  venus. 

On  loue  avec  raifon  plufieurs  de& 
defcriptions  du  Roman  de  la  Rofeque 
je  vous  ai  rapportées  j  mais  comparez- 
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les  à  celle  que  vous  venez  de  lire ,  quel- 
le  différence  n'y  trouverez-vous  pas  ?  Charles 
Je  ne  dis  pas  pour  le  langage ,  celui  du 
Roman  étanc  plus  ancien  dévoie  moins 
approcher  de  la  purecé  de  notre  lan- 
gue ,  je  dis  pour  les  choies.  Le  Ron- 
deau fuivanc  eftil  moins  eftimable  l 

Le  tems  a  laiiTé  fon  manteau 
De  vent,  de  froidure  8c  de  pluyCy 
Et  s'eft  veliu  de  brouderie 
De  Soleil  luyant ,  cler  8c  beau- 
II  n'y  a  befle ,  ne  oyfeau 
Qu'en  fon  jargon  ne  chante  ou  crie- 
Le  temps  a  laiifé  fon  manteau 
De  vent ,  de  froidure  8c  de  pluye. 

Rivière  ,  fontaine  8c  ruiffeau 
Portent  en  livre'e  jolie 
Gouttes  d'argent  d'orfaverie  ; 
Chafcun  s'abille  de  nouveau  : 
Le  temps  a  laiffé  fon  manteau 
De  vent,  de  froidure  8c  de  pluyc. 

Le  Duc  d'Orléans  avoit  l'arc  de  met- 
tre en  œuvre  tout  ce  qui  fe  préfentoit 
fous  fa. main.  Avec  quelle  facilité,  par 
exemple  ^  ne  fait-il  pas  ufage  des  Pro- 
verbes dans  un  grand  nombre  de  fes- 
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pièces  ?  Il  y  en  a  même  plufieurs  qui 
CHARLf^sne  font  compofées  que  de  ces  Prover- 
Bi'ORLEANsJ3e5  ^  &  qui  foHt   Cependant    un   tour 
agréable  6c  ingénieux.  Je  ne  vous  rap- 
porterai que  le  Rondeau  fuivant. 

Petit  Mercier  ,  petit  panier  : 
Pourtant  fe  je  n'ay  marchandife 
Qui  foit  du  tout  à  voftre  guife  , 
Ke  blâmez  pour  ce  mon  meftier. 
Je  gagne  denier  à  denier  ; 
C'ell  loings  du  tréfor  de  Venife  : 
Petit  Mercier,  petit  panier. 

Et  tandis  qu'il  eu  jour  ouvrier 
Le  temps  pers  quant  à  vous  dcvife  r 
Je  voys  parfaire  mon  emprife  , 
Et  parmy  les  rues  crier , 
Petit  Mercier^  petit  panier. 

Le  Prince  favoit  aufTi  plaifanter  agréa^ 
blement  :  par  exemple  ,  en  parlant  dw 
Duc  Jean  de  Bourbon ,  il  en  fait  em 
deux  mots  ce  portrait  fi  naïf: 

Helas  !  6c  qui  ne  Taimeroit 
De  Bourbon  le  droit  héritier  y  l 

Qui  a  reftomac  de  papier  ,.  | 

Et  aura  la  goûte  de  droit. 
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Ce    Duc   de  Bourbon  avoic  été   fait 
prifonnier  à  la  bataille  d'Azincourt  en     Charles 
141 5.  avec  le  Duc  d'Orléans  ,    &   il  ^'Orléans 
mourut  en  Angleterre  au  mois  de  Jan- 
vier 14.55.  Voici  un  autre  exemple  du 
tour  que  le   Prince  favoit  donner  aux 
chofes  lorfqu'il  vouloit  ou  railler  ou  cen- 
furer.  Le  Comte  de  Clermont  ,  appa- 
remment Charles  I.  du  nom  ,  Duc  de 
Bourbon   &  d'Auvergne  ,  Comte  de 
Clermont ,  &c.  lui  envoya  un  Rondeau 
011  il  moralifoit ,  Se  fembloit  vouloir  lui 
donner  des  avis.  Le  Prince  y  répondit  ^ 
&  donna  à  fa  réponfe  un  air  d'ironie  ^ 
mais  d'une  ironie  fine  &  délicate.  Pour 
bien  l'entendre  ,  il  faut  rapporter  Tun 
&  Tautre  Rondeau  ;  voici  celui  du  Com» 
te  de  Clermont. 
De  bien  ou  mal  le  bien  faire  Femporte  ^ 

N'eft-il  pas  vrai  ?  ainfî  que  dit  chacun. 

Elas  î  ouy  ;  car  je  n'en  yoy  pas  ung 

Qui  à  la  fin  d'un  jeu  ne  fe  depporte. 

Je  vous  diray  quant  la  perfonne  eft  morte^ 
Et  a  bien  fait ,  il  n'a  efté  commun  , 
De  bien  ou  mal  le  bien  faire  l'emporte. 

Faifons-le  donc ,  nous  trouverons  la  porté 
De  Paradis ,  ou  il  n'entre  nefung 
Que  peu  ne  foit,  s'il  n'efl  trop,  importun. 
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!  ;  De  prier  Dieu  ;  ôc  à  vous  m'en  rapporte; 

Charles   De  bien  ou  mal  le  bien  faire  l'emporte. 
d'Orléans 

La  Réponfe  du  Duc  d'Orléans  ellain- 

fi  conçue  : 

Quant  oyez  prefcher  le  Regnart?» 
Penfez  de  vos  oyes  garder  ,- 
Sans  à  fon  parler  regarder  ; 
Car  fouvent  fcet  fervir  de  l'art  ^ 
Contrefaifant  le  papelart 
Qui  fcet  fes  paroles  farder  ; 
Quant  oyez  prefcher  le  Regnart ,. 
Penfez  de  vos  oyes  garder. 

Les  fais  de  Dieu  je  metz  à  part  >. 
Ne  je  ne  les  veuil  retarder. 
Ne  contre  le  monde  darder  ;. 
Chafcun  garde  fon  eftendart. 
Quant  oyez  prefcher  le  Rcgnardj- 
Penfez  de  vos  oyes  garder. 

Non-feulement  vous  voyez  par  ce  Ron- 
deau avec  quel  arc  le  Due  d'Orléans- 
favoic  manier  la  Satyre  ,  il  peut  aufîi 
vous  faire  juger  de  la  fupériorité  de  fes 
îalens  poétiques  fijr  ceux  du  Comte  de 
Clermonc  ;  vous  trouveriez  partout 
cette  même  fupériorité  fi  j'entrepre- 
isois  de  vous  rapporter  les  Rondeaux  y 
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Ballades  ou  Chanfons  des  autres  Prin-  - 


ces  qui  euoient  en  liaifon  avec  lui ,  &    Charles 
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qui  font  partie  de  Ion  recueil  dans  le 
manuCcrit  que  j'ai  confulté. 

Comme  le  Duc  d'Orléans  a  com- 
pofé  le  plus  grand  nombre  de  fes  piè- 
ces durant  fon  féjour  forcé  en  Angle- 
terre ,  il  n'eft  pas  étonnant  que   dans 
beaucoup  il  foit  parlé  des  projets  de  fa 
délivrance,  du  defir  qu'il  avoit  d'en 
voir  approcher  le  moment ,  auffi-bien 
que  des  malheurs  de  la  France,  &  de 
Tardeur  avec  laquelle  il  fouhaitoit  d'y 
voir  régner  l'union  &  la  paix.  La  plu- 
part de  ces  poëfies  ne   feroient  point 
inutiles  à  un  Ecrivain  qui  voudroit  tra- 
vailler fur  l'hiftoire  de  ce  tems-là.  Pour 
moi  qui  ne  vous  parle  de  Charles  d'Or- 
léans que  comme  Poète ,  je  dois  me 
contenter  de  vous  rapporter  feulement 
quelques  pièces  de  ce  genre.   Voici  une 
de  fes  Ballades  adrelTées  au  Due  de 
Bourgogne. 

Pour  le  hafte  de  mon  pafTage 
Qu'il  me  convient  faire  outre  Mer  > 
Tout  ce  que  j'ay  en  mon  courage 
A  preTent  ne  vous  puis  mander  ; 
Mais  non  pourtant ,  à  brief  parler 
.Pe  la  Ballade  que  m'ave.z 


Charles 
^'Orléans 
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Envoyée  ,  comme  fave's  , 

Touchant  paix  8c  ma  délivrance  y 

Je  vous  mercye  chiérement 

Comme  tout  voftre  entièrement 

De  cueur ,  de  corps  &  de  puifTancc, 

Je  vous  envoyeray  meflage 
Loyal ,  fecret ,  8c  afTez  fage  , 
Pour  bien  à  plain  vous  infourmer 
De  tout  ce  que  pouray  trouver 
Sur  ce  que  favoir  defirés  : 
Pareillement  faut  que  mettes 
Et  faittes  de  la  part  de  France 
Diligence  fomgneufement  ; 
Je  vous  en  requier  humblement 
De  cueur ,  de  corps  8c  de  puifTancc. 

Et  fans  plus  defpendre  langage  , 
A  cours  mots  plaife  vous  penfer 
Que  vous  laiife  mon  cueur  en  gage 
Pour  tous] ours ,  fans  jamais  faulfer. 
Or  me  veuilliés  recommander 
A  ma  Coufîne  ;  car  croyés 
Que  en  vous  deux ,  tant  que  virrc's  ^ 
J'ay  mife  toute  ma  fiance^ 
Et  voftre  party  loyaument 
Tendray  fans  faire  changement , 
Pc  cueur ,  de  corps  8c  de  puiiTance* 


Françoise.         ^59 
E   N  F  0    r. 


Charles 
Or  y  parra  que  vous  ferez,  d'Orlbans 

Et  fe  point  ne  m'oublierez , 

Ainfi  que  j'y  ay  efpérance  , 

Adieu  vous  dy  preTentement , 

Tout  Bourgongnon  fuy  vrayement 

De  cueur ,  de  corps  ôc  de  pui£ance. 

Le  Duc  de  Bourgogne  lui  fie  cette 
réponfe  en  commençant  fa  Ballade  par 
le  vers  qui  avait  fervi  de  refrain  à  celle 
du  Duc  d'Orléans  : 

De  cueur ,  de  corps  8c  de  puifTancc 
Vous  mercye  très-humblement 
De  voftre  bonne  fouvenance 
Q.U  ave's  de  moi  foingneufement. 
Or  povés  faire  entièrement 
De  moy  en  tout  bien  ôc  honneur 
Comme  voftre  cueur  le  propofe , 
Et  de  mon  vouloir  foyés  feur 
Quoyque  nul  die  ne  de'pofo. 

Ne  mefte's  point  en  oubliance 
L'eflat  8c  le  gouvernement 
De  la  noble  Maifon  de  France 
Qui  fe  maintient  piteufement  : 
Vous  faurés  tout ,  quoy  8c  comment;, 
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■     Je  n  en  dy  plus  pour  le  meilleur  t 

Charies     Mais  on  en  dit  tant  8c  expofe. 
Que  c  eit  â  oyr  grant  orreur  , 
Quoyque  nul  die  ne  de'pofe. 

^       Penfés  à  voflre  délivrance , 
Je  vous  en  prie  chiérement , 
Car  fans  ce  je  n'ay  erpérance 
Que  nous  ayons  paix  nullement  ; 
On  la  hait  tant  mortellement 
Que  trop  n'a  treuvé  de  faveur  > 
Ne  fera ,  comme  je  fuppofc  > 
Se  ce  n'eft  pas  voftre  labeur , 
Quoyque  nul  die  ne  de'pofe. 

E   N   F  0    r. 

Or  prions  Dieu  par  fa  doulceur 
Qu'à  vous  délivrer  fe  difpofe  ; 
Car  trop  avés  foufFert  douleur 
Quoyque  nul  die  ne  dépofe. 

Cette  lialibn  réciproque  entre  le  Duc 
d'Orléans  &  Philippe  de  Bourgogne  , 
&  cette  confiance  qu'ils  avoienc  Fun 
pour  l'autre  ,  font  d'autant  plus  remar- 
quables que  Charles  d'Orléans  étoit  fils 
de  Louis  d'Orléans  qui  avoit  été  aflaf- 
fine  par  la  fnàïon  de  Bourgogne;  & 
^112  c'était  en  faveur. du  Duc  de  Bour- 
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gogne  que  les  Anglois  avoient  fi  long-  t 

L'ems  refufé  de  relâcher  le  Prince ,  pour  Charles 
quelque  rançon  que  ce  fût.  Mais  que  ne  ^  ^^^^^* 
Fait  pas  la  néceffité  F  Quoique  les  Hif- 
toriens  ne  mettent  la  réconcilation  des 
deux  Princes  qu'en  j  ^<^o.  après  le  re- 
cour de  Charles  en  France,  il  parole 
cependant  qu'elle  étoit  faite  du  moins 
fecretement ,  plufieurs  années  avant  cet- 
te date.  La  Ballade  fuivante  en  four- 
nit une  nouvelle  preuve  ;  le  Duc  d'Or- 
léans y  traite  Philippe  de  Bourgogne 
de  Frère  &  de  Compagnon. 

Des  nouvelles  d'Albion  , 
S'il  vous  en  plaift ,  efcoutez 
Mon  Frère  8c  mon  Compaignon; 
Sachez  qu'à  mon  retourner 
J'ay  efté  deçà  la  mer 
Receu  à  joyeufe  chiere , 
Et  a  fait  le  Roy  paiTer 
En  bons  termes  ma  matière. 

Je  doy  eftre  une  faifon 
Eflargi  pour  pourchafTer 
La  paix ,  aufïi  ma  raençon , 
Se  je  puis  feurté  trouver 
Pour  aller  &  retourner  : 
II  fault  qu'eu  h^e  la  quierc  ^ 


2(Î2        Bibliothèque 
gr^"^""*^  "      Se  je  veuil  brief  achever 

Chaales     £^  ^Qj^5  termes  ma  matière. 
i>'Orleans 

Or  gentil  Duc  Bourgongnon 
A  ce  toy  veuilliez  m'aydier  , 
Comme  mon  entencion 
Eft  vous  fervir  8c  amer 
Tant  que  vif  pourray  durer  ; 
En  vous  ay  fiance  entière 
Que  m'ayderez  à  finer 
En  bons  termes  ma  matière. 

E  N  F  0  r^ 

Les  amis  fault  efprouver 
S'ils  vouldront  à  ma  prière 
Me  fecourir ,  pour  mener 
En  bons  termes  ma  matière. 

Il  faudroit  tranfcrire  vingt  autres 
Ballades ,  fi  je  voulois  vous  faire  con- 
noître  toutes  celles  où  ileft  queftion  des 
projets  pour  la  délivrance  du  Prince , 
ou  dans  lefquelles  il  eft  parlé  des  mal- 
heurs de  la  France.  Je  ne  rapporterai 
plus  que  celle-ci,  qui  doit  avoir  été 
compolee  vers  l'an  14.3  5.  puifque  l'Au- 
teur y  dit  qu'il  avoit  quarante  -  cinq 
ans. 

fay  tant  joue'  avecques  aage 

À  la  paulme  ,  que  maintenant 
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Jay  quarante-cinq  ;  fur  bon  gage  » 

Kous  jouons ,  non  pas  pour  néant.  Charles 

Aflez  me  fens  fort  &  puifTant  d'Okleans 

De  garder  mon  jeu  jufqu  a  cy , 

Non ,  je  ne  crains  riens  que  foulTy. 

Car  foufTy  tant  me  de'couragc 
De  jouer ,  6c  va  eilouppant 
Les  cops  quQ  fiers  à  l'avantage  , 
Trop  feurement  eil  rachaiTant, 
Fortune  û  lui  efl  aidant  ; 
Mais  efpoir  efl  mon  bon  amy; 
Non ,  je  ne  crains  riens  que  foufly, 

VieilIefTe  de  douleur  enrage 
De  ce  que  le  jeu  dure  tant , 
Et  dit  en  fon  félon  langage  , 
Que  les  chalfes  dore'navant 
Marchera  pour  m'être  nuyfant  : 
JNÎais  ne  m'en  chault ,  je  la  deiFy  ; 
Non ,  je  ne  crains  riens  que  fouiTy. 

E  N  r  0   r. 

Se  bon  eur  me  tient  convenant 
Je  ne  doubte  ne  tant  ne  quant 
Tout  mon  adverfaire  party  ; 
Ne  je  ne  crains  riens  que  foulfy. 

Les  Ballades  amoureufes  qu'il  fie  en- 
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_  core  depuis ,  les  Chanfons  ,  les'  Ron- 

CH^RLEsdeaux,  les  Complaintes  qui  fortirenc 
v'Okleaks^^^qyc  de  fa  plume  jufqu'en  1 4,40.  qu'il 
fut  délivré ,  font ,  ce  me  femble  ,  une 
preuve  que  le  fouet  ne  Tavoit  pas  tanc 
découragé  qu'il  paroît  vouloir  le  faire 
entendre.  On  ne  conferve  pas  ordinai- 
rement une    gaieté   fi   perfévérante  , 
quand  le  cœur   etl  dans^  l'amertume. 
Mais  il  faut  convenir  d'un  autre  côté  que 
le  Prince  prenoit  beaucoup  fur  lui ,  qu'il 
cherchoit  à  diffiper  fon  chagrin  ,  &  que 
l'efpérance  d'ailleurs  le  foûtenoit.  Dès 
le  commencement  de  fa  captivité  il  s'é- 
toit  flatté  d'une  prompte  délivrance ,  & 
c'étoit  pour  l'accélérer  qu'il  avoir  exhor- 
té dans  fa  Complainte  de  France ,  tous  les 
Ordres  de  l'Etat  à  demander  à  Dieu  la 
paix  que  tous  les  moyens  humains  pa- 
roiflbient  ne  pouvoir  procurer ,  6c  à  ré- 
former leurs  moeurs  afin  de  la  mériter. 
Cette  Complainte  eft  une  des  plus  lon- 
gues déroutes  les  pièces  du  Duc  d'Or- 
léans. Elle  commence  ainfi  : 

France  jadis  on  te  fouloit  nommer 
En  tous  pays  le  tréfor  de  Noblefle  , 
Car  ua  chafcun  povoit  en  toy  trouver 
Bonté  ,  honneur  ,  loyauté ,  gentîUefTc  , 
Cîçrgie ,  fcns  ,  courtoifie  ,  procflè  j 

Tous 
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Tous  tltrangicrs  aimoient  te  luyr  ,  --.«_^— 

Et  maintenant  voy ,   dont  j'ay  dcfplaifance,  ~7^         ~^ 

u  II  te  convient  maint  grief  mal  fouftenir  d'OrxEANS 
Très-crcfHefl  franc  Royaume  de  France. 

Le  Prince  étend  cette  peu  fée,  remon- 
te a  la  fource  des  maux  qu'il  déplore , 
en  accufe  les  mauvaifes  mœurs  àos 
Grands  &  du  Peuple,  moralife  à  cet- 
te occafion,  conjure  de  tout  entrepren- 
dre pour  appaifer  la  colère  de  Dieu  & 
finir  ainfi:  ^ 

Kt  je  Charles  Duc  d'Orlians  rimer 
Voula  ces  vers  ou  temps  de  ma  jeuneflc  , 
Devant  chafcun  les  veuil  bien  advolier  ; 
Car  prifonnier  les  fis ,  je  le  confe/Te  ;  • 
Priant  à  Dieu  ,  qu'avant  qu^'aye  vieilleflc 
Le  temps  de  paix  partout  puift  avenir  , 
Comm.e  de  cueur  j'en  ay  la  defirance  , 
Et  que  voye  tous   les  maulx  brief  finir  , 
Trcs-creftien  franc  Royaume  de  France. 

Parmi  ce  grand  nombre  de  poèfies  du 
Duc  d'Orléans,  on  en  trouve  plufieurs 
en  Anglois  ;  il  eft  vraifemblable  que  le 
Prince  avoir  appris  cette  langue  durant 
le  long  féjour  qu'il  avoit  été  contraint  de 
faire  en^  Angleterre.  D'autres  font  en 
Latin  rimé ,  félon  le  goût  de  ce  tems- 
la.  Plufieurs  de  celles-ci ,  &  quelques- 
unes  qui  font  en  François ,  font  inticu- 
Tome  IX,  JVl 
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^ lées    Caroles  ;  peut-être  que  les  demie- 

-^Z^s  res  écoient  faites  pour  être  chantées 
i/ORLEANsaans  des  danfes  en  rond  :  car  on  Içaic 
que  l'on  donnoit  autrefois  le  nom  de 
Carole  à  ces  fortes  de  danles,  &  même 
encore  du  tems  de  Ronfard ,  qui  dic 
en  quelque  endroit  : 

Si  tout  ravi  des  fauts  de  vos  Carolcs,  &c. 

Encore  aujourd'hui  le  mot  Italien  Ck-. 
YOÏA  ne  fignifie  pas  autre  chofe.  A  le-, 
eard  des  pièces  Latines  qui  ont  ce  ti- 
tre dans  le   Duc  d'Orléans,  il  y  en  a 
qui  paroilfent  avoir  eu  un  autre  objet , 
telles  que  celles  qui  font  fur  des  fujets 
faint^,  comme  fur  X'Inummon  du  hls 
de   Dieu;  &  en  ce  cas  elles  auroient 
nû  être  compolees  pour  des  Procédions 
Eccléfiaftiques ,  qui ,  félon  que  je  le  hs 
dans  le  GlolTaire  de  du  Gange ,  étoient 
apDcllées  Caroles  quand  elles  fe  fâifoienc 
autour  d'une  EgliCe  ou  de  Chapelles 

fermées.  .^ 

Beaucoup  d'autres  pièces  du  même 
Prince  qui  ont  toutes  l'amour  pour 
objet ,  Vont  mention  du  jour  de  laint 
Valentin ,  ou  font  datées  de  ce  jour-la; 
&  dans  quelques-unes  le  Poète  nomme 
fa  Dame,  fa  Vdentine.  La  railon  elt 
i]ue  le  jour  de  la  fête  de  faint  Valentin, 
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qui  fe  célèbre  le  quatorzième  de  Fé-  , 

vrier ,  arrive  afTez  communément  du-    Charles 
rant  le  tems  de  Carnaval ,  &  qu'en  ce  ^'Orléans 
même  jour,  cetoic  un  ufage  dans  plu- 
iieurs  Cours  de  PEurope ,  que  les  Ca- 
valiers s  afTemblalTenr  pour  donner  quel- 
que fête  aux  Dames ,  &  qu'enfuite  on 
tirât   au   fort  pour  affigner  à  chaque 
Dame  un  Cavalier  qui  étoic  tenu  de 
lui  rendre  Tes   fervices  durant  une  an- 
née, d  être  à  Tes  ordres,  de  l'accompa- 
gner où  ellevouloit  aller,  &  de  l'obli- 
ger en  tout  ce  que  la  politeife  (Se  la  dé- 
:ence  pouvoient  exiger  :  car  on  aflure 
]ue  cette  efpece  de  iérvitude  volontai- 
•e  dont  les  Cavaliers   fe  faifoient  hon- 
leur,  6c  quiduroicjufqu'au  même  jour 
le  fainc  Valentin  de  l'année  fuivante 
i  alloit  pas  au-delà  de  ce  que  je  viens 
e  dire.    Ces  Cavaliers  écrivoient     il 
ft  vrai ,  des  lettres  pleines  de  tendre/:. 
î  à  celles  qui  leur  étoient  échues  en      • 
artage  ;  ils  faifoient  pour  elles  des  vers 
lîoureux  ,   ils    foupiroient ,  fe  plai- 
tioiint,  (Se  defiroient  comme  les  Amans 
mt  chez  les  Poètes  ôc  dans  les  Ro- 
lans,  mais  ce  n'étoit,  dit  on,  qu'un 
^ple  jeu  d^efprit  auquel  le  cœur  pre- 
3it  peu  de  parc. 

Au  relie  quelque  étendue  ou  quel- 

xM  ij 
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nz=._— ^  nues  bornes  que  Ton  donne  à  cet  ula- 
CH^KLEs^e,  il  eft  vifibie  que  c'eft  à  cette  cou- 
.VCrleans  f^^e  que  le  Duc  d'Orléans  fait  aUu- 
fion  dans  quantité  de  les  pièces.   C  elt 
le  jour  deUint  F^lenrin  que  la  Jeunelie 
lui  apparoit  ,  6:  l'exhorte  à  le  luivre 
pour  l'introduire   au  Temp.e  de  l  A- 
niour  :  c'eft  le  même  jour  qu'il  acquiert 
tantôt  une  Dame,  tantôt  une  autre. 
Se  qu'il  fe  dévoue  à  Ton  fervice  ;  car  cet 
iifaie  étoit  auifi  introduit  en  Angleter- 
re ""  puifque  le  Prince  dit,  c'eft  la  cou^ 
mue  de  peu  ;  6c  qu'en  ne  peut  douter 
ou'il  n'ait  compoie  plufieurs  des  pièces 
ou  il  en  efl  fait  mention  ,  durant  la  cap- 
tivité en  ce  Royaume  :  je  vais  yoiis 
en  raoporter  quelques  unes ,  qui  ium- 
ront  pour  appuyer  ce  que  je  viens  d  a- 
^•ancer.  Voici  donc  ce  que  dit  lAuteui 

dans  une  de  fes  Ballades  : 

Le  beau  Souleil  le  jour  faint  Valemin 
Qui  apportoit  fa  chandelle  allumée  , 
N'a  pas  long-temps  entra  un  bien  matm 
Privéément  en  ma  chambre  fermée  : 
Celle  clarté  qu  il  avoit  apportée 
Si  nVefveilla  du  fomme  de  fouiTy 
Ou  j'avoye  toute  la  nuit  dormy 
S'ùt  le  dm  Ut  d'en^uieufe  penlee« 
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Ce  jour  auffi  pour  partir  leur  butin  ■  ""'~ 

î)es  biens  d'amour ,  faifoient  afTemble'e     d'Orle  aks 
Tous  les  oyfeaulx  qui  parlans  leur  latict 
Crioyent  fort  demandans  la  livrée 
Que  nature  leur  avoit  ordonnée  , 
C'eftoit  d'un  per  comme  chafcun  choify  ; 
Si  ne  me  peu  r'endormir  pour  leur  cry 
Sur  le  dur  lit  d'ennuieufe  penfée. 

Lors  en  moillant  de  larmes  mon  coeflla 
Je  regrettay  ma  dure  deflinée , 
Difant,  oyfeaulx  je  vous  voy  en  chemin 
De  tout  plaifîr  ôc  joye  defirée  ; 
Chafcun  de  vous  a  per  qui  lui  agrée , 
Et  point  n'en  ay  ;  car  mort  qui  m'a  trahy 
A  prinsmonper,  dont  en  deuil  je  languy 
Sur  le  dur  lit  d'ennuieufe  penfée. 

E    N    F    0    Y. 
Saint  Valentin  choifîffent  cefte  anne'e 
Ceulx  ôc  celles  de  l'amoureux  party  , 
Seul  me  tendray  de  confort  d'cfgarny 
Sur  le  dur  lit  d'ennuieufe  penfée. 

Le  Rondeau  fuivant  efl  fur  le  même 
fujet  : 

A  ce  jour  de  faint  Valentin 

Q;k'  chafcun  doit  choifîr  fon  per , 

M  iij: 
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Amours  demourrai-je  non  pet 

Charles     ^^^^  partir  à  voftre  butin  ? 
p'Orlhans 

A  mon  reveillier  au  matin 
Je  n'y  ay  cefTé  de  penfer 
A  ce  jour  de  faint  Valentin. 

JVIais  Nonchaloir  mon  me'decin 
M'eft  venu  le  poulxfe  tafter 
Qui  m*a  confeillie'  repofer 
Et  r'endormir  fur  mon  couflln 
A  ce  jour  de  faint  Valentin. 

C'eft  encore  le  même  langage  dans  ce 
deuxième  Rondeau  : 

A  ce  jour  de  faint  Valentin 
Qu'il  me  convient  choiiîr  ung  per  y 
Et  que  je  n'y  puis  efchapper , 
Penfée  prens  pour  mon  butin. 

Elle  m'a  refveillé  matin 
En  venant  à  mon  huis  frapper , 
A  ce  jour  de  faint  Valentin. 

Enfembic  nous  orons  hutin 
S'clle  veult  trop  mon  cueur  happer. 
Mais  s'efpoir  je  peufTe  attraper, 
J-e  parlafTe  d'autre  Latin , 
A  ce  jour  de  faint  Valentin. 

Le  Prince  dit  dans  un  autre  adrefle  à 
Madame  d' Angoulême  : 
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A  ce  jour  de  faint  Valentin ,  '^ChÂklfs 

Puis  qu  cftes  mon  per  cefte  année ,  d'Orléans 

De  bienheureufe  deflinée 
Puiiîîons-nous  partir  le  butin ,  8cc. 

Ces  autorités  doivent  fuffir  poar  vous 
démontrer  la  vérité  de  i'ufage  dont 
j'ai  entrepris  de  vous  parler  :  il  me  feroit 
facile  de  les  multiplier  ;  car  les  poëfiës  du 
Duc  d'Orléans  en  font  remplies,  mais 
cette  répétition  pourroit  vous  ennuier. 
Les  deux  chanfons  fuivantes  nous  ap- 
prennent ,  que  lorfque  la  fête  de  faint 
Valentin  arrivoit  le  Mercredi  des  Cen- 
dres ,  l'afifemblée  des  Cavaliers  &  des 
Dames  ne  fe  tenoit  que  l'après-midi , 
&  que  le  matin  on  tâchoit  de  paroître 
Chrétien  :  voici  la  première  de  ces  deux 
Chanfons. 

Saint  Valentin  quant  vous  venez 
En  Carefme  au  commencement 
Reçeu  ne  ferez  vraycment 
Ainlî  que  accouflumé  avez. 

SoufTy  8c  pénance  amenez  ; 
Qui  vous  recevroit  lye'ment  , 
Saint  Valentin  quant  vous  venez 
En  Carefme  au  commencement? 

Une  autresfois  vous  avancez 

M  iiii 
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■      PluHoil ,  6c  alors  toute  gent 

Charies     Vous  reeueilliront  autrement, 
p  Orléans 

Et  pers  à  choyfîr  amenez. 

Voici  la  féconde  Chanfon  : 

Saint  Valentin  dit,  veez  me  ça^ 
Et  apporte  pets  à  choyfîr  : 
Viengne  qui  y  devra  venir  ; 
Ceft  la  couftume  de  pie'ça. 
Quant  le  jour  des  Cendres ,  hoîa  ; 
Refpond,  auquel  doit-on  faillir? 
Saint  Valentin  dit ,  Veez  me  ça> 
Et  apporte  pers  à  choyfîr. 

Au  fort  au  matin  convendra 
En  dévotion  fe  tenir , 
Et  après  difner  à  loyfTr 
ChoifiiFe   qui  choifir  vouidra  ; 
Saint  Valentin  dit ,  veez  me  ça  > 
Et  apporte  pers  à  choyfîr. 

Outre  les  Princes  que  je  vous  ai  nom- 
més ,  qui  étoient  en  relation  avec  le 
Duc  d'Orléans,  qui  lui  écrivoient  en 
vers ,  6c  à  qui  il  répondoic  de  même , 
j'ai  trouvé  dans  le  manufcrit  que  l'on 
m'a  confié,  des  Ballades,  des  Ron- 
deaux &  des  Chanfons  de  plufièuî's  aa- 
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très  Poètes  qui ,  à  l'exception  d'Oli- =:=^ 
Tier  de  la  Marche,  dont  je  vous  par-  Cha.iles 
lerai,  ne  font  plus  connus  aujourd'hui.  ^'^-'^^^^^ 
Je  n'ai  pas  même  trouvé  leurs  noms , 
ni  dans  le  recueil  de  Fauchet ,  ni  dans 
les  Bibliothèques  de  la  Croix-du-Mai- 
ne  6c  de  du  Verdier.  Ces  Poètes  fonc 
Jean  (5c  Simonnet  Cailieau ,  Gillesdes 
Ormes ,  Berthault  de  Villebréme  y  le 
Sieur  de  Thignonville,  Benoît  d'A- 
miens ,•  H.  Levoys  y  Frédet ,  Guiot  cSc 
Philippe  Pot  ,  Garencieres  ,  Maître 
Etienne  le  Goût ,  le  Sieur  de  Toî'fy , 
Bouciquault ,  le  Cadet  d' Albret,  le  Bâ- 
tard de  laTrémoilie ,  Philippe  de  Bou- 
lainvilliers ,  M.  de  Beaujcu  6c  quelques 
autres.  Plulieurs ,  comme  vous  voyez  ,. 
portent  des  noms  illuftres  ;  on  connoîc 
leurs  familles ,  dont  quelques  unes  tub- 
fiftent  encore  avec  diftinction  ;  mais 
ils  n'en  font  pas  plus  connus  com- 
me Poètes.  Les  vers  de  Frédet  & 
de  Jean  Cailieau  m'ont  paru  l'emporter 
pour  le  tour  &  pour  TexprelTion  lur 
ceux  des  autres.  11  eflvifiblequele  pre- 
mier avoir  la  confiance  du  Duc  d'Or- 
léans ;  ils  fe  faifoient  des  confidences 
mutuelles;  ils  s'entretenoient  de  leurs 
affaires ,  mais  en  termes  couverts  qu' 
ïLéùalent  entendus  que  d'eux*  lis  |:x.v" 
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loient  aufTi  de  leurs  amours ,  6c  Ton  voit  i 
Charles  par  plufieurs  Rondeaux  de  Frédet  qu'il  * 
D  Orléans  Çq  trouvoit  de  même  que  le  Prince  aux 
alTemblées  du  jour  de  faint  Valentin; 
qu'il  tiroir  au  fort  comme  les  Cavaliers 
les  plus  diftingués  ;  6c  que  comme  à 
eux  on  lui  adjugeoit  fa  Dame.  11  pa- 
role qu'il  vivoit  à  la  Cour  des  Ducs  de 
Bourgogne ,  mais  je  ne  puis  vous  dire 
quel  emploi  il  y  avoir. 

Cette  finefle  6c  cette  naïveté  char- 
mante qui  caradérifent  les  poèfies  du 
Due  d'Orléans,  ont  tellement  plu  aux 
Poètes  qui  ont  écrit  dans  le  même  fié- 
cle,  ou  au  commencement  du  fuivanc, 
que  plufieurs  Ce  font  cru  permis ,  tantôt 
de  s'approprier  Çqs  penfées ,  fes  réfle- 
xions ,  les  tours  qu'il  a  employés ,  les 
fictions  qu'il  a  imaginées ,  tantôt  de  co- 
pier entièrement  plufieurs  de  fes  piè- 
ces ,  de  les  donner  fous  leur  nom ,  6c 
de  les  mêler  avec  leurs  foibles.  Se  fou- 
vent  leurs  infipides  productions.  La  lec- 
ture que  j'ai  faite  de  ces  vieux  Poètes 
m'a  fait  découvrir  plufieurs  de  ces  lar- 
cins ,  6c  peut-être  en  découvriroit-on 
beaucoup  d'autres  fi  Ton  pouvoir  com- 
parer toutes  6c  chacune  des  poèfies  du 
Duc  d'Orléans  avec  les  poèfies  de  ceux, 
qui  de  fon  teras ,  ou  peu  après  lui ,  ont 
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entrepris  de  courir  la  même  carrière. 

Ce  font  en  partie  ces  larcins  qui  Charles 
m'ont  engagé  à  m^étendre  fur  les  poë-  ^ûrlians 
fies  Je  Charles  d'Orléans.  On  croyoic 
qu'il  n'y  en  avoit  eu  d'imprimées  que 
celles  que  M.  l'Abbé  Sallier  a  données 
fous  le  nom  de  leur  véritable  Auteur  , 
dans  le  judicieux  Mémoire  que  je  vous 
ai  cité,  (5c  dont  j'ai  fait  plufieurs  fois 
ufaore  dans  cet  article  :  on  en  avoit  un 
plus  grand  nombre,  dont  on  faifoic 
honneur  à  ceux  qui  n'en  étoient  que 
les  pères  adoptifs  ;  <Sc  deflors  je  me  trou- 
vois  engagé  à  vous  en  parler. 

Nous  avions  déjà ,  par  exemple  ,  ces 
deux  Ballades  que  j'ai  rapportées  plus 
haut  ,  dont  l'une  commence  par  ces 
vers  : 

En  la  Foreft  d'cnnuyeufe  trifteïïe , 

Un  jour  m'avint  qu'à  par  moy  cheminoyc  ,  &c. 

Et  la  féconde  par  ceux-ci  -, 

J'ay  efté  de   la  compaignie 

Des  amoureux  moult   longuement. 

Ces  deux  Ballades  étoient  depuis  long- 
tems  imprimées  dans  le  recueil  connu 
fous  le   titre  de  Jardin  de  fUlfance  & 
Fleur  de  Rheîoricque.  Celui  qui  a  rédi- 
gé ce  recueil  pou  voit  ignorer  de  qui 

M  vi 
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écoient  ces  deux  Ballades  ;  il  ne  pré- 
Chvri.e:  tendoit  point  s'attribuer  la  gloire  de 
D  uxLEANs  ]g5  avoir  compofées  ;  il  a  rapporté  beau- 
coup d'autres  poëfies  dont  il  n'a  pas 
fça ,  ou  du  moins  dont  il  n'a  point  nom- 
mé les  Auteurs  :  c'eft  une  compilation, 
&  il  ne  la  donne  que  comme  telle. 
Mais  on  ne  peut  excufer  par  le  même 
motif  d'ignorance,  ni  Odaviende  Saint 
Gelais ,  ni  Blaife  d'Auriol.  Quand  on- 
fuppoferoit  qu'ils  n'avoient  vu  aucun 
manufcrit  des  poëfies  du  Duc  d'Or- 
léans ,  au  moins  étoient-ils  bien  aflli- 
rés  que  les  pièces  que  je  revendique  à 
ce  Prince  n'étoient  point  un  fruit  de 
leur  veine.  Pourquoi  donc  s'en  faifoient- 
ils  honneur  f  Découvrons  aujourd'hui 
leur  larcin ,  puifque  perfonne  ne  l'a  en- 
core fait. 

Je  vous  ai  rapporté  comment  le  Duc 
d'Orléans  conduit  pa.v  Jeunejfe  au  Tem- 
ple de  l'Amour  ,  fut  accueilli  par  ce- 
lui-ci,  Sz  lesfuites  de  cette  vifite.  Dans 
la  Chajfe  d'amours  par  Odavien  de  Saine 
Gelais ,  fupprimés  le  nom  du  Duc  d'Or- 
léans ,  &  fubfiitués  en  fa  place  celui  de 
l'Amant  parfait  ;  vous  trouverez  très- 
peu  de  différence  dans  le  récit  de  l'un 
&  de  l'autre.  C'efl  exadement  la  mê- 
me fiction ,  ^  la  même  conduite  dans 
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la  maniéré  de  l'employer.  Bemlti  don-  — 
ne  à  l' Amant  parfait  les  mêmes  loix  qui  Charles 
avoient  été  prefcrites  au  Prince  ;  elle  ^^'^^^^^^ 
les  donne  en  même  nombre ,  dans  le 
même  ordre  ,.  &:  après  les  mêmes  céré- 
monies. La  feule  différence  que|y  ap- 
perçois ,  c'eft  que  Saint  Gelais  en  pa- 
raphrafanc  c^s  loix,  en  a  rendu  le  flyk 
lâche  (Se  languilTant ,  &  en  a  énervé  l'é- 
légance &  la  délicateJe.  Les  Lettres 
de  retenue  âonnées  à  r Amant  parfait  font 
encore  les  mêmes  pour  le  fens ,  <S:  pref- 
que  toujours  pour  les  termes  ,  que  cel- 
les que  Charles  d'Orléans  avoir  reçues-. 
Enfin  la  Chanfon  que  M.  l'Abbé  Sal- 
lier  avoir  apportée  en  exemple ,  6c  donc 
il  fait  un  fi  juiîe  éloge,  a  été  pareille- 
ment adopcée  par  Saint  Gelais ,  fans  y 
rien  changer, 

Blaife  d'Auriol,  contemporain  d'Oc- 
tavien  de  Saint  Gelais ,  &  qui  parok 
avoir  été  fon  ami ,  eft  encore  plus  co- 
pifte  du  Duc  d'Orléans.  Saint  Gelais 
s'étoit  approprié  la  première  partie  de 
la  fidion  imaginée  par  le  Prince  ;  d'Au- 
riol  a  pillé  la  féconde.  Selon  le  récit 
de  Charles  ,  ce  Prince  perdit  par  la 
mort  celle  qui  lui  étoit  échue  en  parta- 
ge. Dans  l'affliclion  que  lui  caufe  cet- 
ce  perte,  il  apodrophe  la  mort ,  tombe 
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r===  malade,  fait  un  Teflamenr  ,  protefe 
Charles  qui!  veut  renoncer  àTamoar,  vatrou- 
»'Orleaks  ver ,  après  les  obiéques  poétiques  de  fa 
Dame,    Capidon  &  fa  Mère  par  les 
conreils  de  VJge  qui  lui  avoir  apparu, 
leur  redemande  Ton  cœur ,  l'obtient ,  & 
avec  lui  des  Lettres  de  quittance ,  parc 
accompagné  de  Bonconfort  ,  fe  retire 
dans  la  maifon  de  NGUchalloir ,  gouver- 
née par  Fafe- temps ,  6c  s'amufe  dans  ce 
nouveau  féjour ,  à  faire  des  Ballades  & 
des  Chanfons.  Or  voilà  précifément  & 
de  point  en  point  la  fidion  du  livre  de 
la  Départie  d'Jmours  de  Blaife  d' Auriol. 
Le  titre  mêm.e  n' efl  point  de  l'inven- 
tion de  celui  ci,  il  l'avoit  encore  trou- 
vé dans  le  recueil  du  Duc  d'Orléans. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  d' Auriol  ne  s'e(l 
pas  contenté  de  copier  la  fiidion  fi  bien 
mife  en  œuvre  par  le  Prince,  il  a  pris 
aufii  plufieurs  de  fes  Ballades ,  Ron- 
deaux (5:  Chanfons ,  oii  il  n'a  fait  de 
changement  que  lorfqu'il  a  mal  lu  ou 
entendu  ce  que  l'Auteur  qu'il  copioit 
avoir  voulu  exprimer.  Par  l'examen  que 
j'ai  fait  de  ce  plagiat ,  j'ai  trouvé  dans 
d'Auriol  neuf  pièces  entières  de  Char- 
les d'Orléans,  &   plufieurs  autres  qui 
en  font  imicées  fi  fervilement  qu'il^  ne 
faut  que  des  yeux  pour  y  reconnoîcre 
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la  fburce  où  elles  ont  été  puifées.  Les  - 

pièces    copiées  font ,  entr'autres  ,   les    Charles 
deux  Ballades  déjà  imprimées  dans  le  ^  ^"^^^^^^ 
Jardin    de  pUifance  ;  l'apoflrophe  à  la 
mort  j  qui  commence  par  ce  vers  ; 

Las  !  Mort  qui  t'a  fait  fî  hardye  ? 

La  Ballade  oii  le  Duc  d'Orléans  con- 
tinuant l'éloge  de  fa  Dame ,  dit  : 

Je  me  fouloye  pourpenfer 
Au  commencement  de  Tanne'c 
Quel  don  je  pouvoye  donner 
A  ma  Dame  la  bien  aimée  ,  ôcc. 

Celle  que  d'Auriol  commence  par  ce 
vers  : 

L'exemplaire  de  Nonchalloir , 

Mais  qui  dans  le  Duc  d'Orléans  com- 
mence bien  mieux  par  ceux-ci , 

L'emplaftre  de  Nonchalloir 

Que  fus  mon  cueur  pieça  ay  mis,  6cc. 

Et  quelques  autres ,  qui  entrent  dans  le 
plan  de  la  fidion  dont  j'ai  parlé  ;  Se  en 
particulier  la  Ballade  qui  fuit ,  dans  la- 
quelle Chartes  d'Orléans  fait  une  aliu- 
fion  fi  naïve  au  jeu  des  Echecs  : 
J'ay  aux  efchets  jolie'  devant  amours 


r 

^•l.o       B  I  B  iroTirrQU  E- 
Pour  paffer  temps,  avecques  f  aulx  dangîer;, 
Charles    Et  feurement  me  fuy  gardé  tousjours 
p'Orle AN5   Sans  riens  perdre  ,  jufques  au  derrcnier 
Que  fortune  luy  eft  venu  aidier  , 
Et  par  mefchief ,  W  que  maudite  foit-elle  t 
A  ma  Dame  prife  foudainement  ; 
Parquoy  fuy  niat ,  je  le  voy  clairement, , 
Si  je  ne  fais  une  Dame  nouvelle. 
En  ma  Dame  j'avoye  mon  fecour^         ^ 
Plus  qu'en  autre,  car  fouvent  d'encombrieff 
Me  délivroit  quand  venoit  à  fon  cours  y 
Et  en  gardes  faifoit  mon  jeu  lier: 
Je  n'avoye  'Pion ,  ^^)  ne  chevalier 
Rîijfîrt ,  ne  rocq  qui  puflent  m^  querelle 
Si  bien  aidier  Je  y  pert  vrayement  ; 
Car  j'ay  perdu  mon  jeu  entièrement 
Si  je  ne  fais  une  Dame  nouvelle. 

Je  ne  me  fçay  jam.ais  garder  des  tours 
De  fortune  qui  mainte  fois  changier 
A  fait  mon  jeu  ,  ôc  tourner  à  r-ebours  ; 
Mon  dommage  fcet  bientoft  efpier , 
Elle  m'kffaut  fans  point  me  deffier  ; 
Par  mon  ferment,oncques  ne  congneu  tellr 

En  jeu  party  fuy  fi  étrangement 

{a  )  A'Auriol  dit  ,  pir  la  mort».-  i 

^h)  àAuriol  a  lu,  Frince,-  ' 
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Que  je  me  rens ,  &  n'y  voy  fauvement  i> 

Si  je  ne  fais  une  Dame  nouvelle.  Charles 

d'Orléans- 

Cette  Ballade  eft  fans  envoy  dans  le 
manufcri:  que  j'ai  fuivi. 

L'apparition  de  VJge  à  C Amant  par- 
fait ,  6c  le  Dialogue  qui  cil:  entre  l'un 
ôc  l'autre ,  font  plus  une  imitation ,  quoi- 
que trop  fervile ,  qu'une  copie  exadte  de 
ce  qu'on  lit  fur  le  même  fdjet  dans  les  ' 
poèfies  du  Prince.  Mais  après  que 
d'Auriola  fuivi  fon  modèle  dans  le  refte 
de  la  fîdion,  il  le  copie  encore  dans 
cette  Ballade  qu'il  dit  avoir  faite  dans 
les  premiers  momens  de  fon  féjour  au 
Palais  de  Nonchalloir. 

Ballades,  Chanfons  &  Complainte» 
Sont  pour  moy  mifes  en  oubly  ; 
Car  ennuy  &  penfées  maintes 
M'ont  tenu  long  temps  endormy. 
Non  pourtant,  pour  pa/Terfoulcy 
Eifayer  veuil  fe  je  fçauroye 
Rimer ,  ainli  que  je  fouUoyc  : 
Pour  ce  j'en  feray  mon  povoir. 
Combien  que  je  congnois  ôc  fpy 
Que  mon  langaige  trouveray 
Toutenroille'  de  Nonchalloir, 

flaifans,  paroHes  font  cilaintst 
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En  moy  qui  devient  rafToty  ; 

,'n«T ^^'fr!     Au  fort  je  vendray  aux  attaintes 

Quant  beau  parler  m'aura  failly  : 

Pourquoy  pry  ceulx  qui  m'ont  oy 

Langagier ,  quant  pieça  j'eftoye 

Jeune ,  nouvel  ôc  plain  de  joye  , 

Que  veuillent  excufé  m'avoir  ; 

Oncques  mais  je  ne  me  trouvay 

Si  rude  ,  car  je  fuis  pour  vray 

Tout  enroillié  de  Nonchalloir. 

Amoureux  ont  parolles  paintes. 
Et  langage  frois  8c  joly  ; 
Plaifance  dont  ils  font  accointes 
Parle  pour  eulx  ;  en  ce  party 
J'ay  efle' ,  or  n'efl  plus  ainfy  ; 
Alors  de  beau  parler  trouvoye 
A  bon  marchié  tant  que  vouloye , 
Si  ay  defpendu  mon  favoir , 
Et  s'un  peu  cfpargné  en  ay , 
Il  eft  j  quant  vendra  à  l'effay , 
Tout  enroillié  de  Nonchalloir. 

E    N    r   0    Y. 

Mon  jubilé  faire  devroye  , 
Mais  on  diroit  que  me  rendroye 
Sans  coup  férir,  car  bon  efpoir 
M  a  dit  que  renouvelïeray  i 
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Pour  ce  mon  cueur  fourbir  feray  - 

Tout  enroillié  d^  Nonchalloir.  Chvrlts 

D  Orllans 

Ce  que  je  vous  ai  rapporté  juiqu'ici 
des  poèfies  de  Charles  Dac  d'Orléans , 
prouve  avec  quelle  railbn  M.  l'Abbé  Méjn.HeM. 
Rallier  a  obfervé  que  fi  M.  Defpréaux  ^f  '  '"^  ^'' 
eût  pu  lire  les  poëfies  de  ce  Prince  ,  il 
lui  auroit  accordé ,  plutôt  qu'à  Villon  ^ 
l'honnneur 

D'avoir  fçu  le  premier  dans  des  fiécles  grofîicrs 
Débrouiller  Tare  confus  de  nos  vieux  Romanciers. 

Il  auroit  avoiié  que  le  Duc  d'Orléans 
avoit  commencé  à  donner  une  forme 
plus  régulière  à  nos  vers ,  ôc  qu'il  avoit , 
en  quelque  manière,  contribuera  éta- 
blir le  langage  de  la  poëfie,  qui  juf- 
ques-là  n'avoit  que  bégayé.  Il  feroic 
convenu  que  Villon  même  avoit  pu  pro- 
fiter des  poëfies  de  Charles ,  comme  l'on 
croit  communément  que  Clément  Ma- 
rot  avoit  profité  delà  ledure  de  Villon. 
Enfin  il  auroit  vu  qu'avant  ce  dernier 
les  différentes  efpeces  de  poëfie  avoient 
déjà  été  aflujetties  à  des  règles,  6c que 
ces  règles  ,  par  conféquent ,  étoient 
connues  quand  François  Villon ,  né 
feulement  en  i-^-^i.  entra  dans  la  car- 
rière. 


■  Suppofons  même ,  continue  M.  TAb- 

Charles  ]j^  Sallier ,  que  ce  Poète  perfedionnanc 
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ion  art ,  1  eut  emporte  a  cet  égard  lur 
ChaTles  d'Orléans  ,  il  feroit  toujours 
vrai  que  l'on  auroit  été  redevable  à  l'au- 
tre de  beaucoup  de  cbores.  Le  Duc 
d'Orléans  auroit  toujours  eu  fur  Villon 
le  mérite  de  l'invention ,  la  gloire  d'a- 
voir fait  fentir  à  notre  langue  le  génie 
qui  convient  à  notre  poèfie,  &  cet  air 
qui  diflingue  notre  langue  des  autres. 
Mais  il  s'en  faut  bien  que  la  préféren- 
ce doive  être  adjugée  à  Villon  fur  le 
Duc  d'Orléans    C'eft  encore  la  déci- 
fi on  de  M.  l'Abbé  Sallier,  Sz  fans  ré- 
péter les  obfervations  judicieufes   qu'il 
fait  fur   Teffence   de   la  poëfie ,   pour 
montrer  la  vérité  de  cette  décifion  ,  je 
fuis  perfuadé  qu'elle  vous  frappera ,  ft 
vous  daignez  prendre  la  peine  de  com- 
parer avec  Villon  les  exemples  que  je 
viens  de  rapporter  des  poëfies  du  Duc 
d'Orléans. 

Ce  Prince  étant  mort  ,   comme  je 
vous  l'ai  dit,  le  8.  Janvier  14.66.  pue 
•  bien  être  témoin  des  premières  brouil- 

leries  des  Liégeois  avec  leur  Evêque 
Louis  de  Bourbon ,  frère  du  Duc  de 
même  nom ,  &  neveu  par  fa  mère  de 
Philippe ,  Duc  de  Bourgogne  ;  mais  il 
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me  put  voir  les  fuites  de  cette  diiren-  * 

fion  qui  furent  fi  funcfles  aux  Liégeois  Charles 
en  1^6 S,  Ceux-ci  mécontens  de  leur ^^'^^^^ans 
Evêque  ,  l'avoieiit  chafle  ;  le  Duc  de  ^ocme  ano- 

B-      1  •     j        -n    '1  ^vmc    fur  la 

ourgogne   prit  le  parti   du    Frelat  ;  ,V,cai[ic    de 

Liège  fut  alîîégée ,  prife  Se  pillée  ,  plu-  ^'''S=  cr» 

fleurs   àts    révoltés  fubirent   difîérens 

fupplices.  Mais  dans  faccord  qui  fe  fie 

enfuite ,  on  rendit  tous  les  vafes  facrés 

qui  avoient  été   emportés,  on  répara 

quelques  dommages,   l'on  fit  pluiieurs 

fondations  pieufes  :  tous  ces  faits  font 

détaillés  par  les   Hiftoriens  de  Louis 

XL  je  ne  vous  les  rappelle  en  deux 

mots  que  parce  que  ces  événemens  font 

le  fujet  de  deux  poèmes  qui  paroiiîént 

avoir  été  compofés  en  i^68.  même, 

ou  l'année  fuivante,  &  qui  n'ont  été 

imprimés  qu'en  1729.  dans  l'ouvrage 

intitulé ,  Mémoires  pourfervir  a  l'Hifiot^ 

re  de  France  &  de  Bourgogne» 

Le  premier  poème ,  qui  a  pour  titre, 

U  Bataille  de  Liège  ,  commence  ainli  ; 

A  rhonneur  de  toute  noblefTe , 
Et  en  cxaufïant  gemilleiîc , 
PuifTance  ,  proëlfe  &  vigour  , 
Vous  veuil  recorder  la  valour 
De  maint  Seigneur  preux  ôc  vaillant  % 
Et  du  hardement  fuffifant 
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De  maint  Chevalier  8c  Baron  , 


i^haPvLe:-     £t  Efcuyers  de  grant  renom, 

Qu'en  mil  quatre  cens  foixante  8c  huit 

S  alTemblerent  ;  (  Ne  vous  annuit 

Se  de  ce  fait-cy  vous  ramembre  :  ) 

Ce  fut  ens  au  moys  de  Septembre , 

Droit  le  vingt-troifie'me  jour , 

Qu  ils  fe  montrèrent  fans  fe'jour 

A  plains  champs ,  j'en  fçais  le  certain, 

Ens  au  pays  de  Hafebain  , 

Pour  remettre  en  fon  haultain  Siège 

Le  très-noble  Seigneur  du  Liège  , 

Qu'on  avoit  voulu  de'pcfer. 

Maisà  ce  fe  voalt  oppofer , 

Comme  l'Iftoire  le  te'moigne  , 

Le  très  puiiTant  Duc  de  Bourgoigne ,  8cc, 

Le  refte  de  ce  poëme ,  qui  eft  d'envi- 
ron cinq  cens  vers ,  n'eft  prefque  plus 
qu'un  dénombrement  fec  de  tous  les 
Princes ,  Seigneurs  Sz  autres  Officiers 
qui  fe  trouvèrent  à  cette  expédition  , 
tant  du  coté  des  Liégeois  que  du  coté 
de  leurs  adverfaires.  Cette  longue  lifte 
de  noms  ne  peut  avoir  d'autre  utilité, 
que  celle  de  faire  connoitre  ceux  qui 
étoient  à  cette  guerre.  Mais  la  levî^ure 
en  ell  fort  ennuiante.  Le  Verfificateur 
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le  fçait  ni  peindre  ,  ni  caraâiérifer  ceux  -.' 

lont  il  parle.  Il  n'entre  dans  quelque  ^Charles 
lërail  que  lorfqu'il  fait  mention  de  Jean  ^  ^^^^an? 
le  Boutteville  ,  dont  il  dit  : 

Maiflre  Jehan  de  Boutteville, 
Qui  à  armes  fut  ce  jour  habille , 
Et  mouLt  grant  plaifance  prenoit 
Quant  les  nobles  Barons  véoit 
A  regarder  fa  contenance  ; 
Car  par  fa  très-haulte  vaillance 
Chafcun  fa  valour  efprouver  ; 
Car  je  puis  pour  certain  prouver 
Que  es  quatre  parties  du  monde 
Comme  il  s'eflent  à  la  ronde  , 
En  Pruce  ,  en  Grenade  ,  Outre-mer, 
Jhérufalem  puis  bien  nommer , 
Et  les  haux  monts  de  Sinay , 
En  Chypre ,  ôc  au  port  à  Brendy 
A  eflé. 

Le  fécond  poème  efl  intitulé,  le$ 
sentences  du  Liège  :  il  n'a  que  cent  foi- 
:antc-huit  vers.  C'efl:  un  détail  des  ré- 
blutions prifes  contre  la  ville  de  Liège 
)our  la  punir  de  fa  révolte  ;  mais  ce 
)oème  tout  aufTi  languiiTant  que  le  pré- 
édent  ne  mérite  pas  que  je  m'y  arrête 
)lus  longtems. 
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VILLON, 

.Uém.  de  \<.  La  conféquence  que  M.  l'Abbé  Sal- 
i-Abbé Sali,  lier  veut  que  l'on  tire  de  fes  obferva- 
tions  fur  les  poèfies  de  Charles  d'Or- 
léans ,  <5c  des  exemples  qu'il  a  rappor- 
tés de  ces  poëfies ,  c'eft  que  l'on  don- 
-ne  au  Prince  la  fupériorité  fur  Villon  , 
Se  que  Ton  ne  dife  plus  de  celui-ci , 
qu'il  efl  le  premier  qui  foit  bien  entré 
dans  le  génie  de  notre  langue ,  6c  qu'il 
a  effacé  tous  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Villon  avoit ,  à  la  vérité ,  connue 
le  dit   Marot ,   un  gentil  entendement  , 
c'e(l-à-dire  ,  un  génie  heureux  ,  de  l'en- 
jouement &  de  lafineffe.  Maisenplu- 
lieuvs  endroits  il  eft  moins  agréable  que 
bouffon;  fes  plaifanteries  &  fa  gayeté 
font  plus   libres  que  l'honnêteté  6z  h 
fageffe  ne  le  comportent ,  &  fouveni 
fes  vers  découvrent  la  balTeffe  de  fej 
inclinations ,  auffi-bien  que  le  dérègle- 
ment de  {es  moeurs.  Marot ,  malgré  f* 
prévention,  n'avoit  pu  s'empêcher  d'a- 
vouer que  Villon  auroit  beaucoup  ga- 
gné, pour  la  perfedion  de  fa  poèfie- 
su  avoit  fait  quelque  féjour  en  U  Cour 
des  Rojs  &  des  Princes ,  où  y  dit -il,  le 
jugemens  fe  amendent ,  &  les  langages  j 

folijfent. 

Cependan 
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Cependant  s'il  n'a  point  donné  de 


iiouvelles  grâces  à  la  Ballade  Se  au  Ron-  ^^^^on. 
deau ,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  par- 
faitement imité  celles  que  l'on  y  avoic 
déjà  mifes.  S'il  n'a  point  inventé  ,  au    Ma^.  hia, 
moins  a-t'il   bien  connu   ce  badinage  '^^  '*  ^°'='^^ 
délicat,  qui  tient  comme  le  milieu  en-^cfdfv.  ** 
tre  l'agréable  (Se  le  bouffon  ,  Se  que  dans 
la  fuite  Marot  Se  Saint  Gelais ,  Voitu- 
re Se  Sarrafin,  femblent  avoir  porté  au 
plus  haut  degr^. 

Ce  Poète  nous  a  tracé  lui-même  Ton 
hiftoire    en    plufieurs   endroits   de   Cqs 
vers ,  où  il  fe  peint  d'après  nature  & 
fans  fe  flatter.  Ilétoit  de  Paris,  6cs'ap-    r_   , 
pelloît  l^rançois  Villon.  Il  na  jamais  du    cerceau 
pris  d'autre  nom;  perfonne  ne  lui  en  a  dc'vilir"''* 
non  plus  donné  d'autre  jufqu'au  Pre'fi- 
dent  Fauchât ,  c'efl:-à-dire ,  pendant  plus 
de  cent  ans  ;  Ton  père  &  un  de  fes  on- 
cles portoient  le  même  nom  de  Fillon, 
Ainfi  ce   n'eft  point  un  furnom  qu'on 
lui  ait  donné  à  caufe  de  [es  friponne-         » 
ries ,  comme  tant  d'Auteurs  l'ont  écrit. 
Le  nom  de  Corbeuil  que  le  Préfident 
Fauchet  lui  donne  ne  lui  appartient  pas. 
Cet    Ecrivain  a  été  trompé  par  une 
faulTe  copie  de  l'Epitaphe  de  Villon , 
ainfi  conçue  ; 

Je  fuis  François ,  dont  ce  me  poife , 
Tome  IX,  N 
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Nommé  CorhusiU  en  mon  furnom, 
\  iLLoN.     Natif  d'Auvert  enprès  Pontoife  , 
Et  du  commun  nommé  Villon , 
Ou  d  une  corde  d'une  toife  , 
Sauroit  mon  col  que  mon  cul  poife , 
Se  ne  fuft  un  joli  appel  ; 
Le  jeu  ne  me  fembloit  point  bel. 

Son  Epicaphe  véritable  qui  fe  trouve 
dans  toutes  les  éditions  de  fcs  œuvres , 
&  dans  le  Pantagruel  de  Rabelais,  liv. 
IV.  chap.  67.  eft  telle  : 

Je  fuis  François ,  dont  ce  me  poife. 
Né  de  Faris  emprès  Pontoife  , 
Or  d'une  corde  d'une  toife 
Saura  mon  col  que  mon  cul  poife. 

11  y  a  lieu  de  croire  que  du  quatraiii 
de  Villon  on  a  fait  longtems  après  lui 
un  huitain  ,  pour  rad(<pter  à  un  parti*» 
culier  nomuié  Corbeuil ,  qui  apparem-j 
mène  étoit  furnommé  Villon  parmi  les  ' 
camarades,  c'ea-à-dire,  envieux  lan- 
c^Kc^e  fripon:  ce  mot  étoit  ufité  dans  cettf 
figniiication avant  notre  Poëte,  comm( 
vous  pouvez  le  voir  dans  la  lettre  dom 
le  P.  du  Cerceau  a  orné  la  dernien 
édition  de  Paris  des  œuvres  de  Fillon 
ÔQ  dans  laquelle  il  s'étend  fur  ce  iuje 


Françoise,  191 

beaucoup  plus ,  ce  ierable ,  qu'il  n  etoic  === 
TiécelTaire.  Villo». 

Villon  naquic  donc  à  Paris  Tan  143  i. 
car  il  fit  fon  grand  Teftament  en  ij^6i. 
Se  le  data  de  la  trentième  année  de  fon 
âge.  Il  parle  de  ks  parens  comme  de 
gens  fort  pauvres  qui  n'avoient  ni  fonds 
ni  revenus  : 


Pauvre  je  fliis  dès  ma  jeunefle 
De  pauvre  Se  de  petite  extrace  , 
Mon  père  n'eut  oncq'  grand*  richefTe  , 
Ne  fon  ayeul  nommé  Erace  , 
Pauvreté'  tous  nous  fuyt  ik.  trace  ; 
"Sur  les  tombeaulx  de  mes  ancêtre* 
(  Les  âmes  defquelz  Dieu  embrafle  ) 
On  n'y  voyt  couronnes  ne  fceptres. 

Ses  parens  ne  laiGTerent  pas  de  l'en- 
voyer aux  Ecoles  î  mais  il  fie  Çgs  étu- 
des en  jeune  homme  qui  avoir  plus  de 
penchant  au  libertinage  que  d'amour 
pour  les  fciences.  Il  témoigne  dans  fon 
grand  Tefiumem  quelque  repentir  d'a- 
voir mal  employé  ce  premier  tems , 
^ui  ell  d'une  li  grande  conféquence 
3our  le  relie  de  la  vie  : 

'    Hé  !  Dieu  fe  j'eufTe  eftudié 

Au  temps  de  ma  jeune/Te  folle , 

xN  ij 


iJic.  4c  Vtïl, 
p.  II. 
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^ ,^  Et  à  bonnes  meurs  dédié, 

V^ï^^     J'euffe  maifon  8c  couche  molle. 
Mais  quoy?  je  fuyoye  refcolle 
Comme  fait  le  mauvays  enfant  ; 
En  efcrivant  celle  parolle 
A  peu  que  le  cueur  ne  me  fend. 

Lorfqu'il  entra  dans  le  monde,  il 
fe  joignit  à  d'autres  jeunes  gens ,  qui 
avoient  à  peu  près  les  mêmes  mclina- 
tions  que  lui.   Comme  ils  fe  hatoient 
de  vivre  ,  la  plupart  moururent  au  com- 
mencement ou  au  milieu  de  leur  cour- 
fe     &  leur  mort  précipitée  obligeoit 
cuelquefois  Villon  à  faire  fur  lui-même 
des  retours  ,  qui  paroilTent  avoir  ete 
alTez  infructueux.    Son   grand  lelta- 
ment  eft  rempli  de  ces  réflexions  ;  il  ) 
dit  entr'autres  : 
Où  font  les  gratieux  gallans 
Que  je  fuyvoye  au  temps  jadis , 
Si  bien  chantans,  fi  bien  parlans, 
Si  plaifans  en  faitz  &  en  diftz?         J 
Les  aucuns  font  morts  8c  roydiz , 
D'eubc  n  efl-il  plus  rien  maintenant  ; 
Repos  ayent  en  Paradis  , 
Et  Cieu  faulve  le  remenant. 
L'effet  de  ces  réflexions  paffoit  vite 


II 
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Se  Villon  en  revenoit  toujours  a  ion  -^ 

genre  de  vie  ordinaire.  Il  nous  en  donne  Villon. 
lui-même  une  idée  allez  plaiiante  :  car 
parlant  de  fa  principale  occupation ,  il 
fe  rend  fans  façon  ce  témoignage  dans 
fes  Repues  franches  : 

S'efloit  la  mère  nourricière 
De  ceulz  qui  n  avoyent  point  d'argent  ; 
A  tromper  devant  &  derrière 
Eftoit  ung  homme  diligent. 

Mais  quoiqu'il  dife  au  même  endroit 
que  c'étoic 

Pour  gaudir  &  faire  grant  chère  , 

il  témoigne  ailleurs  ,  que  s'il  yivoîe 
d'induftrie ,  ce  n'étoit  que  par  néceffi- 
té,  Se  que  ii  la  fortune  l'avoit  rendu 
miférable ,  la  nature  dans  le  fond  ne^ 
ne  l'avoit  pas  fait  vicieux.  C'ed:  danf 
fon  grand  Teflament ,  ou  après  avoir 
rapporté  ce  qu*on  raconte  d'Alexan- 
dre, qu'ayant  trouvé  de  nobles  fenti- 
mens  &  des  qualités  louables  dans  un 
Corfaire ,  il  le  retira  de  ce  métier ,  «5c 
lui  donna  dequoi  fubfifter  honnête- 
ment ,  il  ajoute  :  ^ 

Si  Dieu  m'euft  donné  rencontrer 

Una  autre  piteux  Alexandre 

N  11) 
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Qui  m'euft  fai6l  en  bon  heur  entrer, 
VILLON.     £ç  pyyg  q^'^^  m'euft  veu  condefcendre 
A  mal ,  eftre  ards  8c  rays  en  cendre 
Jugé  me  fufle  de  ma  voix  ; 
NccefSté  faict  gens  mefprendre , 
Et  fain  faillir  le  Loup  des  boys. 

Mair.p.  zf  1.  Le  Loup  en  faillit  tant  &.  fi  bien ,  dit 
de  diY.        THiftorien  de  notre  poëfie^qu'à  la  fin 
il  fut  pris  au  piège.  On  arrêta  Villon , 
&  il  fut  conduit  au  Châtelet. 

De  la  manière  dont  il  parle  de  cet- 
te prifon  dans  fon  petit  Teftamenî  qu'il 
compofa  à  l'âge  de  vingt  cinq  ans,  il  pa- 
roît  qu'il  avoit  fréquenté  ce  lieu  avant  cet 
âge ,  (Se  qu'il  le  connoifloit  bien.  Com- 
me la  plupart  de  ks  friponneries  qui 
lui  attiroient  ces  difgraces ,  fe  terrai- 
lîoient  à  efcamoter  du  pain ,  du  vin  ^ 
de  la  marée,  de  la  viande,  &c.  pour 
fe  réjouir  aux  dépens  d'autrui  avec  lés 
camarades ,  il  en  étoit  quitte  pour  quel- 
que tems  de  prifon. 

Mais  il  s'agiiToit ,  fans  doute ,  de 
quelque  chofe  de  plus  férieux  dans  l'af- 
faire qui  le  fit  arrêter  au  tems  dont  il 
efl  ici  queftion.  C'étoit,  fans  doute, 
pour  quelque  vol  confidérable ,  ou  quel- 
que action  fort  criminelle,  probable- 
ment exercée  à  Riiel ,  comme  on  le 
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conjedlure  de  la  feiziéme  Ballade   de  " 


au  Cciceau. 


fon  grand  Teftamenc ,  &  de  la  leçon-  Villon. 

de  du  Jargon.  Le  cas  fut  trouvé  aflez 

grave  pour  le  faire  condamner  à  être 

pendu  ,  avec  cinq  autres  de  fes  compa- 

gn(>ns  ,   tous  aufîi  honnêtes  gens  que 

lui.  Ouelques-uns  ont  cru  quils  étoient     l-».  dui>. 

coupables  de  faulie  monnoye  ;  mais  ce* 

la  n'eft  pas  vraifemblable ,  puifque  Ton 

fçait  qu'alors  le  fupplice  ordinaire  des 

faux  Monnoyeurs    étoit  d'être    jettes 

dans  une  chaudière  d'huile  bouillante. 

Villon  fe  voyant  condamné ,  ne  per- 
dit rien  de  fa  gaïeté  naturelle ,  &  ce 
fut  dans  une  fi  trifte  conjondure  qu'il 
fit ,  pour  lui  fervir  d'Epitaphe,  les  qua- 
tre vers  que  j'ai  rapportés  plus  haut.  Il 
envifagea  fans  s'étonner  toutes  les  fui- 
tes d'un  jugement  fi  capable  d'ef- 
fraïcr  tout  autre  ;  &  compofa  une  Bal- 
lade pour  lui  &  pour  fes  compagnons , 
lorfqu'on  les  auroit  portés  à  Aloncfau- 
con  après  le  fupplice.  Elle  commence 
par  ces  quatre  vers  : 

Frères  humains  qui  après  nous  vive's  , 

N'ayez  les  cueurs  contre  nous  endurciz. 

Car  fi  pitié'  de  nous  povres  avez  , 

Dieu  en  aura  plutoft  de  vous  merciz. 

Mais  quelque  fermeté  qu  d  témoignât 

N  iiij 
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'L  au  dehors ,  il  avoue ,  parlant  de  fa  con- 

Villon,  damnation  ,  que  le  jeu  ne  lui  pUifoit  pas  ; 
ôc  comme  ce  n  etoit  point  alors  l'ufage 
que  l'on  appellât  pour  le  condamné, 
il  en  appella  lui-même ,  Se  il  trouvoit 
dans  la  fuite,  qu'encore  (ju'il  n'y  eût 
pas  grande  fubtilité  à  dire ,  j'en  appelle , 
c'étoic  le  plus  beau  mot  qu'il  eût  dit  en 
fa  vie. 

Cuidez-vous  que  fous  mon  cappcl 
N'y  euft  tant  de  philofophie 
Comme  de  dire,  j'en  appel? 
Si  avoit ,  je  vous  certifie. 
Combien  que  point  trop  ne  m'y  fie  > 
Quand  on  me  dit ,  preTent  Notaire , 
Pendu  ferez ,  je  vous  affie , 
Eftoit-il  lors  temps  de  me  taire  ? 

Son  appel  lui  fauva  la  vie  :  le  Parle- 
ment infirma  la  fentence  du  Châtelet, 
&  commua  la  peine  de  mort  en  celle  du 
bannilTement.  Villon  en  témoigna  fa 
reconnoifTance  à  cette  Cour  par  la  Âe- 
que  fie  en  forme  de  Ballade ,  qu'il  lui  adrcl- 
fa ,  Sz  qui  commence  par  ce  vers , 

Tous  mes  cinq  fens ,  yeux ^  oreilles  &  bouche  ,  &c. 

Echappé  de  ce  danger ,  il  (e  retira  à 
Saine  Gçnou ,  près  de  Saint  Julien , 
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Marches  de  Bretatgne  ou  Poidou  ,  corn-  =^ 


me  il  s'exprime  lui-même.  Mais  par  la  Villon, 
defcription  qu'il  fait  de  certaines  per- 
fonnes  qu'il  y  fréquentoit ,  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  qu'il  n'y  porta  pas 
lui-même  des  moeurs  plus  réglées.  Voi- 
ci ce  qu'il  dit  :  Ocu'vlcVK=. 

loi;  y    p.    5  J^, 

Si  parlé- je  un  peu  Poitevin: , 
Car  deux  Dames  le  m'ont  appris. 

Filles  font  très-belles  5c  gantes 
Demeurantes  à  Saind  Genou 
Près  Saina  Julian  des  Voiientes, 
Marches  de  Bretaigne  ou  Poidou. 

Peut-être  fut-ce  dans  le  même  pays  qu'il 
compofa  ion  ^etit  Tefiament  ^  écrit  cer- 
tainement en  14.^6. 

Quoi  qu  il  en  foit ,  entraîné  par  fon 
penchant  à  la  fripnnerie  ,  il  ne  tarda 
pas  à  retomber  dans  le  crime  ,  oc  il  fut 
emprifonné  de  nouveau ,  non  pas  à  Me- 
lun  ,    par  ordre  de  Jacques  Thibaut 
d'AuiTigny  y  Juge  de  ce  lieu ,  comme  la 
plupart  des  Modernes  l'ont  prétendu  ^. 
mais  à  Meun  fur  Loire ,  par  ordre  de 
Thibaut  d' Auifigny ,  qui  étoit  Evêque- 
d'Orléans  dès  14.52.    Villon  fe  plaint 
ainfi  de  la  rigueur  avec  laquelle  il  fuc 
traité  dans  cette  nouvelle  prifon. 
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Y         .      Dieu  mercy  ,  &  Jacques  Thibaut 
Qui  tant  d'eau  froide  m'a  fait  boire  , 
Et  en  bas  lieu  ,  non  en  lieu  haut , 
Manger  d'angoilîes  maintes  poires , 
Enferre' ,  quand  j'en  ay  mémoire  , 
Pour  luy  je  prie  ,  &  reîiqua  , 
Que  Dieu  lui  doint ,  ôc  voire  &  voire  > 
Ce  que  je  penfe  ,  &  catera. 
Toutefois  je  n'y  penfe  mal , 
Pour  luy  ,  6c  pour  fon  Lieutenant , 
Auffi  pour  fon  Officiai .... 
Je  les  ayme  tous  d'ung  tenant , 
Ainfi  que  Dieu  fait  le  Lombard. 

Plus  heureux  que  fage ,  Villon  échapH 
pa  encore  au  fupplice  qu'il  méritoit  : 
Tan  1^61.  après  environ  trois  mois  de 
prifon ,  il  fut  renvoyé  par  la  prorediori 
de  Louis  XL  revenu  tout  nouvelle- 
ment de  Flandres  ,  pour  fuccéder  à 
Charles  VII.  fon  père.  Villon  n'oublia 
pas  de  témoigner  aufli  vivement  qu'in- 
génieufement  fa  reconnoiiïknce  à  ce 
Prince,  en  plus  d'un  endroit  de  fon 
£rand  Tejiamem ,  qu'il  compoia  la  même 
année  14.61.  Voila  tout  ce  qu'on  fçait 
de  certain  de  la  vie  de  notre  Poète. 
Si  l'on  en  doit  croire  Rabelais  dans 
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Ton  Pantagruel ,  Villon  paiïa  en  Angle- 
terre ,  où  il  s'introduifit  auprès  du  RoiVn.Los. 
Edouard  V.  qu'il  réjoiiic  li  bien  par  fes    Liv.  ly.  c, 
pîaifanteries  &  par  fes  contes ,  qu'il  eut  ''~' 
beaucoup  de  parc  à  Tes  bonnes  grâces 
&  à  la  familiaricé.    Rabelais   raconte 
fort  au  long  ce  que  le   Poète   dit  un 
jour  à  ce  Prince   qui  lui  iiiontroic  les 
armes  de  France  placées  dans  un  lieu 
ou  Edouard  incommodé  fliifoic  de  vains 
efforts  pour  fatisfaire  aux  humilians  be- 
foins  dont  les  Rois  eux-mêmes  ne  font 
point   exemus  :  Vraiment  ,    Sire ,   vom 
r entendez. ,  lui  dit  Villon  :  vous  ne  pou- 
viez,  imaginer  de  meilleur  remède  pour 
votre  mal. 

Pour  moi  je  crois  que  ce  voyage  de' 
Villon  en  Angleterre  ,   eil  de  l'inven- 
tion de  Fiabelais.   Il  eft  sûr  au  moins- 
que  cette   prétendue  familiarité  avec 
Edouard  a  tout  l'air  d'un  conte.  Edouard  ^;^'^'  ^'f  ^',^' 
V.  n  etoïc  qu  un  entant  qui  na  règne  h ay?    174» 
que  deux  mois  &  douze  jours,  &z  qui?-  '^^' 
n'a  guéres  eu  le  loifir  d'écouter  les  fa- 
daifes  que   Rabelais  prête  à  Villon  ^ 
ayant  d'abord  été  facrifié  à  l'ambition 
de  Richard  III.  fon  oncle.   Si  Villon* 
avoit  eflfeAivement  palTé  en  Angleter- 
re ,  &  s'il  avoit  eu  quelque  familiarité 
avec  le   Roi  ,   ç'auroit   dû  être  avec 

NvJ. 
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Edouard  IV.  qui  a  régné  depuis  i^6t, 
Vjllox.  jufqu'en  1.^83.  mais  il  eft  encore  diffi- 
cile d'admettre  cette  fuppofirion,  puif- 
qu'Edouard  IV.  étant  mort  à  l'âge  de 
quarante-deux  ans,  Rabelais  n'auroit  pu 
dire  que  ce  Prince  étoit  fur  [es  vieu^c 
jours.  Encore  une  fois  tout  cela  ne  pa- 
roît  qu'une  fable  alTez  grofliérement 
imaginée,  pour  loiier  la  valeur  du  Roi 
de  France  aux  dépens  de  celle  du  Roi 
d'Angleterre. 

Selon  le  même  Rabelais ,  &  ceux 
qui  ont  adopté  fon  récit  ,  Villon  forti 
de  gré  ou  de   force  d'Angleterre ,  re- 
vint en  Poitou  ,  ôc  fe  logea  chez  l'Abbé 
Pamagr.  1. 4,^^  faint  Maixant ,  où,  33  pour  donner 
^»  »i«  35  pafîe-cems  au  peuple ,  il  entreprit  fai- 

y>  re  jolier  la  Pafîion  en  gedes  &  lan- 
55  rrage  Poitevin.  Les  rolles  diflribués, 
x>  les  Joiieurs  recolés,  le  Théâtre  pré- 
X  paré ,  Villon  dit  aux  Maire  Se  Eche- 
>5  vins ,  que  le  myflere   pouvoir  être 
»  prêt  à  l'iiïuë  des  Foires   de  Niort  : 
3>  reftoit  feulement  trouver  habillémens 
33  aptes  aux  perfonnages.  »  Le  Maire 
é<,  les  Echevins  prirent  ce  foin  fur  eux  : 
mais  n'ayant  point  trouvé  d'habillement 
aflez  beau  pour  celui  qui  devoir  repré- 
fenter  le  Père  Eternel ,  Villon  demaan.- 
da  au  Sacrifiain  des   Cordeliers   une. 
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Chappe  magnifique  qu'avoient  ces  Re-  - 

ligieux  ;  ôc  lur  le  refus  que  le  Sacriflain  Viî.lon, 
fie  de  la  prêter  ,  tous  les  Adeurs  ré- 
folurent  de  s'en  venger.  Ils  convinrent 
qu'un  certain  jour  que  le  Sacridain  al- 
loit  à  la  quête  monté  fur  la  Mule  du 
Couvent  ^  ils  Te  cacheroient  fur  fa  rou- 
te ,  déguifés  fous  les  figures  les  plus 
horribles ,  tenans  d'une  main  des  cym- 
bales (Se  des  fonnettes,  6c  de  l'autre  des 
mèches  ardentes ,  des  fulees  &  des  pé- 
tards ,  6c  qu'en  cet  équipage  ils  tom- 
beroient  fur  le  Sacriftain  ,  au  moins 
pour  lui  faire  peur.  Ce  projet  fut  exé- 
cuté  ;  mais ,  félon  Rabelais ,  il  y  eue 
plus  que  de  la  peur  du  coté  du  Sacrif- 
tain; il  lui  en  coûta  la  vie.  Sa  Mule 
effrayée,  le  renverfa,  le  traîna  long- 
tems  fur  le  pavé,  &  ne  reporta  qu'un 
de  fes  membres  au  Couvent.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  Rabelais  a  voulu  fai- 
re une  hiftoire  tragique  de  ce  qui  ne 
fut  peut-être  qu'une  plaifanterie ,  fup- 
pofé  que  ce  ne  foit  pas  encore  un  nouveau 
conte  inventé  par  Rabelais.  On  ignore 
le  lieu  6c  l'année  de  la  mort  de  Villon, 
Si  l'on  doit  faire  quelque  fond  fur  ce 
que  dans  les  huirains  cent  foixanre  6c 
cent  foixante-deux  de  fon  grand  Tefta- 
ment,  il  ordonne  fa  fépulture  6c  (bn 
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»         —  épicaphe  à  fainte  Avoie  ,  Couvent  de 
ViLLoN.  Religieufes  à  Paris  ,  il  fera  vraifembla- 
ble  qu'il  a  palTé  le  refte  de  Tes  jours  dans 
cetce  Ville ,  Se  qu'il  y  eft  mort  vers  la 
£n  du  quinzième  fiécle ,   ou  au  com- 
mencement du  leiziéme.  - 
MafT  hift.  Je     Pour  ce  qui  regarde  fes  ouvrages ,  ils 
la  pocf.  Fr.  contiennent  ks  deux  Teftamens ,  fou 
^'  '^^  ^  ^'prgon,  fes  Repues  franches  ,  6c  deux 
Scènes  comiques  allez  courtes.  Ses  deux 
Teftamens  font  intitulés  le  Peut  &  le' 
Grand.   H  compofa  le  premier  fous  le 
règne  de  Charles  VU.  6c  Tan  14.^6, 

Mil  quatre  cens  cinquante -fix  , 
Je  François  Villon  efcolier , 
Confidérant  de  fens  raflis  j  ôcc. 

Il  compofa  le  fécond  cinq  ans  après  , 
au  commencement  du  règne  de  Louis 
XL  qu'il  remercie  de  fa  délivrance^ 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  6c  auquel  il 
fouhaite  une  longue  poftérité  : 

Efcript  l'ay  l'an  foixante  &  ung 

Que  le  bon  Roy  me  délivra 

De  la  dure  prifon  de  Mehun  , 

Et  que  vie  me  recouvra, 

Dont  fuys  '  tant  que  mon  cueur  vivra) 

Tenu  vers  luy  me  humilier , 
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Ce  que  feray  tant  qu'il  mourra  ,  ■ 

Bienfai6t  ne  fe  doit  oublier.  Villon» 

Il  n'avoit  que  vingt-cinq  ans  lorfqu'iî 
fie  le  petit  Teftament,  &  il  en  avoir 
trente  quand  il  tic  le  grand  : 

En  l'an  trentieûne  de  mon  aaj^e 
Que  toutes  mes  hontes  j'eu  beuës  , 
Ne  du  tout  fol ,  encor  ne  fàge  , 
Nonobftant  maintes  peines  eues  ? 
Lefquelles  j'ay  toutes  reçues 
Sous  la  main  Thibault  d' Auffigny  ,  Ôcc. 

Auiïi  marque -t'il  qu'il  jouiiToit  alors 
d'une  pleine  famé  de  corps  6c  d'efpric  i 

Pour  ce  que  foible  je  me  fens 
Trop  plus  de  biens  que  de  fanté , 
Tant  que  je  fuis  en  mon  plain  fens- 
Si  peu  que  Dieu  m'en  a  prefté 
(  Car  d'autre  ne  l'ay  emprunté  ) 
J'ay  ee  Teftament  très-cftable 
Fai(^  de  dernière  voulenté. 
Seul  pour  tout ,  ôc  irreVocable. 

Il  commence  par  donner  fon  ame  à 
Dieu  &  fon  corps  à  la  terre ,  ce  qu'il 
exprime  en  ces  termes  : 
I^remier  j'ordonne  ma  pauvre  ama 
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_  A  la  benoifte  Trinité , 

1*  ■ 

Villon.     Et  la  commande  à  Noflre-Dame 
Chambre  de  la  Divinité , 
Priant  toute  la  charité. 
Et  les  dignes  Anges  des  cieulx , 
Que  par  eulx  foit  ce  don  porté 
Devant  le  trofne  précieux. 

Item  mon  corps  j'ordonne  8c  laiiTe 
A  noftre  grand'  mère  la  terre  , 
Les  vers  n'y  trouveront  grand'  greffe  y 
Trop  lui  a  faiét  fain  dure  guerre  , 
Or  lui  foit  délivré  grand  erre  ; 
De  terre  vint ,  en  terre  tourne  ; 
Toute  chofe  (  fi  par  trop  n'erre  ) 
Voulentiers  en  fon  lieu  retourne. 

I4ai?.p.  z^x.  On  croiroit  fur  ce  début  que  ces- 
deux  pièces  font  trcs-férieufes ,  cepen- 
dant elles  ne  font  rien  moins  que  cela. 
Ce  font  deux  efpéces  de  fatyres  où  l'Au- 
teur prenant  congé  des  perfonnes  qu'il 
a  connues  ,  les  caraftérife  par  la  nature 
des  legs  qu'il  leur  laiffe.  Chacun  de  ces 
legs  renferme  d'ordinaire  une  plaifante- 
îie.  La  plupart  même  font  burlefques 
&  ridicules.  Par  exemple  ,  il  laiffe  aux 
Quinze  vingt  fes-  lunettes  ;  il  donne  la 
so^nure  de  les  cheveux,  à  Ton  Barbier  ^ 
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le  bon  jour  à  l'un ,  à  l'autre  une  Balla-  . 
de  ou  un  Rondeau  qu'il  paye  comp-  Villon, 
tant  ;  ce  qui  fait  que  le  grand  Tefta- 
ment  eil  entremêlé  de  diverfes  pièces 
très-difparates ,  &  dont  plufieurs  ne  font 
nullement  décentes. 

Mais  comme  on  ne  connoît  plus  au- 
jourd'hui les  perfonnes,  les  lieux,  ni 
les  avantures  dont  parle  TAuteur,  on 
trouve  dans  ces  pièces  beaucoup  d'en- 
droits obfcurs.  Il  finie  par  régler  ce 
qui  regarde  fon  enterrement ,  &  par 
répitaphe  qu'il  veut  que  l'on,  mette  fur 
fon  tombeau  : 

Item  vueil  que  autour  de  ma  foffe 
Ce  que  s'enfuyt  (  fans  autre  hiftoire  ) 
Soit  efcript  en  lettre  afTez  greffe  , 
Et  qui  n  auroit  point  d'efcriptoire 
De  charbon  foit ,  ou  pierre  noire 
Sans  en  rien  entafmer  le  plaflre  > 
Au  moins  fera  de  moy  mémoire  , 
Telle  qu'il  eft  d'ung  bon  follaftre. 

Cy  gifl  &  dort  en  ce  foUier 
Qu'amour  occift  de  fon  raïUon , 
Ung  povre  petit  efc ciller. 
Jadis  nommé  Françoys  Villon  ; 
Onçques  de  terre  n'eut  fillon  i 
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Il  donna  tout ,  chacun  le  fcet , 


Villon.     Table ,  tretteaulx  ,  pain ,  carbillon  , 
Gallans ,  dictes  en  ce  verfet. 

Quant  à  ce  qu'il  appelle  fbn  Jargon  , 
ce  font  quelques  pièces  qui  paroilTenc 
être  de  fa  jeunelTe ,  compofées  en  jar- 
gon ou  langage  d'Argot,  qui  étoit, 
dit-on  ,  celui  des  Gueux  ou  des  Fi- 
loux  ,  &  dans  le  tems  qu'il  faifoit  le  mé- 
tier  d' Ecolier-fripon  à  Paris.   On  n'y 
entend  prelque  plus  rien  aujourd'hui , 
&  le  mal  n'ed  pas  grand.  Clément  Ma- 
rot  croyoit  lui-même  que  ces  pièces  ne 
valoienr  pas  la  peine  d'être  déchiffrées , 
puifqu'il  dit  dans  fa  préface  fur  les  œu- 
vres de  notre  Poète  :  «  Touchant   le 
>)  jargon,  je  le  lailfe  à  corriger  &  ex- 
y>  pofer  aux  fuccelTeurs  de   Villon  en 
3>  l'art  de  la  pinfe  &  du  croq  :  35  c'eft  à- 
dire  ,  en  l'art  de  filouterie. 

M.  l'Abbé  Malfieu  lui  donne  les 
Repues  franches  qui  fe  trouvent  à  la  fui- 
Hu«ta».  ii.te  de  fon  jargon.  M.  Hliet  dans  le 
Hiietîojmy  le  P.  du  Cerceau  dans  fa 
lettre  fur  les  oeuvres  de  notre  Poète , 
&  l'Editeur  des  oeuvres  de  Villon  im- 
primés en  17^2.  à  la  Haye,  croyent 
que  ces  pièces  font  d'un  Auteur  incon- 
nu, &  peut-être  de  quelques-uns  des 
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difcîples  de  Villon  en  friponnerie  corn-  - 


me  en  poëfie.   Ces  pièces  contiennent  ^^^^^n, 
le  récit  des  tours  de  fouplelTe  mis  en 
œuvre  par  Villon. 

Des  deux  Scènes  comiques  qu'il  nous  ^^1^:  f*^^*» 
a  laiiïees ,  ou  du  moins  qu'on  lui  attri- 
bue ,  l'une  a  pour  titre  :  le  Aïonologue  du 
frmc  Archter  de  Bagnolet.  Ce  franc  Ar- 
cher e(t  une  efpéce  de  Rodomont  , 
vaillant  à  toute  outrance  lorfqu'il  n'y 
a  rien  à  craindre,  &  poltron  à  l'excès 
dès  la  moindre  apparence  de  danger. 
Il  débute  par  un  long  dénombrement 
de  fes  proueiïes ,  éc  prend  la  réfolution 
de  forcer  lui  feul  un  château.  Il  fe  pré- 
fente fièrement  devant  la  porte  de  la 
balTe-cour ,  &  ne  trouvant  perfonne  qui 
la  défende ,  il  l'enfonce  avec  beaucoup 
de  courage;  mais  à  peine  eft-il  entré ^ 
qu'appercevant  un  épouventail  de  che- 
nevtere ,  qu'il  prend  pour  un  foldat  ar- 
mé de  pied  en  cap ,  il  fe  iette  à  genoux  » 
demande  quartier ,  &  s'écrie  ; 

Je  fuys  afFoibli ,  qu  efTe  cy  ? 

Ha  !  monfcigneur  pour  Dieu  mercy  ; 

Hault  le  trait,  qu'aye  la  vie  franche...» 

Vive  faint  Denis  ou  faint  Yvc , 

Ne  m'en  chault  qui ,  mais  que  je  vive* 

Se  croyant  déjà  près  de  fa  fin  ^  il  de- 
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mande  le  tems  de  fe  confefTerr 

Attendez ,  me  voulez-vous  prendre 
En  defaroy  ;  je  me  confefle 
A  Dieu  ,  tandis  qu  il  n'y  a  prefTe , 
A  la  Vierge ,  6c  à  tous  les  Sainds. 

Puis  s'examinant  fur  les  dix  Comman- 
démens ,  il  conjure  1  epouvantail  de  bien 
faire  attention  au  cinquième  : 

De'fend-t*il  pas  exprefTe'ment, 
Que  nul  fi  ne  foit  point  meurtrier  ? 
La  monfeigneur  TArbal^Hrier 
Gardez  bien  ce  commandement. 
Quantàmoy,  par  mon  facrement. 
Meurtre  ne  fis  onc  qu'en  poulaille. 

Sur  ces  entrefaites  l'épouvantail  étant 
tombé ,  le  franc  Archier  reconnoît  le 
peu  de  fondement  de  fa  frayeur.  Il  rap- 
pelle alors  fa  première  audace ,  &  ju-? 
ranc  par  tous  les  Saijits  qu'il  venoit 
d'invoquer ,  il  menace  de  tout  tuer. 
Mais  enfin  il  fe  détermine  au  parti  de 
la  clémence;  &  regardant  fi  perfonne 
ne  Tapperçoit ,  il  pille  Tépouvantail  cSc 
s'enfuit-  Cette  pièce  efl:  pleine  de  traits 
fort  plaifans. 

Là  féconde^  quoique  fur  un  fujet 
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différent ,  efl;  à  peu  près  du  mémeflyle  :  '"' 

elle  efl  intitulée  :  Dialogue  entre  Mef-  Villon. 
fteurs  de  Male-paje  &  Baille-vent.  Ces 
deux  Me(îieurs ,  fort  mauvais  payeurs , 
comme  leur  nom  le  porte ,  examinent 
enfembie  les  divers  moyens  que  l'on 
pourroit  imaginer  pour  emprunter  Se 
ne  point  rendre. 

Après  ce  dialogue ,  dans  la  dernière 
édition  des  œuvres  de  Villon  faite  à 
Paris ,  on  a  imprimé  trois  Ballades  ti- 
rées d'un  manufcrit  du  commencement 
du  feiziéme  iiécle ,  &  que  plufieurs  per- 
fonnes  ,  diftinguées  par  leur  érudition 
Se  par  leur  bon  goût ,  on  trouvé  fort 
ingénieufes.  Mais  on  les  croit  plus  mo- 
dernes que  Villon,  furtout  la  féconde 
Se  la  troifiéme.  Ourre  le  langage  Se  la 
délicateiîë,  il  paroît  que  la  régularité 
avec  laquelle  les  rimes  mafculines  ôc  fé- 
minines font  diftribuées ,  ne  laifle  pas 
lieu  d'en  douter.  Dans  l'édition  de  la 
Haye  en  i  y.^z.  on  a  ajouté  un  fragment 
d'une  autre  Ballade  de  Villon,  qui  avoit 
été  communiqué  par  feu  M.  Baluze  à 
M.  de  la  Monnoye.  Ce  fragment  n'ap- 
prend rien.  Vous  ne  feriez  pas  plus  fatis- 
fait  fi  je  vous  rapportois  une  autre  Balla- 
de que  j'ai  découvert  dans  le  recueil  ma- 
nufcrit des  poëfies  du  Duc  d'Orléans  où 
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— -  j'ai  nulfé  avec  tant  de  fuccès.  Elle  y  efl 


ViLLoN. attribuée  à  Villon;  &  comme  elle  ne 
le  trouve  dans  aucune  édition  de  fes 
poëfies,  mon  premier  deiïein  étoit  de 
vous  en  faire  part,  mais  un  fécond 
examen  que  j'en  ai  fait ,  m'a  convaincu 
que  c'étoit  une  pièce  fuppofée,  du  moms 
elle  ne  m'a  pas  paru  digne  du  Poète  donc 
elle  porte  le  nom  ,  ainfi  je  n'en  charge- 
rai pas  mon  ouvrage. 

Pour  revenir  aux  pièces  qui  font  vé- 
ritablement de  Villon,  c'eil dommage, 
dit  .M.  l'Abbé  MaiTieu ,  qu'il  n'y  ait  pas 
plus  de   dignité  dans  les  fujets  que  le 
Poète  y   traite.    Quoiqu'elles   roulent 
prefque  toutes  fur  des  chofes  baQes  6c 
fur  des  bagatelles  ,  elles  n'en  font  pas 
moins  femées  de  réflexions  férieufes  & 
folides.    Dans   fon  grand  Teftament  , 
comparant  fa  fituatioii  avec  la  fortune 
de  Jacques  Cœur,  grand  Argentier  de 
France  ,  il  dit  : 
De  povreté  me  guémentant 
Souventes  fois  me  dit  le  cueur , 
Homme,  ne  te  douloufe  tant 
.    Et  ne  démaine  tel  douleur  : 

Si  tu  n'as  tant  que  Jacques  Cueur , 
Mieulx  vault  vivre  fous  gros  bureaux 
Pauvre,  qu'avoir  efté  Seigneur, 
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■:  Et  pourrir  foubz  riches  tumbeaux.  ""^ 

Il  aime  à  familiariler  {ts  ledeurs  avec     Villon, 
la  penfée  de  la  mort ,  6c  il  les  en  en- 
tretient fouvent  en  repaiïant  toutes  les 
conditions  &  tous  les  âges. 

Mon  père  eft  mort ,  Dieu  en  ayt  Tame  ; 
Quant  eft  du  corps ,  il  gift  foubz  lame  \ 
J'entends  que  ma  mère  mourra  , 
Et  le  fçait  bien  la  pauvre  femme  , 
Et  le  filz  pas  ne  demourra. 

Je  congnoys  que  pauvres  &  riches , 
Sages  8c  folz ,  prebftrcs  &:  laiz  , 
Nobles,  vilains .  larges  8c  chiches  , 
Petits  8c  grands ,  8c  beaulx  8c  laids. 
Dames  à  rebraffez  colletz  , 
De  quelconque  condicion 
Portant  attours  8c  bourreletz 
Mort  failît  fans  exception. 


*   Corps  féminin  qui  tant  eft  tendre  , 

Polly ,  foiief ,  fi  gracieux  ; 
,    Faudra-fil  à  ces  maulx  entendre  ? 

Ouy,  ou  tout  vif  aller  es  cieulx. 

Il  emploie  une  Ballade  entière  à  dé- 
crire les  malheurs  où  l'amour  précipite, 
&   fait   voir   par   l'exemple  des  plus 
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.,^^^^--  crrands  hommes ,  que  lorfqu'une  fois  il 
VîllÔn.  s'ell  rendu  maître  d'un  cœur ,  c'eft  faïc 
de  la  fagelTe  ,  de  la  valeur ,  de  l'inno- 
cence &  de  la  juftice. 
Lett..'.uP.cu  C'eft  Villon  qui  a  formé  Clément 
cerc.  Maroc  ;  mais  le  maître  eft  beaucoup  plus 

égal  (Se  plus  foutenu  que  le  difciple  donc 
il  y  a  plus  de  la  moitié  des  ouvrages 
qu'il  faut  laiHTer ,  &  qu'on  ne  lit  jamais , 
parce  qu'il  feroic  impoffible  d'en  fou- 
cenir  la  ledure  ;  au  lieu  qu'il  n  y  a  pas 
un  couplet  de  huit  vers  dans  Villon , 
où  l'on  ne  rencontre  quelque  chofe  qui 
fafle  plaifir.  Tout  y  coule  de  fource  , 
&  eft  prefque  toujours  manié  avec  un  ba- 
dinage  fin  6c  fpirituel  foutenu  par  des 
exprelfions  vives  &  enjouées  qui  réveil- 
lent le  ledeur ,  &  lui  donnent  de  l'ef- 
prit  à  lui-même.  Son  vers  a  le  tour  tel 
que  le  demande  la  poëfie ,  Se  tombe 
fort  rarement  dans  le   ton  profaïque. 
Il  falloit  que  l'Auteur  eût  un  goût  de 
poèfie  bien  naturel,  pour  avoir  fi  bien 
réufTi  dans  un  fiécle  où  elle  étoit  enco- 
re très-brute ,  comme  il  eft  aile  de  le 
juger  par  les  autres  pièces  qui  nous  ref- 
tent  de  ce  tems-là ,  fi  l'on  en  excepte 
celles  de  Charles ,  Duc  d'Orléans ,  que 
M.  l'Abbé  Sallier  nous  a  fait  connoî- 
tre     &  dont  je  vous  ai  parlé.  Le  lan- 
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gage  de  Villon ,  quoique  furanné  par  is 

rapport  à  bien  des  termes  ,  ne  Teft  Villon, 
prelque  point  pour  le  flyle.  C'eft  ce  qu'a 
obfervé  M.  Patru ,  &  ce  qui  lui  a  fait 
djre  dans  Çqs  Remarques  llir  celles  de 
Vaugelas,  que  Villon,  pour  la  Lmgue ,  4 
en  le  goût  auffi  fin  quon  pouvoit  lavoir  en 
ce  ftécle.  Sa  rime  avec  cela  ell:  prefque 
toujours  fort  riche.  Feu  M.  delà  Fon- 
taine connoiiToit  bien  ce  Poète  ;  il  avoit 
trouvé  à  profiter  dans  Ces  œuvres;  ôc 
l'on  e(l  perfuadé  que  pour  Ja  gentiilefTe 
S:  la  naïveté  il  en  avoit  plus  appris  de 
lui  que  de  Alarot  même. 

J'ai  oublié  de  vous  dire  que  Pierre 
Grognet  dans  fa  notice  des  Poètes 
François  qui  ont  vécu  de  fon  tems , 
parle  ainfi  de  Villon  : 

Maifire  Françoys  nommé  Villon 
Bien  fçavoit  rimer  fur  billon  , 
Tant  jours  ouvriers  comme  Dimanches 
Quant  il  cherchoit  fes  repues  franches. 

Avant  François  1.  on  n'avoit  que 
les  éditions  fort  défeâiueufes  des  poè- 
es  de  Villon.  Mais  ce  Prince  qui  ai- 
loit  pafîionnément  les  belles  Lettres , 
:  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  la 
loire  de  la  France  ,  chargea  Maroî: 
Tome  IX,  Q 
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du  "foin  de  les  revoir,   &  d'en  donner 

ÇZ^  une  édition  plus  con-ede.  Marot  obéic 
avec  plaifir ,  6c  paf  l'honneur  qu  il  trou- 
voie  à  exécuter  les  ordres  d'un  grand 
Koi     &  par  le  goût  particulier  qu'il 
avoir  toujours  eu  pour  ce  Poète.  Son 
édition  fut  donnée  à  Pans  en  i  5  3  3- 1»- 
I  6    &  il  rend  compte  dans  fa  courte 
préface  du  travail  qu'il  lui  a  fallu  fai- 
re pour  la  rendre  exadie   &  correde. 
On  lit  ce  diilique  au  frontifpice  ; 
Peu  de  Villons  en  bon  fçavoir , 
Trop  de  Villons  pour  décevoir. 
Et  après  la  préface  on  lit  ce  huitain  de 
l'Editeur  à  François  I. 

Si  en  Villon  on  treuve  encore  à  dire , 
S'il  n'eft  réduit  ainfi  qu  ay  prétendu  , 
A  rr.oy  tout  feul  en  foit  le  blafme,  Sire , 
Qui  plus  y  ai  travaillé  qu'entendu  ; 
Et  s'il  eft  mieux  en  fon  ordre  eftendu 
Que  paravant,  de  forte  qu'on  l'en  prife  , 
Le  gré  à  vous  en  doit  eftre  rendu , 
Qui  fuftes  feul  caufe  de  l'entreprife. 
Cell  fur  cette  édition  de  Marot  qu' 
été  faite  celle  d'Urbain  Coufteiier  , 
Paris  1723.  in-fiQ.  On  y  anus  la  prt 
face  6c  les  notes  de  Marot ,  les  dive 
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fcs  leçons  des  précédentes  éditions ,  les  === 
remarques  de  M.  Eufebe  de  Lauriere  ,  Villon. 
Avocat  au  Parlement  de  Paris ,  &  une 
longue  Lettre  du  P.  du  Cerceau ,  Jé- 
fuite,  fur  Villon  Se  fes  écries. 

Lorfqu  on  annonça  cette  édition  , 
Ton  promit  que  les  notes  dont  on  de- 
voir l'enrichir ,  en  éclaircillant  les  paf- 
fages  obfcurs  de  l'Auteur ,  en  expofe-  v 

roient  le  fens  véritable  ;  qu'elles  don- 
neroient  l'explication  des  mots ,  ou  trop 
anciens,  ou  hors  d'ufage;  qu'elles  ap- 
porteroient  du  jour  aux  condrudions 
difficiles  &  coupées  ;  en  un  mot ,  qu  el- 
les guideroient  le  lecteur  de  façon ,  qu'à 
la  première  vue,  il  comprendroit  faci- 
lement ce  que  notre  Poète  a  voulu  ex- 
primer. Mais  les  Critiques  qui  ont  exa- 
miné cette  édition ,  tels  que  l'Auteur 
J'une  lettre  ou  elle  eil  cenfurée,  impri- 
née  dans  le  Mercure  du  mois  de'pévrier 
172-^.  ont  trouvé  que  beaucoup  de  ces 
lotes  font  vicieufes ,  qu'elles  donnent 
le  fauffes  définitions  ,  qu'elles  prennent 
e  concre-fens  de  ce  que  l'Auteur  dit 
:lairement ,  que  l'on  y  change  des  ver- 
)es  en  noms  fubftancifs.  L'Auteur  de  la 
ettre  donne  des  exemples  de  tous  ces 
léfauts. 

Le  Libraire  qui  débitoit  cette  édî- 

Oij 
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^^ .tion.,    ou  l'Auteur  des  notes  fous  fon 

ViLLoN.nom,  crut  devoir  répondre  à  cette  ju- 
dicieufe  critique ,  par  une  longue  ,  mais 
foible  lettre ,  inférée  de  même  dans  le 
Mercure  de  France ,  Avril  1724.  &  le 
Cenleur  répliqua  par  une  autre,  pu- 
bliée dans  le  même  ouvrage  périodi- 
que ,  au  mois  de  Juillet  de  la  même  an- 
née/ 11  perfifte  dans  cette  réplique  à 
foutenir  que  dans  les  notes  de  l'édition 
en  quellion ,  il  n'y  en  a  que  quelques- 
unes  (\\À  foie.nt   judicieufes  &  recher- 
chées ,  capables  d'éclaircir  les  paflages 
obfcurs  de  l'Auteur,  6c  d'inftruire  agréa- 
blement le  ledeur  en  amufant  :  Que 
les  autres  font  inutiles ,  ou  ont  les  dé- 
fauts qu'il  avoit  repris.  Si  vous  êtes  cu- 
rieux de  lire  ces  trois  lettres,  je  viens 
de  vous  indiquer  où  elles  Te  trouvent: 
cela  doit  me  fuffire.     . 

La  première,  c'efl-à-dire ,  celle  du 
Critique  ,  a  été  réimprimée.dans  la  der- 
^'"■^'^"  ''niere  édition  des  poèfies  de  Villon, 
faite  à  la  Haye  en  17^2.  in  8^  Cet- 
te édition ,  qui  a  beaucoup  d'avanta- 
ges dont  celle  de  Paris  1723.  eil  dé- 
pourvue ,  efl:  divifée  en  trois  parties. 
La  première  contient  le  Prologue  de 
.Clément  Marot  ,  des  Mémoires  tou- 
.chant  la  vie  de  Villon ,  fes  ouvrages  & 
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ïeurs  éditions ,  tirés  principalement  de  >^ 

fes  écrits  ;  ôc  les  poèfies  de  Villon  ,  non-  Villok. 
feulement  avec  les  variantes,  mais  en- 
core avec  un  grand  nombre  de  notes 
curieufes  &:  utiles.  Une  grande  partie 
de  ces  notes  vient  de  feu  M.  le  Du- 
chat.  Elles  ont  été  fournies  paT  M.  For- 
mey ,  Profeffeur  en  Philofophie  à  Ber- 
lin :  les  autres  font  de  l'Editeur,  ou  ti- 
rées de  l'édition  de  Paris  1723.  A  la 
fuite  des  poèfies,  on  a  inféré  une  Ta- 
ble des  familles  de  Paris  ,  nommées- 
dans  les  deux  Teftamens  de  Villon  , 
plus  ample  que  celle  qui  fe  lifoit  déjà 
dans  l'édition  de  Paris.     • 

La  féconde  partie  renferme  les  œu- 
vres  attribuées  à  Villon  ;  ôc  h  troifié- 
me,  la  lettre  critique,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut ,  6c  celle  du  P.  du  Gerceau  ; 
lune  ôc  l'autre  avec  des  notes.  Cette 
édition  ell:  d'ailleurs  correde ,  &  bien 
imprimée, 

FRANÇOIS     G  A  R  I  ]sr 
ou    G  U  E  R  I  N, 

Si  Villon  eût  mis  en  pratique  les 
ivis  qu'un  de  Çqs  contemporains  don- 
loir  à  Çon  fils ,  il  auroir  évité  cercaine- 
ïient  les  avanfures- défagréables  (Se  fié- 

O  iij 
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triflantes  qui  traverferent  fa  vîe.  Ce 
I-'RANçois  contemporain  de  Villon  fe  nommoit 
Garin.  François  Garin  ,  comme  on  le  voit  en 
raflemblant  les  lettres  initiales  des  vers 
qui  fe  lifent  à  la  page  quarante- feptiéme 
de  fes  poëfies.C'eft  lui-même  qui  indique 
cette  page  à  la  fin  de  fon  livre ,  où  il 
dit: 

Monnom  f ay  efcrîpt  en  ce  livre , 
Combien  que  peu  le  fauront  lyre  ; 
Au-deffus ,  L  eft  comprins , 
Et  au-delToubz  a  eile'  prins. 

Or  à  la  page  quarante- feptiéme  où  T  Ac 
teur  marque  le  tems  précis  auquel 
écrivoit ,  il  dit  : 

L*an  mil  quatre  cens  8c  foixante 
Fut  par  voulenté  impuiffante 
Romancié  ce  prefent  livre  ; 
Alors  n  eftoye  à  délivre  , 
*  Ne  penfay  oncques  faire  tel  œuvre , 

C'eft  à  moy  honte  du  defcœuvre  ; 
Or  ainfi  fais  pour  temps  paffer  , 
Je  l'ay  voulu  oultre  paiîer  : 
Sans  douleur  n'eft  malheurete'. 
Gémir  fait  grande  bienheurté 
Angoife  a  grant  qui  la  part  ^  J 
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Riens  s'il  n'en  fcet  où  il  n'a  part  J 
Je  vis  encore  en  bon  efpoir  ,  François 

XT  r       ■  GaRIN» 

Ne  ne  veml  vivre  en  bon  efpoir. 

Je  ne  vous  rapporte  ces  mauvais  vers 
que  pour  aiTarer  à  l'Auteur  fon  vrai 
nom  que  du  Verdier  a  un  peu  défigu- 
ré en  écrivant  Guarin ,  ôc  qui  l'a  été 
encore  plus  par  l'Imprimeur  des  poè- 
fies  de  ce  dernier  ,  qui  le  nomme  Gué- 
rin. 

Ce  Poète  étoit  un  Marchand  de 
Lyon ,  qui  fa  dit  plein  de  droiture  ôc 
de  franchife  ,  riche  d'abord  &  honoré , 
mais  dont  les  affaires  s'étoient  enfuite 
dérangées  ,  <Sc  qui  avoit  également 
perdu  fon  crédit  <Sc  ceux  qui  fe  difoient 
fes  amis.  Il  dit  qu'il  étoit  peu  verfé 
dans  les  Lettres  humaines ,  mais  l'ex- 
périence &  la  réflexion  fuppléoient  à 
ce  qui  lui  manquoit  du  côté  de  l'étu- 
de. Comme  il  avoit  un  fils  encore  en 
bas  âge  ,  il  voulut  lui  tracer  pour  le 
tems  auquel  il  pourroit  faire  ufage  de 
fa  raifon  ,  un  plan  de  conduite  propre 
à  former  fes  mœurs ,  &  à  le  préferver 
contre  les  pièges  qu'il  rencontreroic 
dans  le  monde.  Garin  étoit  dans  la 
quarante-feptiéme  année  de  fon  âge 
lorfqu'il  fe  mit  à   tracer  ce   plan  en- 

Oiiij 
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-  1460.  ainfi  il  dcvoit  être  né  vers  141  ^. 
François     Xous  les  avis  contenus  dans  ce  poème, 
^^^^'       qui  eft  divifé  en  deux  parties  ou  en 
deux  livres,  font  fages  &  judicieux; 
la  plupart  font  tires  des  Livres  de  Sa- 
lomon  ,  <S:  c'efl  une  répétition  des  maxi- 
mes qui  retrouvent  dans  tous  les  Traités 
d'éducation.  Garin  inlille  beaucoup  fur 
la  nécefllté  de  ne  donner  fa  confiance 
qu'à  des  amis  éprouvés,  6c  de  ne  point 
fe  laiiTer  féduire  par  des  dehors  d'aft'ec- 
tion  qui  n'ont  fouvent  rien  de  réel  que 
ces  dehors  eux-mêmes.    Il  y  avoic  été 
trompé ,   il  defiroit  que  Ton  fils  ne  fût  | 
pas  la  victime  de  la  même  erreur.  j 

Ces  deux  premières  parties  font  fui-  I 
vies  d'une  troifiéme  où  je  ne  retrouve  i 
plus  rien  du  caraélere  doux  ôc  modéré  ' 
qui  ne  fe  dément  point  dans  les  deux  ' 
précédentes.  Garin  ne  fe  montre  plus  i 
dans  celle-ci  qu'un  homme  de  mauvai-  j 
fe  humeur ,  Sz  un  cenfeur  impitoyable 
qui  fait  main  baffe  fur  plufieurs  points 
des  plus  refpedabîes  de  la  difcipline  de 
l'Eglife,  qui  ne  voit  que  du  mal  dans 
les  ufages  les  plus  innocens ,  &  qui  por- 
te fon  zélé  jufqu'au  fanatifme  en  par- | 
lant  des  abus  dont  il  demande  la  réfor- 
me. Si  dans  les  deux  premiers  livres  il 
ce  protefloic  pas  du  plus  fincere  atta- 
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chement  à  l'Eglife  Catholique ,  &:  à  ce  == 


qu'elle  enfeigne ,  on  le  prendroit  dans    F- ançois 
le  troifiéme  pour  l'hérétique  le  plus  en-    ^^^^' 
venimé  &  le  plus  déraifonnable. 

JEAN    DE    C  AST  E  L, 

Je  laiiTe  ce  rêveur ,  dont  le  livre  a  été 
imprimé  à  Paris  en  14.95.  pour  vous 
dire  un  mot  d'un  autre  Poète  du  mê- 
me tems ,  dont  Fouvrage  ,  quoique  peu 
digne  d'attention  aujourd'hui,  parce 
que  nous  en  avons  de  meilleurs  lur  le 
fujet  qui  y  e(l  traité  ,  ne  refpire  du 
moins  que  la  piété  la  plus  exadte. 

Ce  Poète  fe  nommoit  Je^n  de  Cafiel , 
6c  ibn  ouvrage  ,  compofé  en  1460.  eft 
intitulé  :  Miroiier  des  Pécheurs  &  Pêche- 
rejfes.  Ce  Miroir  ,  c'eft  la  mort  :  l'Au- 
teur veut  que  tous  les  âges ,  tous  les 
{qxqs  ,  toutes  les  conditions  s'y  contem- 
plent fouvent,  afin  d'avoir  une  jufte  idée 
de  foi-même,  du  monde,  Se  dé  tout 
ce  qui  palTe  avec  celui  ci.  C'efl:  un  Com- 
mentaire fort  prolixe  &  plein  de  répé- 
titions, de  ces  paroles  de  l' Écriture-Sain- 
te ".  Souvenez-vous  de  votre  dernière  fin  ^ 
&  vous  ne  pécherez,  point,  Caftel  dit  qu'il 
a  fait  cet  ouvrage  à  la  requefle  de  révé- 
rend père  en  Dieu  A^ejfne  Jehan  du  Bel-. 

O  V 
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-  Uj  y  noble  homme  ,  Evêque  de  Poiilerf 
jEAti  Di  (  depuis  1^62.  ôc  mort  en  1478.  ) 
Castel.  ^'^^^  ^^  grâce  mil  quatre  cens  foixante-huit. 
Il  s'y  qualifie  Religieux  de  l'Ordre  de 
faint  Benoit ,  &  Chronicqueur  de  France. 
Ainfi  c'eil:  le  même  donc  parle  Jean 
Aîolinet  dans  fes  poëfies ,  où  il  loue  Tes 
chroniques. 

La  Croix-du-Maine  dans  fa  Biblio- 
Fag.  66.  théque  ,  au  mot  Caftel  ,  lui  donne 
les  qualités  d'HiPcorien ,  de  Poète  Fran- 
çois ,  de  grand  Chroniqueur  de  France, 
&  dit  qu'il  a  travaillé  à  la  Chronique 
Aïdrtiniene ^  imprimée,  ajoute-t'il  ,  à 
Paris  par  Antoine  Vérard  Tan  1500. 
La  Croix-du-Maine  dit  encore  que  ce 
Cartel  étoit  fils  de  Chrifline  (  de  Pi- 
lan  J  femme  très  -  docte  en  Grec  & 
Latin  y  &c,  Monfieur  l'Abbé  Lebeuf, 
de  l'Académie  des  Inicriptions  & 
belles  Lettres ,  fe  contente  de  dire 
dans  Tes  notes  fur  YHijioire  de  Charles 
V.  Roi  de  France,  écrite  par  Chrif- 
tine ,  imprimée  dans  le  tome  troifiéme 
de  fes  Dissertations  fur  VHijioire  Ecclé- 
Pag.  40©  fjafiique  &  Civile  de  Paris ,  &c.  jd  qu'il 
:>3  femble  que  la  fcience  fut  héréditaire 
Dj  dans  la  famille  de  Chrifline ,  s'il  eft 
D>  vrai  que  le  nommé  Caftel  l'un  des 
;»  Chroniqueurs  de  France  au  quinzié- 
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me  fiécle  ,  fut  fils  d'Etienne  Cartel  « 
mari  de  cette  même  Chriftine.  3)  r -~^^-^t  ^'^ 

Mais  peribnne  n'a  dit,  ce  femble  , 
que  Caftel  fils  de  Chrilline  de  Pifan  , 
setoit  fait  Religieux  de  l'Ordre  de  S. 
Benoît.  Ainfi  puifque  nous  trouvons 
un  Poète  de  cet  Ordre ,  qui  ie  nom- 
moit  Cartel,  qui  vivoic  au  quinzième 
fiécle  ,  &  qui  fe  qualifie  lui-même 
Chronicqueur  de  Frame ,  ne  pourroit-on 
pas  dire  que  c'ert  là  l'Hiftorien  &  Poste 
qui  a  eu  part  à  la  Chronique  Marti- 
niene,  &  que  l'on  a  cru  (ans  fonde- 
ment ,  &  fur  la  feule  r^iTemblance  des 
noms,  être  le  fils  d'Etienne  de  Pilan 
Ôc  de  la  favante  Chrirtine  ? 

Quoiqu'il  en  foit  de  cette  conjectu- 
re ,  qui  paroit  au  moins  vraifemblable  ^ 
je  me  contenterai  de  vous  dire  que  le 
M'troïier  des  Pécheurs  &  Pécherejfes  ert 
divile  en  trois  livres.    Le  premier  ert 
nommé  Spécule  des  Pécheurs.  Le  fécond 
eft  appelle  VExhortacion  des  Mondains 
tant  gens  d'Eglife  comme  féculiers.    Le 
troifiéme  eft  dit  ,   Y  Exemple  des  Dames^ 
cr  Damojfelles  &  de  tout  le  [exe  féminin  ^ 
parce  qu  il  les  renvoyé  comme  les  au- 
tres au  Miroir  de  la  Mort ,  pour  les  por- 
ter à  faire  peu  d'eftime  de  leurs  attraits 
.&  de  tout  ce  qui  le.s  flatte  le  plus ,  par 

Ovj 
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h  confldération  de  ce  qu'elles  feront 
Jean  de  dans  le  tombeau.  Les  vers  de  Jean  de 
Castel.  Ca'lel  font  mélangés  de  Latin  &  de 
François.  Il  le  ferc  ordinairement  des 
vers  de  cinq  pieds ,  6c  de  fiances  de  fepc 
vers  :  mais  ce  qui  eft  très  rare  dans  les 
Poètes  de  Ton  fiécle,  on  trouve  chez 
lui  plufieurs  pièces  en  vers  Alexan- 
drins. Il  y  a  aufîl  plufieurs  Ballades 
toutes  morales  com.me  le  refte  du  livre. 
Je  ne  vous  en  rapporterai  point  d'e- 
xemples :  on  n'y  lit  rien  que  de  fort  com- 
mun. L'exemplaire  que  j'ai  vu  de  cet 
ouvrage,  eft  celui  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  :  c'eft  un  petit  in-^^.  fur  vélin  , 
avec  des  figures  enluminées.  On  n'y  lie 
ni  la  date,  ni  le  nom  du  lieu  de  i'im- 
preffion. 

JEAN    REGNIER 

Jean-  Régnier  ,  Bailli  d'Auxerrc  , 
Confeiller  de  Philippe,  dit  le  Bon, 
Duc  de  Bourgogne ,  étoit  contempo- 
rain de  Viilon ,  de  Garin  6c  du  Moine 
Cartel ,  dont  je  viens  de  vous  parler. 
Il  étoit  né  à  Auxerre ,  &  fut  Bailli  de  ' 
cette  Ville  pendant  trente-fix  ans.  Il 
en  eft  fait  plufieurs  fois  m  r  tion  dans 
l'état  dQ^  Officiers  &  Domeftiques  du 


Françoise.         '5^1 5 
î)uc  Philippe ,  qui  fait  partie  des  Mé-  "■ 

moires  pour  fervir  à  rhijioire  de  France  Jean  RE"«^ 
&  de  Bourgogne ,  publiés  par  Dom  Guil-  gkîer.- 
lauQie  Aubré ,  Bénédiclin  ,   ck  impri- 
més à  Paris  en    17:19.  in-^^.  Je  vous 
ai  déjà  ciré  ces  Mémoires. 

Kegnier  écoit  Seigneur  de  Guerchi, 
terre  noble  à  trois  lieues  d'Auxerre ,  & 
il  nous  apprend  dans  fes  poèfies  qu'en^ 
traîné  dans  fa  jeunefle  par  le  defir  de 
voir  d'autres  pays  que  le  lien ,  il  étoit 
forti  de  France,  &  avoit  vifité^  non- 
feulement  ritalie ,  &  une  partie  de  TEu- 
rope,  mais  encore  la  Grèce  ,  la  Tur- 
quie ,  toute  la  Terre-Sainte ,  l'Armé- 
nie ,  èc  plufîeurs  autres  Royaumes.  De 
retour  dans  fa  patrie ,  il  s'y  fixa ,  & 
époufa  Iiabeau  Chrellien  avec  laquelle 
il  paroît  avoir  vécu  longtems.  Il  en 
avoit  au  moins  un  fils  déjà  grand  en 
1^32.  <5c  l'on  voit  par  une  de  fes  pié-  • 
ces  qu'elle  vivoit  encore  en  i.|6o.  At- 
taché par  fon  état  à  Philippe  le  Bon , 
Duc  de  Bourgogne,  qui  faifoit  la  guerre 
à  Charles  VII.  Koi  de  France,  il  fut 
fouvent  expofé  à  toutes  les  traverfes  qui 
étoient  inféparables  des  troubles  que 
cette  guerre  caufoit  dans  le  Pioyaume. 
Philippe  qui  connoilToit  fon  zélé  <5c  fa 
fidélité,  le  cbargeoir  quelquefois  à'^W" 
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ï:.  treprifes  hazardeufes  ;  &  avec  quelque 


Jean  Re- prudence  que  Régnier  fe  comporta: 
tNiER.  quelques  précautions  qu'il  prît  pour  n'ê- 
tre point  découvert ,  il  fut  enfin  arrêté 
par  le  parti  du  Roi,  «Se  mis  en  prifon, 
C'eft  lui-même  qui  a  détaillé  ces  faits 
dans  un  livre  compofé  durant  fa  cap- 
tivité ,  (5c  qui  n'a  été  imprimé  que  long- 
tems  après  fa  mort ,  à  Paris  en  i  <^26, 
in-8^.  (bus  ce  titre  :  les  fortunes  ï$  ad- 
ver  fîtes  de  feu  noble  homme  Jehan  Régnier , 
Efcujer ,  en  [on  vivant  Seigneur  de  G  aï- 
chj  &  BaUIj  d'Auxerre. 

L'Auteur  après  une  prière  fort  dé- 
vote à  Jefus-Chri)!,  &  avoir  déclaré 
fon  nom  <Sc  fa  qualité  dans  les  lettres 
initiales  de  deux  petites  pièces  qui  fer- 
vent comme  de  préambule  à  Ion  ouvra- 
ge, commence  (on  hiftoire,  ou  p!uc3t 
celle  de  fcs  infor.tunes  parce  qui  les  cau- 
fa  toutes,  je  veux  dire  Ion  emprifonne- 
ment  : 

L'an  trente  &  ung  8c  quatre  cens 
Le  quatorziefme  de  Janvier 
Perdis  partie  de  mon  fens 
A  l'heure  que  je  fus  prifonnier .... 
Des  compagnons  de  la  feuillye 
Fus  rencontré  en  maie  eftraine 
Ung  Dimenche  y  dont  chiere  lye 
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Ne  puis  faire  fînon  à  peine ,  - 

Et  fus  mené'  en  leur  demaine,  JeanKe* 

GNI£R> 

Il  étoic  avec  cinq  perfonnes  ^  favoir  y 
deux  Bourguignons  <5c  deux  Anglois, 
Son  valet ,  Chrifiophle  Guillier  ,  qui  lui 
ctoit  fort  aliedionné ,  voulue  défendre 
fon  maître ,  &  fut  blefle.  Régnier  qui 
avoit  un  grand  intérêt  à  n'être  point 
découvert  pour  ce  qu'il  étoit ,  voulut  fe 
faire  pafler  pour  un  Menefirier.  Mais 
ceux  qui  l'avoient  arrêté  ,  le  fouillè- 
rent ,  &  le  trouvèrent  chargé  de  let- 
tres qui  firent  connoître  fa  per Tonne  & 
les  motifs  de  ks  courfes.  Quoiqu'il  pré- 
vit dès  ce  moment  tout  ce  qui  pouvoir 
lui  arriver,  il  affeda  beaucoup  de  conf- 
tance  &  de  fermeté;  mais  il  convient 
qu'intérieurement  ion  ame  étoit  dans 
Tafflidion  : 

Tel  chante  qui  au  cueur  foupire. 

Des  cinq  qui  furent  arrêtés  avec  lui , 
il  nomme  Gautier  Tdbot  ,  nom  fort 
connu  dans  notre  H  ivoire  ,  Guillaume 
Sondonel ,  &  Colin  Pinel  qui  fondait  mon- 
noyé  a  Rouen,  Ils  furent  tous  menés  à 
Beauvais,  dont  apparemment  ils  n'é- 
toient  pas  éloignes ,  (5c  enfermées  dans 
une  prifon  qui  ctoit  vis-à-vis  l'Eglife 
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f  de  faint  Pierre ,  c'eft  la  Cathédrale  de 

Jean  RE-cetce  Ville. 

SNI£IU 

Comme  Faulcons  fut  mis  aux  getz  ; 
Et  me  fat  dit  tout  doucement  > 
De  ce  lieu  cy  ne  vous  bougez  : 
Faire  ne  fe  peult  auîtrcment. 

Régnier  fut  traité  d'abord  avec  aflez 
de  douceur ,  puifqu'il  dit  que  Ton  tint 
de  lui  un  grand  compte.  C'eft  que  l'on 
efpéroic  qu'il  racheteroit  fa  liberté ,  <5c 
Ton  mit  le  prix  de  fa  rançon  à  mille 
Salms ,  efpéce  de  monnoie  ainfi  nom- 
mée parce  qu'elle  avoit  pour  emprein- 
te le  falut  que  l'Ange  fit  à  la  faince 
Vierge  lorfqu'il  lui  annonça  le  Myfte- 
re  de  l'Incarnation.  Cette  monnoie  , 
félon  M.  le  Blanc  ,  valoit  vingt-cinq 
fols.  C'étoit  alors  un  fomme  confidé- 
rable,  furtout  dans  les  tems  fâcheux 
où  l'on  fe  trouvoit.  Et  d'ailleurs  Ré- 
gnier n'avoit  jamais  penfé ,  dit-il,  à 
amaifer.  Il  offrit  ou  de  vendre  ,  ou  d'en- 
gager plus  de  la  moitié  de  (es  biens. 
Mais  fes  offres  ne  furent  pas  reçus  ;  & 
fî  on  l'en  croit ,  il  eut  beaucoup  à  fouf* 
frir  depuis. 
En  prifon  fus  tenu  8c  traidé  durement , 
Trh-bicn  y  fus  battu  6c  très-vilainement- 
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Pour  fe   défennuyer  ,   &  apporter 


quelque  foulagement  à  {es  maux ,  il  J^^'^n  Reî 
compora  un  grand  nombre  de  vers  fur  ^^^^^^ 
différens  fujets  &  de  différente  efpéce. 
On  trouve  dans  Ton  recueil  des  Balla- 
des, des  Lais ,  des  Virelais ,  des  Chan- 
fons,  des  Triolets.  Il  y  a  des  prières 
où  il  follicite  tous  les  Saints ,  les  nom- 
mant chacun  par  leur  nom ,  de  le  fe- 
courir  dans  fa  captivité.  Saine  Ljénard 
furtout ,  c'eft-à-dire ,  faint  Léonard  , 
invoqué  parles  prifonniers,  faint  Ger- 
main &  tous  les  autres  Saints  révères 
à  Auxerre ,  font  ceux  qu'il  prie  le  plus 
fôuvent,  &  à  qui  il  fait  le  plus  de 
vœux.  D'autres  pièces  font  des  com-  • 
plaintes  fur  fon  état ,  qu'il  compare 
avec  fa  première  fituation.  L'on  ap- 
prend dans  une,  qu'il  aimoic  beaucoup 
la  Mufique ,  &  qu'il  favoit  toucher  di- 
vers inftrumens  ,  6c  dans  d'autres  on 
voit  qu'il  aimoit  les  bâtimens  6c  la  cul- 
ture des  terres. 

Il  s'amufoic  aufTi  à  écrire  à  fa  femme 
&  à  fa  fœur  des  lettres  qu'il  ne  pouvoit 
leur  faire  tenir,  mais  qui  occupoient 
fon  efprit ,  6c  l'empéchoient  de  fe  laiffer 
accabler  par  la  douleur.  Il  y  a  de  la 
tendreiïe  dans  quelques-unes  de  ces 
lettres  ;  d'autres  font  remplies  de  ma,xi-> 
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-  mes  de  pratique ,  toutes  judicieufes  ^ 

Jiz AN  Re-  furtout  concernant  l'éducation  de  fes 

ÇNI£R.  ^ 

enians. 

La  facilité  qu'il  avoit  à  rimer  étant 
connue  des  autres  priionniers  avec  leî- 
quels  il  paroît  qu'on  le  laiiroic  conver- 
fer ,  plufieurs  le  prioient  de  faire  une 
Ballade  ou  quelque  autre  pièce  fur  le 
fujet  qu'ils  lui  indiquoient ,  &  il  ne  fe 
refufoit  à  aucun.  Toutes  ces  pièces  font 
partie  du  même  volume  dont  je  vous 
entretiens.  On  en  voit  une  entr'autres 
pour  un  nommé  Jean  Faulcon ,  Nor* 
mand  ,  qu'il  qualifie  d'Ecuyer.  Chaque 
fête  foiemnelle  avoit  auffi  fon  offrande  ^ 
c'eft-à-dire ,  une  Ballade,  un  Lay,  ou. 
un  Virelay  fur  l'objet  de  la  fête. 

Comme  les  troubles  dont  la  France 
étoit  agitée  lui  revenoient  pareillement 
à  l'efprit ,  6c  qu'il  devoit  en  être  d'au- 
tant plus  touché,  qu'il  en  étoit  la  vic- 
time, on  n'efl  pas  furpris  qu'il  les  rap- 
pelle fouvent  dans  fes  poèfies.  Si  ces? 
troubles  n'y  font  pas  décrits  avec  cet 
cnthoufiafme  que  les  Poètes  de  ce  tems- 
là  connoiffoient  peu ,  les  Peintures  que 
Kegnier  en  fait  font  fimples  <Sc  naturelles. 
Il  remonte  à  la  fource  de  ces  maux  ,  Sz 
Se  la  fait  confiller  dans  l'extindion  de 
la  piété ,  6;  dans  la  cupidité. 
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Sçavez-vous  point  à  quoy  il  tient  ,       p 

Jean  KE" 

Que  France  a  tant  d'adverfite' ,  gniêr. 

Certes  toute  la  faulte  vient 
Que  on  n'ofe  dire  vérité  ; 
Il  ne  court  foy  »  ne  charité. 

Faulte  d'amour  principaument 
Nous  ofte  tous  amandemens. 


Nous  chantons  trop  bien  placebo  -, 
Mais  de  Dilexi  n'avons  cure  ; 
Treflout  iî  vient  de  flateho  ; 
Ainfi  chafcun  fe  defnature. 
On  ne  chante  plus  par  nature  , 
Mais  par  Bequerre  &  par  Bemo* 
Oii  efl  cil  qui  le  bien  procure  ? 
Quime  refpond?  certes,  nemo. 

Bien  voy  que  feul  pas  je  ne  fuis 
Très-mal  gouverné  par  fortune  ;: 
A  mon  œil  veoir  je  le  puis , 
En  France  elle  efl  bien  commune» 
Telle  n'avoit  vaillant  une  prune 
Qui  a  de  chevance  plain  puys  ; 
Et  ceulx  à  qui  elle  cftoit  une 
Si  en  font  à  prefent  deilruis. 
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IT"^  En  mon  temps  j'ay  leu  pour  apprendrt 

Jean  Re-     Treftout  le  livre  d'AIixandre  , 
Et  pays  celluy  de  Troye  la  grant 
Qui  efl  ung  livre  bel  6c  grant  ; 
BesRoys  Artus,  de  Charlemaigne , 
Et  de  Ble'opatois  d'Efpaigne  , 
Et  de  ceux  de  la  Table  ronde , 
Qui  firent  guerre  par  le  monde  : 
Mais  oncques  livre  ne  peuz  lire 
Oïl  je  fçeufTe  trouver  ne  dire 
Les  mauk  qui  aujourd'huy  fe  font ,  &c. 

Il  décaille  les  vices  des  différentes  con- 
ditions ,  Sz  furtout  fait  de  longues  la- 
mentations fur  ks  malheurs  de  la  guer- 
re. A  l'affreufe  peinture  qu'il  fait'  de 
la  fituation  où  la  France  étoit  alors , 
il  oppofe  ce  qu'elle  avoic  été  dans  les 
tems  antérieurs ,  ôi  il  en  fait  entr'au- 
tres  cet  éloge. 

On  a  veu  que  ceux  d*Alemaigne 
En  France  au  confeil  venoient , 
Ceuix  d'Arragon  &  ceux  d'Efpaigne 
De  tous  pays  y  accouroient , 
Et  fi  bon  confeil  y  trouvoient 
Qu'on  nommoit  France  la  montaigne 
Où  tous  bons  Confaulx  fi  etoient. 
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'Et  de  tous  biens  eHoit  compaigne.  ,, 

Jean  Re^ 

On  a  veu  les  gens  par  plaifance  <jnier. 

Venir  en  France  pour  déduyre 
Pour  le  bien  &  pour  l'abondance 
D'honneur ,  qui  fi  fouloi^nt  conduyre. 

Régnier  ne  fe  contentoit  pas  de  dé- 
plorer les  maux  de  la  France ,  &  de 
fe  plaindre  de  ceux  qu'il  fouffroit  lui- 
même,  il  cherchoit  les  moyens  de  fe 
délivrer.  Se  de  retourner  dans  le  lieu 
de  fa  nailTance.  Ce  fut  dans  cette  vue 
qu'il  envoya  Chriflophe  Guillier  fon 
valet ,  folliciter  fon  élargi (Temenc ,  ou 
engager  les  amis  &  fes  parens  à  contri- 
buer à  fa  rançon.  Il  lui  fit  promettre 
de  revenir  ;  mais  il  fut  longtems  fans 
en  recevoir  de  nouvelles ,  &  l'inquiétu- 
de où  ce  filence  le  jetta,  lui  fit  encore 
enfanter  plufieurs  Complaintes ,  où  il  ex- 
prime afliez  naïvement  fes  chagrins  & 
lés  allarmes.  Enfin  perdant  prefque 
l'efpérance  d'être  fecouru ,  il  tomba 
dans  Tabbatement  ,  &  fit  fon  Tefla- 
ment.  Il  paroît  que  cette  pièce  eft  du 
commencement  de  l'année  14.33.  Il  la 
commence  par  exprimer  le  doute  où  il 
eft  fi  fon  Teflament  fera  exécuté ,  tant 
parce  qu'il  efl  prifonnier,  que  parce 
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ii-^^jL:!!^--^  qu'il  n'avoic  rien  à  lailTer.  Mais  regar-» 
•  jEAN-Kt-danc  cette  adtiori  comme  néceflaire ,  il 
cMER.  en  abandonne  l'exécution  à  ceux  qui 
voudront  en  prendre  foin  :  nous  n'a- 
vons pas  ce  premier  Teftament  qui  ne 
devoit  être  que  fort  férieux  ,  puifque 
Régnier  ne  voyoit  rien  alors  qui  ne  lui 
annonçât  une  mort  prompte  &  invo- 
lontaire. Celui  qui  fait  partie  de  {es 
poëfies  n'a  dû  être  comporé  que  depuis 
qu'il  étoit  plus  aiTuré  de  fon  fort ,  & 
que  Ton  écoutoit  les  propofitions  qu'il 
faifoit  pour  fa  délivrance.  Un  homme 
qui  n'a  que  la  mort  devant  les  yeux , 
&.  furtout  une  mort  violente ,  ne  fe  fe- 
roit  pas  amufé  à  décrire  toutes  les  cé- 
rémonies qu'il  vouloit  qu'on  obfervâc 
à  lés  funérailles  ,  ni  à  plaifanter  fur  un 
fujet  fi  grave.  Il  n'y  a  que  Villon  qui 
ait  été  capable  de  porter  la  plaifanterie 
jufques-là.  Voici  une  partie  des  difpo- 
fitions  que  Régnier  fait  dans  ce  Tefta- 
ment  ;  je  ne  rapporte  que  celles  qui  me 
paroiilent  être  en  même  tems  une  preu- 
ve de  fon  goût  particulier ,  <Sc  un  té- 
moignage des  ufages  de  fon  fiécle. 

Aux  Jacobins  eflis'  la  terre 
En  laquelle  veuil  eflre  mis , 
Pour  ce  qu'aux  Jacobins  d'Auxerrc 
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^ifent  plulîeurs  de  mes  amys-  m 

Ung  drap  blanc  eftendu  fera  ^^^^  ^^^ 

Sur  ma  chafTe  ,  en  fouvenance 
Que  nul  homme  n'emportera 
Autre  chofe  de  fa  chevance. 


Mais  fus  le  drap  je  veuil  chappeaulx 
Defquels  il  fera  tout  couvert , 
Et  qu'ils  foyent  jolys  &  beaulx 
De  belle  herbe  toute  vert. 

Encore  vouldroye  bien  avoir 
Des  Meneûriers  trois  ou  quatre  , 
Qui  de  corner  feilTent  devoir 
Devant  le  corps  pour  gens  efbattre. 

M.  l'Abbé  Lebeuf  dans  une  lettre 
imprimée  dans  le  Mercure  de  Juillet 
1 72  5.  s  autorife  de  ces  quatre  vers  pour 
appuyer  [es  conjcdures  fur  l'origine  de 
cette  exprefTion  u4bbas  Cornardorum  , 
qui  dans  la  baiïe  Latinité  lignifie  ce- 
lui qui  étoic  choifi  pour  préfider  à 
la  Fête  des  foux.  11  penfe  que  le  mot 
de  Cernard  pourroit  être  dérivé  des 
Jolieurs  de  cornet  ou  d'autres  inftru- 
mens  femblables,  que  l'Abbé  des  Cor- 
nards  pouvoir  être  le  chef  des  Menef* 
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triers  ,    Cerneurs,    &  autres    JolieuYS 

•JpAs  Rt-  d'inftramens,  &  que  c'étoit ,  fans  dou- 

GNiER.        |;e  j  par  cette  raifori  que  Régnier  s'étoit 

exprimé  comme  on  vient  de  le  lire  dans 

les  quatre  vers  cités. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjedu- 
re,  voici  comment  Régnier  continue 
fes  difpofitions  ; 

Item ,  ail  JVIonftier  je  veuil  ellre 
rorté  par  quatre  Laboureurs 
Qui  des  vignes  feront  tins  maiftre  ; 
Car  de  telz  gens  fuis  amoureux. 


ïl  me  fuffira  d'une  MeiTe 
De  Requiem  haulte  chante'e 
Au  Cueur  :  me  feroit  grant  lyefTc 
Se  eflre  pouvoit  defchante'e. 

C'eft-à-dire ,  li  l'on  pouvoir  faire  ufage 
du  chant  à  deux  voix ,  que  l'on  appel- 
loit  Difcantus,  6c  en  langage  vulgaire 
le  Déchant,  Les  règles  de  ce  chant 
avoient  été  écrites  en  François  dès  le 
treizième  fiécle.  Mais  Régnier  deman- 
doit  l'impoiTible  en  fait  de  Bêchant  i 
Tufage  n'étoit  pas  de  l'employer  aux 
Méfies  de  Requiem  ;  félon  les  preuves 
qu'en  donne  M.  l'Abbé  le  Lebeuf  dans  | 

fon 
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îbii  Tïtihê  hifiorique  fur  le  chant  Ecclé-        ' 
faftique ,  pages  8-^.  &  fuivantes.  Jean  Re- 

Regnier  marque  ce  qu'il  fouhaice  g^^i^R» 
que  l'on  donne  aux  Laboureurs  qui 
porteront  Ion  corps ,  de  aux  Menefiriers 
qui  l'accompagneront,  &  nomme  pour 
les  exécuteurs  de  fon  Teftament  les 
fieurs  Vitrj  ôc  Perrcnet  du  Boc  du  Cange  : 
enfuite  il  dit  : 

Je  vous  pr/  que  près  de  la  place 
Où  feray  mis  ,  qu'on  face  efcripre 
Ces  vers  icy  en  peu  d'efpace  , 
En  lieu  que  on  les  puifTe  lire. 

Icy  devant  en  celle  terre 

Gifl  tel  &  tel  Eailly  d'Aucerre , 

Tout  eftendu  le  dos  envers , 

Lequel  par  fortune  de  guerre 

A  Beauvais  vint  la  mort  acquerre  > 

Et  fur  ce  voult  faire  ces  vers  ; 

Maintenant  eft  mangé  des  vers  ; 

Ses  membres  en  font  tous  couverts  : 

L'an  mil  quatre  cens  en  Février 

Trente- deux  fe  dit  prifonnier 

Dudit  moys  mourut  un  Lundy  : 

Or  veuillez  Dieu  pour  luy  prier 

Que  fon  ame  veuille  alléger  ; 

Sic  tranfit  gîoria  mundù 

Tome  IX,  '        P 
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==^      Régnier  eut  tout  le  tems  de  fe  per- 


Jean-  K£-  fuader  qu'il  s'ctoit  trop  prefïe  de  fixer 
cNiLR.  le  jour  de  fa  mort  ;  elle  n'arriva  que 
plus  de  trente  ans  après  la  date  que 
l'on  vient  de  rapporter.  Et  il  doutoic 
lui  -  même  (ï  fon  dernier  terme  étoic 
proche  ,  puifque  dans  l'adieu  qu'il  fait 
enfuite  à  tous  fes  amis  ôc  à  tous  les  ha* 
bitans  d'Auxerre  ,  de  Vezelay  &  de 
Beauvais ,  chaque  ftrophe  finit  par  ce 
vers  : 

Adieu  vous  dy  ,  fe  mourir  me  convient. 

11  eft  vrai  cependant  qu'il  ne  tint  pas 
à  ceux  qui  lui  étoient  oppofés  que  fa 
mort  ne  fût  prompte  ôz  violente.   Car 
dans  le    tems  même   qu'il  faifoit   {qs 
ÇompUintfs ,  on  indifpofa  contre  lui  le 
Roi  Charles  VII.  qui  étoit  en  Tou- 
raine ,  &z  ce  Prince  irrité  ordonna  au 
Sieur  Aïingeron  \    Ecuyer  ,   Bailly  de 
Senlis  &  de  Beauvoifin  ,  de  fe  rendre  à 
la  prifon  où  écoit  Régnier,  6c  de  lui 
faire   fubir  le  dernier   fupplice.   Mais 
Alingeron  étant  arrivé  à  Beauvais,  on 
le  détourna  d'exécuter  les  ordres    du 
Roi ,   &  il  acquiefça  aux  repréfen ta- 
rions qui  lui  furent  faites.   Ceux  qui 
rendirent   ce    bon  office    à    Regniei 
étoient  entr'autres  la  Hire,  Poton  de 
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Santrailles  ,  Robert   Floquet  ,   Bailli  .. 

d'Evreux,  Theaulde  de  Vafpergne,  le    ^^^^  ^^" 
Sieur  de  Monftieraulier ,   RicarviÛe /^^^^^' 
&  un  Docleur  de  confidération  nom- 
mé Regnaud  de  Fontaines,  qui  écoic 
Chanoine  d'Auxerre. 

Jean  Régnier  voyant  qu'il  avoit  été 
fi  généreufement  fecouru  par  des  étran- 
gers, pendant  qu'il  étoit  abandonné 
de  toute  fa  famille  ,  lit  une  nouvelle 
Ballade  où  il  témoigne  ia  reconnoiOàn- 
ce  àfes  amis;  c'ell  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  faire  dans  la  fituation  où  il  étoit  ; 
ii  y  dit  entr  autres  : 

J'ay  veu  qu'on  étoit  bien  joyeulx 
D'avoir  parens  ôc  grand  lignage  , 
Car  on  en  fouloit  valoir  mieulx  ; 
Mais  à  préfent  gy  ayt  dommage. 
Si  veuil  prendre  le  dit  du  Sage  , 
Qui  difl ,  mieulx  vault  amy  en  voye , 
Que  ne  fait  denier  en  courroye  : 
Car  mes  parens  font  endormis 
Aufquels  eipérancc  j  avoye  ; 
Et  pour  ce ,  bien  avoir  vouidroyc 
Moins  de  parens  &  plus  d  amys. 

Le  péril  auquel  il  venoit  de  fe  trou- 
er expofé,  l'engagea  néanmoins  à  tra- 

rij 


vailler  encore  plus  efficacement  qu  il 
J-AN-  Re-  n'avoit  fait  à  fa  délivrance  ;  &  il  paroîc 
^}s^ER.       par  la  même  Ballade  qu'un  de  fes  amis 
obtint  qu'il  fbruroic  afin  d'amalTer  lui- 
même  ce  que  l'on  exigeoit  pour  fa  ran- 
çon ;  mais  à  condition  que  pour  sûreté 
il  feroit  venir  fa  femme  &  fon  fils  qui 
refteroient  en  otage.   Régnier  accepta 
l'offre  6c  la  condition;  il  obtint  un  fauf- 
conduit  du  Sieur  de  Gaucourt,  Lieu- 
tenant de  Roi.  Mais  malgré  cette  pré- 
caution,   fa  femme  &  fon  fils  furent 
arrêtés,  (Se  mis  en  prifon.  Quand  notre 
Poète  eut  appris  cette  trille  nouvelle, 
il  fe  livra  à  la  douleur ,  &  eut  encore 
recours  aux  vers  pour  l'exprimer.  On 
a  de  lui  quatre  ou  cinq  pièces  lur  ce 
iujet  ;  l'une  eft  ainfi  datée  : 

A  Beauva;s  droit  devant  faim  Pierre  , 
Oïl  je  fais  enfermé  en  pierre  , 
En  grand  douleur,  en  grant  fervage. 
Dedans  la  Tour  de  Beauvifage 
Enfergie'en  fers  bien  étroits. 
L'an  mil  quatre  cens  trente-trois , 
En  Avril  du  jour  vingt-fix 
Sur  la  pierre  je  fuis  aflis , 
Ou  je  fais  la  fin  de  ce  livre  ; 
.  En  attendant  d'être  délivre. 


Françoise.  34^ 

S'il  attendit  encore  quelque  tems ,  "T^^^~^ 
du  moins  l'efpérance  d'être  délivré  ^ïq  ^^^^^^ 
tarda- t'elle  pas  à  fuccéder  à  fes  allar- 
mes.  Si  l'on  prenoit  même  à  la  lettre 
ce  qu'il  dit  dans  la  Chanfon  qu'il  fit 
lorfqu'il  eut  recouvré  fa  liberté ,  il  fau- 
droit  croire  que  fes  liens  furent  rompus 
dans  le  mois  de  Mai  14.33-  puifqu'il 
dit  que  lorfqu'il  fut  aux  champs , 

Il  ouyt  des  oifeaulx  les  chans 
Qui  chantoient  du  moys  de  May. 

Mais  cette  date  ne  s'accorderoit  point 
avec  ce  qu'il  alTure  pofitivement  ail- 
leurs que  fa  prifon  avoit  duré  un  an  & 
huit  mois  : 

A  Bcauvais  chacun  fcet  cefte  chofc  certaine". 
Par  ung  an  &  huit  mois  là  je  fîz  ma  novainc. 

Or  ayant  été  arrêté  le  14.  Janvier 
14.3  [.  c'efl-à-dire ,  1432..  avant  Pâ- 
ques ,  comme  il  l'a  marqué  lui-même  ^ 
il  n'auroit  pu  être  délivré  qu'au  mois  de 
Septembre  14.33.  En  ce  cas  là  même 
il  n'a  pas  été  prifonnier  un  an  6c  huic 
mois  accompHs ,  puifque  le  4.  Septem- 
bre de  la  même  année  1433.  il  étoità 
Gournay  en  Normandie  ,  où  il  vit  la 
Demoifelle  de  Blmgis ,  qui  ternit  prifen 

Piij 
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^  -four [on  père  ,  comme  il  le  dit  dans  la 

JîtanRe- Ballade  qu'il  fit  pour  cette   Demoi- 

^^'^^^'       felle. 

Régnier  en  forçant  de  Beauvais,  paya 
mille  écas,  s'engagea  pour  deux  mille 
autres ,  ôc  laifTa  en  otage  pour  la  sûreté 
de  fa  prom.efTe  ,  fa  femme  &  fon  fils. 
Joyeux  de  fa  délivrance  ,  dès  qu'il  fe. 
vit  en  pleine  campagne  ,  il  fe  mit  à  fre- 
donner une  Chanfon  de  feu  Maîftre 
ÂUin ,  (?c  il  en  compofa  une  autre  pour 
exprimer  la  fatisfadion  qu'il  relTenroit. 
Son  premier  projet  étoit  à' acheter  un  pri^ 
fonnier  pour  remplacer  fa  femme  &  fon 
fils.  Mais  n'ayant  pu  réuiïirà  Gournay  , 
il  prit  la  route  d*x-\uverre  oii  il  foilicica 
fcs  parens  de  le  féconder  :  &  les  trou- 
vant inflexibles ,  il  fut  obligé  de  cher- 
cher dans  la  bourfe  de  Ces  amis  le  fe- 
cours  qui  lui  manquoit  d'ailleurs.  La 
difficulté  de  trouver  la  fomme  à  laquel- 
le il  s'étoit  engagé,  étant  plus  cond- 
dérable  qu'il  ne  l'avoir ,  fans  doute  ,  ef- 
péré,  il  lui  fallut  faire  bien  des  cour- 
fes  aufli  fatigantes  que  défagréables  ^ 
non-feulement  en  Bour^osrne  5c  en 
Champagne ,  mais  aufTi  en  différentes 
villes  des  Pays-Bas. 

Enfin  las  de  faire  tant  de  follicita- 
tions  inutiles ,  il  vendit  une  partie  de 
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fa  terre  de  Guerchi,  Se  avec  l'argent  qu'il — 

reçut  de  cette  vente  ,  &  ce  qu'il  obtint    ^^^''^  ^^' 
de  Tes  amis  oc  du  Duc  de  Bourgogne ,  ^^'^^^* 
il  délivra  fa  fen:ime  &  fon  fils ,  6c  vint 
reprendre  fon  emploi. 

Sa  prifon  ôc  fes  voyages  ayant  beau- 
coup dérangé  fes  affaires ,  il  préfenta 
plufieurs  requêtes,  tant  au  Duc  de 
Bourgogne  qu'à  la  tante  de  ce  Duc  , 
pour  en  obtenir  des  gratifications.  On 
apprend  dans  ces  requêtes  qu'il  n'avoit 
que  cent  francs  de  gages  en  qualité  de 
Bailli  d'Auxerre,  &  il  a  raifon  de  dire 
que  cela  ne  fuffifoit  point 

Pour  tout  fon  état  maintenir 
Luy  quinziefme ,  &  deux  ménages. 

On  y  voit  auffi  qu'il  y  avoit  trente-fix 
ans  qu'il  fervoit  le  Duc  de  Bourgogne,, 
en  comptant  le  tems  qu'il  avoit  vécu 
fous  le  Duc  Jean  père  de  ce  Prince.  Il 
expofe  les  fervices  qu'il  avoit  rendus  , 
fa  fidélité  &  fon  attachement  à  la  Mai- 
fon  des  Ducs  de  Bourgogne;  mais  il  le 
fait  avec  modeftie.  Il  n'y  diiîimule  point 
que  c'étoit  lui  qui  avoit  maintenu  les 
Auxerrois  dans  l'obéilTance  du  Duc 
.Philippe,  &  il  s'en  fait  un  mérite. 
On  ignore  la. date  précife  de  fa  mort,. 

P  iiij 
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^'  Mais  il  eft  certain  par  fes  poëfies  qu'iî 

Tf  A  V  R  R  •         • 

•^  vivoît  encore  en   1463.  &  qu'il  étoic 

alors  dans  un  âge  très-avance.  Ln  efiet 
en  I/J56.  il  fit  une  longue  pièce  fur  la 
mort  ai  Anne  de  Chauvigny ,  Comîejfe  de 
Joignj  ,  qui  fut  enlevée  de  ce  monde  le 
fixiéme  de  Janvier  de  cette  année.  En 
1^60,  il  compofa  une  Ballade  à  la  priè- 
re d'Ifabeau  Chreftien  fa  femme ,  &  il 
y  eft  dit  qu'ils  étoient  vieux  l'un  & 
l'autre.  Enfin  on  voit  parmi  fes  poëfies 
une  Ballade  que  le  Duc  de  Nevers  lui 
envoya,  &  il  eft  marqué  qu'elle  fut  fai- 
te  au  Château  de  Afontenoifon   en  l'an 
i^6^y.   Kegnier    y  répondit  la  même 
année. 

Efcript  à  Auxerre  fans  jour 
En  Décembre  le  dernier  jour. 

C'eft  la  dernière  pièce  qui  foit  datée , 
&  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'Auteur 
mourut  peu  de  tems  après.  Guillaume 
de  Montbléru  fon  neveu  étoit  Bailli 
d' Auxerre  dès  le  26.  Janvierj465.fe-  ' 
Ion  M.  l'Abbé  Lebeuf  dans  fes  Mé- 
moires concernant  l'Hiftoire  Ecclèliaf^  \ 
tique  (5c  Civile  d'Auxerre ,  où  il  parle 
au  (fi  de  Jean  Régnier  en  plufieurs  en- 
droits du  tome  fécond. 
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PIERRE    MICHAULT. 

Régnier  avolt  connu  Pierre  Michauk 
qui  étoit  comme  lui ,  <Si  dans  le  même 
tems  attaché  au  fervice  des  Ducs  de 
Bourgogne.  Ce  Poète ,  dont  nous  igno- 
rons la  patrie,  étoit  fujet  de  Philippe 
le  Bon ,  Duc  de  Bourgogne ,  &  fuc 
Secrétaire  de  Ton  fils  Charles ,  Comte 
de  Charollois ,  connu  depuis  fous  les 
noms  de  Charles  le  Guerrier,  le  Hardi 
6c  le  Téméraire.  On  ne  fçait  rien  de 
fa  vie  ,•  6c  fon  nom  ne  lé  trouve  point 
dans  l'Etat  des  Officiers  6c  Domefti- 
ques  des  Ducs  de  Bourgogne,  inleré 
à  la  fuite  des  Afémoires  pour  fervir  k 
fHifiotre  de  France  &  de  Bourgogne  ,  que 
}e  vous  ai  déjà  cités.  D'où  l'on  peut 
eon^ecl-irer  que  Michauk  n'étoit  plus 
au  fervice  du  Comte  de  Charollois , 
quand  ce  Prince  fuccéda  à  fon  père  en 
1467.  Peut  être  même  que  ce  Poète 
étoic  mort  avant  le  Duc  Philippe  le 
Bon  ,  quelques  mois  après  lui  avoir  dé- 
dié fon  Doctrind  de  Cour  y  dont  je  vais 
vous  entretenir, 

La  date  de  la  compofition  de  cet 
ouvrage  efl  marquée  énigmatiquement- 
i  la-  fin,  par  ces  quatre  vers  : 

P  V 
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Pir^RRH       ^^§  Trépier  8c  quatre  CroyfTans  y 
MicHAULT      Par  fîx  Croix  avec  fîx  Nains ,  faire 
Vous  ferons  eilre  congnoifTans 
Sans  faillir  ^  de  mon  Milliaire. 

\'}i?'  i^<^^'  C'efl:  à-  dire  ,    fans  doute  ,  M  c  c c  c^ 

1  Aboe  j.)y  ,  f  ' 

dansle>r^rc.  XXXXXXlIIIII.('l46(>.  ) 

de  Mais  1741  L'Auteur  adrefîë  Ton  livre  à  Philip- 
pe le  Bon ,  Duc  de  Bourgogne ,  qui 
mourut  le  1 5.  Juillet  1467.  J'en  con- 
nois  deux  éditions  imprimées  ,  l'une 
in-4<'.  fans  date,  &  fans  indication  du 
lieu  de  l'imprefTion;  l'autre  in-8^.  faite 
à  Genève  ,  par  Maiftre  Jacques  Vi- 
vian ,  Libraire  &  Imprimeur  ,  l'an 
I  $22.  le  20.  de  Février.  On  voit  à  la 
tête  de  celle-ci  un  privilège  en  Latin , 
donné  par  le  Pape  Léon  X.  Genève 
n'ayant  embrafTé  la  prétendue  Réforme 
que  treize  ans  après  îa  date  de  ce  pri- 
vilège. Ces  deux  éditions  font  accom- 
pagnées de  mauvaifes  gravures  en  bois. 
Le  Do^rinal  de  Court ,  diviféen  dou- 
ze chapitres ,  en  profe  &:  en  vers ,  eft 
une  allégorie  continuelle ,  félon  l'ufage 
le  plus  ordinaire  de  ce  temslà.  L'Au- 
teur feint  qu'il  s'efl  trouvé  depuis  peu 
dans  une  Foret  charmante,  peuplée 
d'arbres  verds ,  qui  donnoient  beaucoup 
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cf'ombrage  ,  6c  éloignée  de  tous  lieux  ^^ 
habitési  Au  milieu  de  cette  Forêt  I^^^^^^e 
couloit  un  ruilleau  qui  iortoit  d  une 
fontaine.  Il  eut  envie  de  la  voir ,  &  s'é- 
tant  avancé  dans  ce  deiïein ,  il  anper- 
çut  à  travers  une  lande  fort  épailfe  ,. 
une  belle  Dame  comme  toute  efgarée  ,  def- 
fainte  (  fans  ceinture  )  &  defchevelée  , 
qutfuyoit  grant  alleure  ,  comme  fe  chajfée- 
fitfi ,  ou  pourfujvie  d'aulcuns  de  fes  emie- 
tnis. 

AulTi-tot  qu'il  s'offrit  à  fa  vue  ,  elle 
voulut  fe  détourner  ;  mais  il  la  retint 
par  fa  robe,  6c  la  pria  de  lui  dire  fon 
nom.  Je  fuis  la  vertu,  dit-elle  en  cé- 
dant aux  inftances  de  l'Auteur  :  j'avois^ 
-lautrefois  de  l'empire  fur  les  hommes  ; 
mais  à  préfent  mon  règne  eil  paffé.  Je" 
fuis  venue  me  réfugier  en  cette  Forêt 
pour  éviter  le  commerce  du  monde  , 
qui  ne  mérite  plus  ma  préfenceij'y  ai 
trouvé  dernièrement  une  maifon  fous 
terre  >  où  l'on  tient  une  école  ,  dans  la- 
quelle on  enfeigne  de  pernicieufes  ma- 
ximes. J'ai  voulu  y  entrer  ,  mais  le 
portier  m'a  rebutée. 

Michault  interrompant  fes  plaintes^ 
tâcha  de  la  confoler ,  &  lui  offrit  fes 
fervices.  Je  les  reçois  avec  plaifir ,  dit 
la  Vertu  j  ils   me   font  d'autant   plus 

Pvj 
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^  '  agréables ,  que  tu  as  aucunes  fois  efcrîpi 

Pi-ERRE    (IjqC^s  fon'îjfans  a  mon  jervice.  Peur-étr< 
1  Auteur  veut-n  ici  parler  de  la  Danlt 
des  yiveugles  ,  donc    je  vous  dirai  ur 
mot  dans  la  fuite.  Après  avoir  remer- 
cié la  Vertu  de  fa  complaifance  ,  il  s'a- 
chemina avec  elle  vers  l'école  fouter- 
raine  ou  ils  entrèrent  fans  être  connus 
Ils  y  virent  treiTLe  (a)  Maijlres^  fçavoi 
un  Recleur  général  ôc  dou^e  Subalternes 
A  l'entrée  étoit    un   portier    nommé 
Defdain  ,  qui  a  -peine  vouloit  regarder  le. 
entrans.  L'école  étoit  vafte  ;  on  y  voyoii 
douze  pilliers ,  aux  pieds  defquels  étoit 
un  parquet ,  &  de  petits  bancs  pour  le; 
Ecoliers.  A  la  porte  ,  fur  la  tête  du  por- 
tier,  étoit  un  Ecriteau  où  onlifoic  ce: 
vers  : 

Qui  veult  ouyr  bien  diverfe  do6ïrinc  , 
En  ceft  hoftel  patent  &  général  , 
Porra   oyr  lire   le   Doctrinal 
Qui  les  nouveaulx  efcoliers  endoétriner 

Je  fuis  Defdain  qui  plufieurs  achemine 
£n  ce  Couvent   qui  eit  univerfal  ; 
Qui  fe  fubmct  à  eftre  mon  ▼aflal  , 
Dodrine  acquicr  en  ung  très-brief  termine* 

Cette  feule  annonce  effraya  l'Auteur  ; 

i  a  )  Selon  l'édition  in-8f .  ria-4°.  '^^  ^*'^' 


F  R  A  N  ç  o  I  s  r.        ^4^ 

Il  vouloir  fe  jetirer  ;  mais  la  Vertu  le  fit  — ^ 

entrer.  Une  Dame  qui  enfeignoit  dans  ^  Pierre 
UJie  riche  chaire  ,  frappa  leur  vue.  Ce-'^^^^"^^^^- 
toit  Faujfeté  y  la  principale  AJaicreiTede 
l'école  ,  qui  didoit  à  fes  Ecoliers  les  le- 
çons les  plus  pernicieufes  que  ces  Dif- 
ciples  trop  dociles  écoutoient  avec  beau- 
coup d'actention.  Chacune  des  autres 
chaires  étoit  auffi  remplie  par  des  Maî- 
tres ou  Maitreiïes  fubalternes  qui  don- 
noient  des  leçons  lefquelles  correfpon- 
doient  à  leurs  noms.  Ces  ]\laîcres  ou 
JMaitrelTes  étoient  Vantance ,  Fainegloi- 
re  ,  Mefcongnoijfance  ,  Concupifcence  ^  Dé- 
traction ,  Rumeur ,  Déception  ,  Ambition  , 
JRapine ,  Corruption  ,  Adulation  &  Déri- 
fion. 

Michaulr,  toujours  accompagné  de 
la  Vertu,  alloit  de  pilier  en  pilier, 
écoutant  les  leçons  de  ces  Maîtres ,  & 
les  écrivant  fur  fes  tablettes.  Elles  font 
toutes  en  vers  ,  <5c  c'efl  ce  qui  forme  la 
plus  grande  partie  de  fon  livre.  Le  Poè- 
te fe  contente  d'oppofer  à  chaque  le- 
çon quelques  courtes  réflexions  en  pro- 
fe,  où  il  tâche  de  faire  voir  par  le  rai- 
fonnement  &  par  les  autorités  de  quel- 
ques Philofophes ,  ce  qu'il  y  a  de  per- 
nicieux dans  les  maximes  qu'il  venoit 
d'entendre  &:  de  tranfcrire» 
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""  '  Maïs ,  à  mon  avis  ,  le  remède  eff 

Pierre   trop  foible  ;  6c  il  y  avoit  au  moins  beau- 

J^IicHAULT  coup  de  témérité  dans  Michault,  à  fe- 
perfuader  qu'il  donneroit  de  l'horreur  de- 
tous  ces  vices  en  les  peignant  des  couleurs- 
qui  font  propres  à  chacun.  S'il  vouloic 
faire  une  (atyre  des  mœurs  de  ion  tems, 
comme  il  y  a  lieu  de  le  croire,  outrequ'el- 
le  eft  trop  vague  &  trop  générale ,  il  au- 
roit  dû,  ôc  reflerrer  la  defcription  des 
vices ,  &.  faire  fentir  davantage  qu'il 
vouloit  inflruire  en  cenfurant. 

Le  tour  que    prend    Fantance  dans 
ce  qu'il  lui  plaît  de  nommer  les   dé- 
clinaifons  des   cas  ,    eft  fingulier  :  je 
tranfcrirai  ici  VAccufatif  8c  le  Vocatif  ^^ 
tant  pour  en   donner  une  idée,   que- 
pour    faire  connoître    la  hardiefle  de- 
l'Auteur  à  l'égard  de  ^qs  Souverains  le* 
Duc  de  Bourgogne,  Philippe  le  Bon,. 
St  Ifabellle  de  Portugal   fa  troifiéme- 
femme  -,  car  on  prétend  que  ce  font  eu>^; 
qu'il  a  en  vue  dans  les  vers  fuîvans , 
quoique  pour  m.oi  je  n'y  voye  rien  qui' 
puifTe  être  plus  appliqué  au  Prince  &  à 
la  PrincefTe ,  qu'à  tout  autre.  Voici  donc 
ces  leçons  que  Fantance  donne   à  Ces 
Ecoliers. 

^    Enfans  ,  notez  ces  bons  enfeignemens  , 
Le  Scorpion  lefche  quand  il  veut  poindre  , 
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En  bûuche  ayés  odorans  oignemens  ***— — *^ 
Pour  à  vos  fais  mieuLx  venir  &  adjoindre  ,^  PlERRE 

De  la  langue  convient  doulccmenr  oindre  ,  MiCHAULX 
Et  puis  picquer  un  bon  cop  par  derrière  ; 
L'accufarif  requiert  telle  manierre. 

Par  accufer  plufîeurs  perdront  offices  , 
Dont  en  aurez  tant  qu'il  vous  fouffira  , 
Les  gens  d'nglifc  en  lerront  Bénéfices , 
Dont  le  faint  Père  à  vos  grés  pourvoira  j 
A  votre  veuil  fans  faillir  tout  yra  ,  &c. 

Voici  ce  que  l'Auteur  appelle  la  déclî- 
naifon  du  Vocatif  : 

Flattez  doncques  Seigneurs  &  Serviteurs  , 
Flattez  Dames ,  &  flattez  Damoifelles  , 
Tirez  à  vous  ces  haulx  &  nobles  cueurs 
Par  vos  doulces  ^ocatives  cautcllcs  ; 
Puis  recitez  fouvent  doulces  nouvelles , 
Et  au  befoing  faiftes  les  toutes  neufves 
En  allégant  en  ce  fubtilles  preuves. 

Au  Seigneur  donc  convient  dire  en  ce  point  j 
Ha    iilonfeigneurj  je  fçay  un  adventaige 
Moult  bel  &  gent ,  lequel  pour  ung  pourpoint 
Je  vous  feray  amener  en  partaige  ; 
En  vérité  c'eft  une  droifte  raige  , 
Et  fî  n'y  a  ne  danger ,  ne  péril  , 
Mais  j'en  feray  voftre  poiflbn  d'Avril. 

Puis  fault  venir  à  la  Dame  &  luy  dire  , 

Ha ,  Madame  ,  Monfeigneur  a  des  gens 

Les  plus  maulvai»  qu'on  fçeuit  au  monde  cflire , 
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^  QOÎ  à  tous  maulx  font  prompts  &  diligens , 

Pierre       ï^t  font  venir  toutes  les  nuys  céans 
IVllCHAULT      Sottes  femmes ,  de  quoy  moult  me  defplaift  ; 
Mais  je  n'ofe  de  ce  tenir  long  plait. 

Et  toutesfois ,  bien  fouvenr  je  remonltre 
A  Monfcigneur  ,  fans  luy  plumer  chaflaignes  ; 
Le  mal  qu'il  fait;  car  c'cft  ung  let  encontre 
De  vous  changer  pour  ces  laides  araignes  : 
Lors  il  me  difl ,  regarde  que  tu  gaignes , 
De  ccft  an  cy  n'auras  pourpoint  ,  ne  robe , 
Et  dit  cncorcs  partout  que  le  defrobe. 

Ceux  qui  prétendent  que  ces  vers  re- 
gardent Philippe  le  Bon ,  Duc  de  Bour- 
gogne ,  difent  que  le  reproche  que  l' Au- 
teu'r  y  fait  à  ce  Prince,  eft.d'autanc 
mieux  fondé  que  l'Hiftoire  nousa  con- 
fervé  les  noms  de  quinze  de  fes  enfans 
naturels.  Pourfuivons  le  récit  de  Van- 
tance.  Continuant  à  parler  du  Vocatif; 
elle  dit  : 

Qui  fe  veult  bien  de  ce  cas  entremettra , 
Et  acquérir  loz  &  grâce  commune , 
Parler  convient   &  fervices  promettre  , 
Faire  plaifir  à  chafcun  &  chafcune  : 
Si  vous  tenez  de  cent  promefîes  une, 
C'eft  bien  aflez  ,  mais  promettez  tousjours  ; 
Les  promeflès  ne  font  pas  les  cours  jours. 

YoicL  les  levons  que  V^lne  gloire  donner 
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Fur  ïa  manière  de  s'habiller  ;  je  les  rap-  -Â 

porte  parce  qu'elles  font  connoître  quel-     Piebre 
ques  ufages  de  ce  tems-là.  MicHAi'^iî 

D'ung  aultrc  point  je  vous  vculx  advcrtir 
Qui  fe  nomme  variance  en  habits  , 
C'eft-à-dire ,  qu'il  vous  convient  veftir 
Diverfement ,  &  tous  les  jours  guerpir 
Vos  veftemens ,  puis  bleu  ,  puis  blanc  ,  puis  bis  ^ 
Faites  huy  long  comme  Maiftre  Rabis , 
iît  de  main  court  tout  deicopé  menu  , 
C'eft  le  moyen  qui  doit  eftre  tenu, 

Huy  fouliers  ronds ,  &  demain  à  long  bec  , 
L'ung  cordoan  ,  &  l'aulne  foi:  bafenne , 
Tous   defcoupez  par  defius  s'il  fait  fec  ; 
Et  vos  chapeaulx  que  de  hic  que  de  hec 
Vous  fault  porter  à  la  plume  de  quenne  : 
Mais  ne  faiftes  de  vos  habitz  garenne. 
Sont-ils  huy  faids ,  cnnuy  les  fault  donner , 
Et  toft  fur  pies  des  aultrcs  ordonner. 

Mefcongnoîjfance  donne  à  peu  près  les 
mêmes  avis. 

Ayez  variables  habits. 

Puis  longs,  puis  cours  comme  Rabis  ^ 

Divers  chappeaulx  à  haultes  plumes. 

En  vos  dois  Turquoifes ,  Rubis , 

Plfmeraiildes,  Diamans  bis , 

jEt  aultres  fçlon  les  couflumes  ^ 
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*     Chaînes  d'or  pefans  comme  encIumeS| 
_  lERRE       pioyées  en  divers  volumes 

JVlICHAULT 

Sur  les  colz ,  occ. 
Quant  ainfî  ferez  habillea 
Diverfement,  6c  hoflillez 
A  la  manière  frifque  8c  coinfe  ,- 
Ayez  vos  chevaulx  eftrillez  , 
Et  vos  hamoys  bien  faucillez , 
Comme  favez  qu'on  les  accointe  ; 
Puis  fouliers  à  la  longue  pointe , 
Qui  pafTent  du  cheval  la  jointe  v 
Et  montez  pour  faire  pennades , 
Chantans  rondeaulx,  ditz  6c  ballades. 

Dans  le  même  chapitre  l'Auteur  fait 
donner  par  un  fiateur  ces  leçons  au  Dua 
de  Bourgogne 

Si  de  matières  curieufes 
Gn  vous  fait  requ  elles  piteufes. 
Sans  entendre  tel  appareil , 
Refpondez ,  pourte's  au  Confeil. 
Il  fouffit  que  le  Prince  vive 
Plaiiamment ,  fans  ce  qu'il  efcripvô- 
A  faire  raifon  6c  juftice  ; 
Car  fa  grandeur  fuppellative 
Ne  doit  point  être  fi  che'tive 
De  s'entremettre  de  police». 
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Le  Parlement  eft  tout  propice  i  *■. 

Ayant  pouvoir  par  fon  office  Pierre 

De  miniitrer  par  la  province 

Juftice  ,  fans  en  parler  au  Prince. 

Comme  Dérifton ,  dans  le  dernier  cha- 
pitre, apprend  à  fe  mocquer  de  tout 
ce  qui  eft  fage  Se  honnête ,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'elle  défende  d'écouter  les 
Minières  zélés  qui  feroient  connoître 
les  devoirs  que  la  raifon  6c  la  Religion 
obligent  de  fuivre,  &  qu'elle  ordonne 
de  ne  prêter  l'oreille  qu'à  ceux  qui  flat» 
tent  les  padions.  Je  rapporterai  encore 
cet  endroit  qui  cH:  touché  avec  naï- 
veté. 

Quant  Jacobins  ou  les  Frères  Mineurs 
P'jur  vous  monftrcr  feront  vos  Sermonneurs  , 
K'enfuivez  point  leurs  ditz  &  leurs  paroUes  ; 
Ains  blafjnez  fort  leur  vie  &  leurs  meurs , 
Difant  qu'ils  font  plus  horribles  pécheurs 
Que  ceulx  qui  vont  menant  à  leur  efcole  : 
Frère  Gaultier  3  Damp  Richard  ,  Damp  Nico!<l- 
Ont  fait  eecy  ,    &  l'autre  fait  cela , 
Et  Taultre  jour  ung  tel  les  defTela. 

Religieux  qui  feront  hors  du  Cloiftre 
Bons  &  juftes  vous  devez  recongnoiftre  ,. 
F.t  les  tenir  pour  vous  à  Chapellains  ; 
Des  Apoftats  devez  le  cas  congnoiftrc  j 
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y-    -  El  leur  donner  ung  patard  ou  ung  fcoiûre  ^ 

PiERKE        ^^'■"'  fo^i^^i^^^t  ^  ^^  bouche  &  les  mains  : 
MiCHAULT      Ne  vous  chaille  fe  leurs  faitz  font  villains , 
Ils  vous  feront  à  Pafques  bonne  taille , 
Vous  abfoulant  du  tout  s'il  vault  fe  vaille. 

La  vertu  ne  pouvant  plus  fupporter 
les  leçQns  qu'elle  entendoit ,  fe  retire  ; 
l'Auteur  la  fuit  ;  ils  gémilTent  enfembls 
fur  les  défordres  que  les  maximes  de 
cette  école  ne  pouvoient  manquer  de 
produire  ;  &  en  continuant  leur  conver- 
fation  ,  ils  s'acheminent  vers  une  an- 
cienne école  où  la  Vérité  avoit  été  an- 
noncée <5c  euimée.  Mais  ils  la  trouvè- 
rent fi  déf:?rte  que  le  chemin  même  qui 
y  conduifoit ,  ne  pouvoit  prefque  plus 
être  apperçu  tant  il  étoit  couvert  de 
ronces ,  d'épines  6c  de  mauvaifes  her« 
bes. 

Cette  école  qui  avoit  été  un  Temple 
fuperbe,  étoit  alors  à  demi  ruinée;  les 
peintures  qui  l'ornoient  étoient  prefque 
effacées ,  les  portraits  des  hommes  ver- 
tueux qui  le  décoroient ,  ne  pouvoienc 
prefque  plus  être  diftingués  ;  les  leçons 
écrites  fur  les  murs  ne  fe  lifoient  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine. 

Ils  y  trouvèrent  quatre  chaires ,  au- 
trefois brillantes  d'or  ,  mais  que  la  pouf- 
iiere  avoit  toutes  gâtées  :  Dans  chac^ue 
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diaire  écoic  une  Dame  ou  MaîcreiTe  ,  - 
mais  endormie  ;  parce  qu'il  n'y  avoic  Pierre 
plus  d'Ecoliers  pour  les  écouter.  Ces  ^^î^chault 
quatre  Dames  avoient  nom  Jufiice ,  Pru- 
dence ,  Attrempance  y  (  ou  Tempérance  J 
Se  Force.  La  préfence  de  la  Vertu  les 
réveilla  ;  chacune  gémit  fur  l'abandon 
où  elles  écoient ,  fit  l'éloge  des  leçons 
qu'elles  donnoient  quand  elles  avoient 
des  Difciples,  &  démontra  la  nécefTité 
de  ces  leçons ,  en  oppofant  de  fages  ma- 
ximes à  celles  que  l'on  s'empreiToit  d'en- 
tendre dans  l'autre  école.  Leurs  difcours 
font  auiïi  en  vers ,  6c  l'Auteur  y  joint  lés 
réflexions  en  profe  dans  lefquelles  il  ci- 
te quelquefois  l'Ecriture  &  les  Pères  , 
entr'autres  faint  Auguflin  ,  dont  il  mê- 
le les  autorités  avec  celles  à^s  Phiiofo- 
phes  (Se  des  Poètes  profanes. 

Sorti  enfin  de  cette  école  avec  fa 
compagne  ,  la  Vertu  lui  ordonne  de 
mettre  par  écrit  tout  ce  qu'il  a  vu  <Sc 
entendu  ,  &  de  le  publier.  Elle  difpa- 
rut  alors ,  après  l'avoir  chargé  de  faire 
entendre  cette  menace  de  fa  part ,  que 
l'Auteur ,  revenu  chez  lui ,  tranfcrivit 
à  la  fin  de  fon  livre  en  ces  termes  : 

Jours  vicieux  que  tout  rompt  &  dévoyé 
Contraint  Vertu  de  fe  tenir  en  mue  ; 
<'■  Et  pôurt^t  elle  à  tous  fçavoir  envoyé , 
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iiMii  m     »—      Que  fans  yiïîr  en  lieu  publicque  ou  voyc  y 

PlERUF         K'apcrra  plus  publique  fur  la  rue  ; 
j^ICHAULT       Ains  fe  tiendra  en  place  non  congneuë  , 
Jufqu'il  plaira  à  Dieu  la  rappeller 
Pour  au  monde  la  faire  relever. 

Michaulc  touché  de  cette  menace  finie 
en  exhortant  les  hommes  à  mettre  tout 
€n  œuvre  pour  en  prévenir  l'effet.  Cet- 
te dernière  pièce  eft  toute  dans  le  goût 
de  plulieurs  de  celles  de  Crétin  Se  de 
Molinet ,  pleine  de  rimes  redoublées  ç. 
en  voici  un  exemple. 

Le  monde  fait  ^e  tout  fervice  vice  , 

D'amer  amer  ,  &  de  rebelle  belle 

Pour  decepvoir  ;  fait  de  malice  lice  , 

Et  de  droit  tort  foubs  fa  police  lice  , 

Et  pourtant  giit  en  loy  mortelle  ,  telle 

Si  n'en  eft  point  qui  ait  fequelle  qu'elle  : 

Par  ce  voit-on  que  fa  féblefle  blcflè 

Son  faulx  point ,  point  quant  fon  cprelle  preflê. 

M.  Galland  dans  fon  Difcours  fur 
quelques  anciens  Postes  &  fur  quelques 
Romans  Gaulois  peu  connus  /impnmé  dans 
Pag.  74».  le  tome  fécond  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  belles  Lettres ,  a  confon- 
du ce  poème  de  Pierre  Michault  avec 
la  Danfe  des  aveugles ,  lorfqu  il  dit  de  ce 
dernier  ouvrage,  que  c'eji  ajfaremmenî  le 
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mh'iegnele  Doclrinal  de  Cour.Ce  font  deux  ij 

ivres  bien  différens  ,  ainfi  qu'on  le  voie      Pierre 
3ar  la  fin  de  ces  deux  écrits.  La  Dan-  ^^^i^cHAULt 
'>  des  Aveugles ,  leion  M.  Gaiand  lui- 
:iiême,  finie  par  cecce  ftance,  qui  indi- 
.]ue  le  nom  &  le  furnom  de  l'Auteur  ; 

Pierre  ne  peut  humeur  de  bas  prétendre , 
.>}i  dure  tefte  entendre  à  bien  haut  rftile  ; 
Pour  ce  foubnicts  le  fcns  qu'on  y  peut  prendre 
A  tous  lilans ,   à  qui  pourra  l'entendre , 
Par  élever  entendement  habik  , 
Les  priant  tous  que  par  voye  utile 
Il  leur  plaife  corriger  bas  &  haut 
Leur  F.fcolier  &  Difciple  Michaulc. 

Voici  au  contraire  comment  finit  le 
Voctrinal  de  Cour, 

Michaut  emprcs  d'une  pierre  très-rude  , 
Pour  ce  forger  vouU  affeoir  Ion  enclume , 
Ainfi  montrant  Terreur  de  Ton  eûudc, 
A  compofé  en  cefte  plénitude 
Le  contenu  de  ce  petit  volume  : 
Prince  excellant  ^  voftre  doulce  couftume 
Reçoive ,  ainfi  qu^aultresfois  a  monftré , 
Le  Doftrinal  du  temps  préfcnt  en  gré. 

La  diflinclion  de  ces  deux  ouvrages 

ft  encore  clairement  marquée  par  du 

j/erdier,  qui  ne  connoilïànt  pas  le  vé- 

1  itabie  Auteur  de  la  Dm^e  des  Aveugles^ 


PàSi-  tC 
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"  a  rangé  cet  écrit  dans  la  clafTe  des  lî- 
'piFP-RE.  vres  dont  les  Auteurs  font  incertains. 
MicHAULT  ^^  LaDanfedes  Aveugles,  dit-il,  ceft- 
:»>  à-dire  ,  des  humains  danfans  en  ce 
y>  monde  fous  la  conduite  de  l'Amour  , 
:»  de  la  Fortune  &  de  la  Mort ,  eft  un 
»  ouvrage  compofé  en  rime ,  &  donc 
»>raro-ument  efl  mis  au  commence- 
Dément...  Il  rapporte  cet  argument, 
tel  qu'il  fuit  : 

Auiour,  Fortune  &  Mort ,  aveugles  &  bandés  , 
Font  (lancer  les  humains  chacun  par  accordance  : 
Car  auffi-toft  qu'Atnour  a  fes  traids  defbandez , 
L'homme  veut  conimencer  à  dancer  baflfe  dancc, 
Puis  Fortune  qui  fçait  le  tour  de  difcordance  , 
Pour  un  fmiple  d'amour  fait  un  double  branfler , 
Plus  inconftant  beaucoup  que  feuille  d'arbre  en  l'air  ^ 
Du  dernier  tourdion  la  Mort  nous  importune  : 
Et  fi  n'y  a  vivant  qu'on  ne  voye  dbranlcr 
A  la  dance  de  Mort ,  d'Amour  &  de  Fortune. 

Du  Verdict  ajoute  que  ce  livre  a  étt 
imprimé  à  Lyon  ,  par  Olivier  Arnoul 
let  en  15^3.  in-8°.  iMais  j'ai  fur  cek 
quelques  obfervations  à  faire. 

Premièrement  du  Verdier  fe  trompt 
lorfqu'il  dit  que  la  Vitnfe  des  Aveugle. 
eft  en  rime-,  ce  poème  eft  comme  1( 
Dodrinal  de  Cour  en  profe  Se  en  ^vers 
En  fécond  lieu ,  la  conclufion  de  c( 

poème 
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poème  n'efl  pas  dans  l'édition  Gothi-  ..^ 

que  de  Paris,  ni  dans  celle  de  Lyon,      Pierre 
l'une  &  l'autre  in-^.^.  êc  fans  date ,  telle  ^^ïcmauj.t 
que  M.   Galland  la  rapporte  ;  la  voici 
telle  qu'on  la  lie  dans  ces  deux  édi- 
tions : 

Pierre  ne  peult  humeur  de  bafme  rendre , 

Ne  dure  tefte  artaindre  à  bien  hault  ftille  ; 

Pour  ce  foubmetz  les  fcns  qu'on  peuJt  cy  i>renclfc 

A  tous  lifans  à  qui  plaira  l'entendre  , 

Qu'ils  excufent  mon  fens  très-inhabiile 

Les  prians  fe  riens  a  à  re^ircndre  , 

Que  doulcemcnt  le  me  veuillent  apprendre 

Et  remonftrcr  ;  s'en  iîray  plus  habille. 

Le  nom  de  Alichault  ne  Ce  trouve  point , 
comme  l'on  voit ,  dans  c:tte  conclufion  ; 
ôz  je  ne  l'ai  vu  marqué  dans  aucun  en- 
droit de  l'ouvrage. 

Le  but  de  ce  poème  eft  de  montrer 
que  prefque  tout  eft  aflujetti  en  ce 
monde  à  trois  guides  aveugles,  l'A* 
mour ,  U  Fortune  &  la  A<forî  ;  qu'il  y  en 
a  peu  qui  fe  foullraienc  à  l'empire  Aqs 
deux  premiers;  &  que  le  troiliéme  eft 
inévitable.  L'ouvrage  efl  en  forme  de 
Dialogue  entre  V Entendement  &:  l'Au- 
:eur  ;  mais  ce  Dialogue  fe  paiTe  en  fon- 
ye.  L'Auteur  conduit  en  efprit  par 
Entendement  dans  un  lieu  fpacicux  cori^ 
Tome  IX.  Q 
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r"'" pofé   de  trois  Parcs  ^  6c  rempli  d'une 

^ Pierre   rnu)titude  prefque  innombrable  de  gens 

MiCHAULT  j^  ^^^^  ^.^j.  ^  ç|g  j.Q^^.  p^y^,  ^  ^^-j.  ^^^^. 

le  premier  Parc  un  trône  élevé  &  fort 
orné.  Sur  ce  trône  étoit  afîîs  un  jeune 
Prince,  nud,  ayant  les  yeux  bandés, 
êc  en  fa  main  un  arc  tendu.  L'Auteur 
demande  à  Entendement  qui  eft  ce  Prin- 
ce ,  &  les  railbns  de  fa  nudité  <Sc  de  ce 
qu'il  porte.  Entendement  fatisfait  à  [es 
demandes ,  (Se  veut  qu'il  écoute  les  le- 
çons du  jeune  Prince ,  qui  étoit  Cupidon 
ou  l'Amour.  Cupidon  accompagné  de 
Venus  fa  mère ,  de  fol  appétit  Se  d'oifeu- 
fe ,  prenant  un  ton  de  Maître ,  com- 
mence ainfi  fes  leçons  : 

Cupido  fuis  par  mon  tout  feul  povoîr , 
Dieu  des  Amans ,  Prince  de  hault  vouloir  , 
Seigneur  des  meurs  qui  défirent  franchifc  , 
Qui  de  préfcnt  à  chacun  fais  fçavoir  , 
Qu'il  n'eft  vivant  qui  fans  moy  peut  valoir. 

Il  prouve  cette  dernière  propofition  er 
entrant  dans  le  détail  de  fes  conquêtes . 
d'où  il  réfulte  qu'il  n'y  a  ni  état ,  ni 
fexe ,  ni  âge  même  qui  ne  foie ,  plus  ot 
moins ,  dominé  par  lui.  Il  expofe  tou 
tes  les  rufes  dont  il  fe  fert  pour  fur 
prendre  ceux  qui  veulent  le  fuir,  & 
coûtes  les  violences  dont  il  ufeà  legard 
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de  ceux  qui  lui  réliflenc;  6z  il  montre  — .==:= 
qu'il  eft  prefque  toujours  vidorieux  &  "ïwT 
rarement  débit.  Je  ne  vous  rapporte-  Michault 
rai  que  ce  qui  fuit. 

Pour;nc  fervir  chafcun  veult  le  mieulx  fifre; 

L'ung  chante  bien  pour  à  fa  Dame  plaire  , 
j   rL'autre  a  plai/îr  à  avoir  beaulx  chevaubc  : 
Ainfî  je  fais  le  monde  contrefaire. 

J«  fais  Rondeaux  &  Ballades  parfaire  ; 

Je  fais  courir  &  faire  mains  grans  (aulx  ' 

Je  fais  fonder  édifices  moult  haults  ; 

Je  fais  voJer  trompettes  &  chevaulr; 

:z  fais  donner  bagues ,  robes  &  dons  , 

Dont  les  donnans  ont  fouvent  fauii  guerduns. 

Je  fais  faire  par  le  monde  univers 

Habits  nouveauLx  en  façons  trop  divers  ; 

Je  ftis  fouvent  ces  jolis  corps  eftainJre  ; 

Je  fais  porter  ces  chappeJets  tous  vers  , 

Bouquets  garnis  de  très- amoureux  vers , 

Et  en  chantant  maintesfois  la  voix  faindrc  • 

Je  faig  pollir  ces  vifaigcs  &  peindre; 

Je  fais  chauïïèr  edroit ,  &  eftroit  faindre  ; 

Je  fais  leTcr  ces  bonnets  &  atours 

Si  haultemcnt  qu'ils  re.Tcmblent  à  tours  . .  ; 

Par  les  doulz  traicls  de  mes  beaulr  chants 
Je  blclTc  à  coup  les  Bergicrs  des  champs. 
Et  les  fins  cueurs  des  gentcs  Paftourelles , 
Tant  que  par  myy  elles  œuvrent  leurs  champs. 
Et  font  fouvent  cufcniWe  racomptans 
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^^lammi^m^      A  Icuts  Amans  dits  &  chanfons  nouvelles  , 
p  Et  leur  donnent  avec  florettcs  belles 

MiCHAULT      riuficurs  rcgars  auJi  Paftours  d'entour  elles, 
De  qui  fouvent  les  plaifans  accointances 
Ferment  deux  cueurs  foubs  moy  par  aliancc. 

L'Auteur  ne  fe  fâche  point  d'enten 
dre  dire  à  Cupido  qu'il  fait  des  union 
légitimes  <5c  convenables  ;  mais  il  lup 
porte  avec  peine  tout  ce  qu'il  racont 
xie  Ces  autres  faits  ,  &  il  en  témoign 
fon  chagrin  à  Entendement  qui  approi 
ve  fa  douleur ,  Sz  gémit  avec  lui  de  ) 
honteufe  fervitude  ou  jette  l'amour  d( 
réglé. 

Entendement  le  conduit  enfuite  dai 
le  fécond  Parc  où  un  autre  Aveug 
faifoit  danfer  une  multitude  aufii  non 
breufe  que  celle  qui  fuivoit  Cupido.  C 
fécond  Aveugle  ,  c'efl  la  Fortune.  Ce 
le-ci  vante ,  comme  Cupidon  ,  fes  vi 
toires  <Sc  fes  tours  d'adrelle,  mais  fa: 
dilTimuler  fes  caprices ,  fon  inconftar 
ce ,  êc  l'étrange  aveuglement  des  hor 
mes  à  fon  égard.  Elle  dit  entr'autE 
fur  ce  dernier  article  ; 


Et  fe  natuie  a  formé  &  rifRi 
Vng  corps  humain ,  lait  &  deffiguré  , 
Qui  foit  boiteux  ,  contrefait  &  boflii , 
Jiès-mal  parlant  ,  de  ba/Te  main  yflù  » 
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Digne  d'eftre  de  tous  ad  venturé  ,  iliBa^BaMiHa 

S'il  eft  par  moy  de  mes  biens  pain<fhiré,  Pierrh 

Et  par  mon  veuil  mis  en  bonne  grâce  ,  MlCHAULT, 

,.•11  n\à  Cl  grant  qu'il  ne  luy  faiTe  place, 

L'Auteur  après  avoir  encore  expofé 
fes  réflexions  fur  ce  qu'il  vient  d'oliir  ,  <Sc 
avoir  fait  plufieurs  demandes  à  Enten- 
dement ,  celui-ci  le  conduit  dans  le  troi' 
liénie  Parc ,  où  réfide  la  Mort-  qui ,  à 
l'iniication  des  deux  autres,  exâlre  ^on 
pouvoir  d'autant  plus  grand  que  per- 
fonne  en  effet  ne  peut  s'y  fouifraire, 
C'eft  ce  qu'elle  fait  beaucoup  valoir. 
Mais  il  eft  inutile  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  ce  qu'elle  dit  ;  la  nécefîité  de 
mourir  &  l'incertitude  du  tems ,  du 
lieu  (Se  de  la  manière  de  fortir  de  ce 
monde  ,  font  des  vérités  que  perfonaô 
ae  peut  ignorer. 

Le  Poète  fort  touché,  à  ce  qu'il  pa- 
"01 1 ,  des  différens  fpedacles  qui  fe  fonc 
)rérentés  à  ks  yeux,  déplore  la  trirte 
:ondition  des  hommes  qui  les  foumec 
.  des  aveugles  dont  ils  font  le  joiiet  or- 
1  inaire  ,  &  à  la  Mort  qu'ils  ne  peu- 
ent  éviter  ,•  &  il  demande  à  Entende^ 
nent  s'il  n'y  a  aucun  moyen  de  fe  ga- 
antir  de  leur  tyrannie. 

Entendçmcnt   lui  donne  fur  cela  des 

Qiij 
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'j  avis  fort  fenfés ,  en  lui  faifanc  voir  qu'on 

PiLRRE   peut  fe  fouftraire  au  pouvoir  de  l'Amour 
MicHAULT  par  la  fuite ,  la  retraite ,  ôc  une  vie  fe- 
rieufement  occupée;  6c  à  celui  de  la 
Fortune  ,   par  la  modération  dans  Tes 
defirs ,  6c  le  mépris  des  grandeurs  6c 
des  richefîes.  Qu'à  l'égard  de  la  Mort^ 
comme  c'eft  un  arrêt  prononcé  contre 
tous  les  hommes ,  qu'il  faut  mourir ,  i 
eft:  vrai  que  perfonne  ne  peut  s'exemp 
ter  d'y  être  foumis  ;  m.ais  que  cette  ^ 
néce/Tité  ne  devient  un  mal  que  pou  f 
ceux  qui  ne  s'occupent  pas  durant  1;  i 
vie  de  la  penfée  de  la  mort ,  qui  ou 
blient  que  tout  paGTe  avec  le  tems ,  é 
qui  ne  mettent  point  leur  application 
vivre  de  manière  qu'ils  puilTent  joiii 
du  bonheur  éternel  qui  leur  eft  prom- 
après  cette  vie.  Il  y  a  beaucoup  d 
piété  dans  ce  dernier  Dialogue  de  V£\ 
tendemenî  6c  de  l'Auteur  ,  6c  les  réfl( 
ïîons  à' Emendemem   m'ont    paru  foi 
juftes  :  la  verfiiication  du  Poète  n'eft  pi 
jnéprifable. 

L'A  BUSE'    DE    COUR, 

Une  partie  des  maximes  répandut 

dans  le  Doârinal  de  Cour  de  Pierre  M 

chault,  fe  retrouve  dans  VAbufé  de  Cour 

..ouvrage  du  même  tems  ,  mais  doi 
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l'Auteur  ne  m'eft  point  connu.  ■     '         '• 

Cet  Anonyme  paroît  avoir  eu  quel-  l'Abuse. 
que  charge  dans  la  Fauconnerie  ,  &  ^^  ^^^' 
avoir  connu  par  expérience  combien  les 
efpérances  que  l'on  fonde  fiir  le  crédic 
êc  l'amitié  même  des  Grands  font  com- 
munément vaines  &  illuloires.  S'il  y  a 
quelque  chofe  de  réel  dans  ce  qu'il  pré- 
tend cacher  fous  fa  fidion ,  il  faudra  dire 
qu'il  avoit  paffé  une  grande  partie  de  fon 
tems  à  flater  ceux  qui  font  les  fources  des 
grâces  ;  qu'il  s'étoit  appliqué  à  leur  plai- 
re,  6c  qu'il  en  avoit  reçu  quelques  fa- 
veurs. Mais  celles-ci  étant  trop  peu  con- 
fidérables  pour  le  dédommager  des  gran- 
des dépenfes  dans  lefquelles  il  s'étoit  en- 
gagé ,  il  avoit  été  obligé  de  fe  retirer ,  & 
étoit  tombé  dans  la  mifere.  C'efl:  du 
moins  dans  cette  fituation  qu'il  feinc 
avoir  été  abordé  par  Ariliote  qui  éton- 
né de  le  voir  trifte  6c  malhabillé  lui  en 
demande  la  caufe. 

L'Abufé  de  Cour  répond  au  Philo fb- 
phe,  qu'il  avoit  reçu  dans  fa  première 
jeuneiïe  de  folides  inftruclions ,  qu'il 
avoit  tâché  d'abord  d'y  conformer  fa 
vie,  6c  qu'en  particuher  fon  Alaitre  s'é* 
toit  efforcé  de  lui  donner  de  l'averfion 
pour  la  Cour ,  6c  en  général  pour  tout 
ce  qui  fent  l'ambicion.  11  rapporte  une 

Q,  m 
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partie  de  ces  inflriidions ,  &  furtoui 
L'Aïusr' celles  qui  lui  avoienc  été  données  fur 
njL  CoiR.  i'çQ^iploi  du  teins.  Après  quoi  il  racon- 
te comment  u4i?us  6c  Fol-cuider  l'avoient 
féduit ,  6c  attiré  auprès  de  Dame  U 
Cour ,  en  lui  promettant  une  fortune 
éclatante  de  toute  forte  de  fatisfadlions. 
Pendant  que  l'Abufc  devifoit  avec  eux, 
leur  faifant  fes  objedions  far  le  pani 
qu'ils  lui  propofoient  de  prendre  ,  ayant 
apperçuqu'^teavoit  de  grandes  oreil- 
les ,  il  lui  en  demande  la  raifon  ,  à  quoi 
ylbus  répond ,  6c  lui  donne  enfuite  ces 
avis  : 

Toft  regarder ,  6c  faindre  ne  riens  voir  ; 
Toft  efcouter,  monflrant  ne  riens  fçavoir; 
Mot  ne  fonner  des  cas  qu'on  voit  ôc  fçait  ; 
Qu'ainfi  ne  fait ,  tart  à  fon  cas  pourvoir. 

Introduit  devant  Dame  U  Cour,  VA^ 
hufe  en  ell:  reçu  fore  gracieufement  ;  on 
le  flate  d'abord ,  on  le  carelTe ,  on  lui 
fait  entrevoir  l'avenir  le  plus  heureux , 
&  Ton  commence  par  lui  donner  un 
emploi  dans  la  Fauconnerie.  Une  en- 
trée qui  lui  paroît  fi  favorable ,  le  com- 
ble de  joie  :  il  oublie  toutes  les  fages 
maximes  de  fon  ancien  Maître ,  6c  ne 
s'occupe  plus  qu'à  proBtcr  de  la  faveur 
qu'il  penfe  avoir  acquife.    Il  cherche 
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tous  les  moyens  de  plaire  à  fa  nouvelle  ^== 


Maitrefle  ;  chaque  jour  il  lui  donne  des    r/ABusK* 
preuves  de  Ton  attention  Se  de  la  fidélité  "^^  ^"^^^ 
avec  laquelle  il  exerce  Ion  emploi  ;  il 
fait  pour  elle  des  Chanfons,  des  BaU 
lades  Se  autres  petites  pièces.  Mais  Tes 
appointemens  étoient  mal  payés ,  &:  il 
dépenfoit  ce  qu'il  avoit  apporté.  Il  s'en 
afflige  ,  fa  triftefle  paroît ,   Dame  U 
Cour  ordonne  qu'on  lui  paye  deux  mois 
de  Tes  gages  ;  cette  petite  fortune  l'a- 
veugle, il  emploie  en  habits  une  partie 
de  ce  qu'il  venoit  de   recevoir.  Pouc 
furcroit  de  folie,  il  devient  amoureux. 
Se  afin  de  fubvenir  à  toutes  les  dépen- 
fes  que  ce  nouvel  engagement  exigeoic 
de  lui ,  il  emprunte  &  fe  ruine.  Jùus 
Se  Fol'CHÎder  qui  s'étoient  rendus  maî- 
tres de  fon  efprit ,  continuent  de  le  fé- 
duire  par  leurs  maximes  ,  Se  en  lui  fai- 
fant  efpérer  dans  peu  un  emploi  capa- 
ble de  le  dédommager  au  centuple  de 
toutes  Tes  pertes  ;il  les  croit,  Se  tombe 
dans  tous  les  pièges  qu'ils  lui  tendent. 
L'emploi  promis  ne  vient  point ,  il  a 
recours  à  la  bourfe  de  ks  amis ,  6c  elle 
lui  eft  fermée  :  loin  de  trouver  à  em- 
prunter  de  nouveau  ,   on  le   pourfuit 
pour  ce  qu'il  doit  déjà.   Ses  appointe- 
mens couraient  toujours,  mais  n'étoienç 
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""  point  payés  ;  il  prëfente  requête  fur  re- 

l'Alush'  quête  à  Dame  la  Cour  qui  promet  lîe 
r,-£  Cour,   j^  fatisfaire ,  &  ne  va  pas  au-delà  des 

promeffes.  Il  revient  à  la  charge ,  & 

on  le  traite  d'impartun  : 

Plus  l'approuchoie,  plus  alloit. 
Plus  parloie  ,  moins  nVeicoutoit  ; 
Plus  l'appelloie  mon  Seigneur, 
Irloins  efcoutoit  le  ferviteur. 

Enfin  las  de  ne  rien  obtenir  ^  de  de 
fe  voir  endetté  &  hors  d'état  de  payer; 
il  fe  retire , 

Porte  de  richefTe  &  d'avoir , 
Riche  de  parolle  &  promefre  , 
Hors  de  la  grâce  fa  Maîtrelîe. . . . 
Près  de  toute  mendicité' j  ôcc. 

Dans  une  fi  trifte  fituation  Abus  &: 
Fûl-cmder  infultent  à  fa  mifere,  &:  pré- 
tendent qu'il  s'eft  mal  comporté,  que 
d'ailleurs  il  s'eft  trop  tôt  lailé  ,  qu'il 
étoit  encore  trop  jeune  pour  obtenir  les 
emplois  aufquels  il  afpiroit ,  qu'il  a  per- 
du fon  crédit  par  trop  d'imporrunités, 
êc  qu'il  ne  lui  refle  plus  de  reirources 
pour  rentrer  en  grâce.  iJAbufs  s'en 
prend  aj  contraire  aux  mauvais  con- 
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fells  qu'on  lui  a  donnés  ,  regrette  le  " 
tems  &  l'argent  qu'il  a  perdu,  prend  l'Abuse" 
avec  lui  le  peu  qui  lui  refte,  &:  s'éloi- ^^  ^^^^' 
gne.  Miûs  pour  comble  d'infortune,  il 
tombe  malade  en  chemin ,  6c  trouve  à 
peine,  à  caufe  de  Ion  indigence,  une 
hôtellerie  où  l'on  veuille  le  recevoir  par 
charité.  Pauvreté  vient  l'y  trouver  avec 
Maladie  fa  fœur,  &  toutes  les  deux  la 
conduifent  à  l'Hôpital.  Tel  efl  en  abré- 
gé le  récit  que  rAbufi  fait  à  Arifiote  , 
qui  le  confole ,  6c  lui  étaile  les  plus 
beaux  préceptes  de  la  Philofophie  peu 
capables  de  le  tirer  de  la  mifere  où  il  étoit 
réduit.  H  convient  cependant  de  la 
vérité  de  tous  ces  préceptes,  promet 
qu'ils  feront  le  refte  de  fes  jours  le  fu- 
jet  de  fes  méditations,  6c  fouhaite  à 
tous  ceux  qui  feront  informés  de  (o\\ 
état ,  de  ne  pas  attendre  fi  tard  à  les 
mettre  en  pratique. 

Cet  ouvrage  eft  en  profe  6c  en  vers. 
Je  n'en   ai  vu  qu'une  édition  faite  à 
Vienne  par   Maître  Pierre  Schenck  , 
l'an  1^2)^.  in-folio.  Du  Verdier  en  cite 
une  autre  qu'il  dit  avoir  été  faite  à 
Lyon  ,  in-^*^,  fans  date.  Celle  de  Vien- 
ne eft  fimplement  intitulée ,  rAbw^é  en 
Court  :  celle  de  Lyon  a  pour  titre ,  fé- 
lon du  Verdier ,  rjhfé  ra  Court ,  qui 

Qvj 


57-2       Bibliothèque 

s  Je  compLtim  a  VAcleur  du  temps  perdu 


i.\\bv:e  ^iiil  afaicl  tout  le  temps  de  fa  vie  ,  & 

DB  Cour.  V  Acteur  lui  donne  bon  enfeignement ,  & 

a  toutes  perfonnes.    Ce  livre  paffe  pour 

extrêmement  rare ,  &  c'eft  à  peu  près 

tout  fon  mérite. 

OLIVIER    DE    LA    MARCHE. 

Quelques   modernes    ont    prétendu 
que  VHifioire  de  Grifelidis ,  ouvrage  du 
quinzième  fiécle ,  que  feu  M.  Perrault, 
de  l'Académie  Françoife,  a  rajeunie 
6c  mife  en  vers ,  e(l  de  Pierre  Michault , 
dont  je  viens  de  vous  parler  ;  mais  ils 
fe  font  trompés.  Cette  hiftoriette  fait 
partie  du  Parement  des  Dames  ^  ouvra- 
ge  à' Olivier  de  la  Marche  qui  a  été  , 
comme  Michault ,  attaché  quelque  tenis 
au  fervice  de  Philiops  le  Bon ,   Duc 
de  Bourgogne ,  6c  de  Charles  le  Hardi , 
fon  fils  6c  fon  fuccefTeur. 
BîM  des  Aut.      Olivier  de  la  Marche  étoit  né  vers 
de  Bourg  t.  j'^p  1422.  Il  fut  mis  dc  bonue  heure  à 
la  Cour  des  Ducs  de  Bourgogne,  6c 
Vaier.  And.  les  Mémoires  en  profe  qu'il  nous  a  laif- 
tie  i?5?  r,  2.  *^s ,  OC  qui  Ont  cte  plulieurs  rois  impn- 
P-^3i.        mes,   font  utiles  pour  nous  inflruire 
de  ce   qui   s'efl   pafle   de  plus  confi- 
dérable  principaleiaenc  fous  les  Dug 
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Philippe  ôc  Charles ,  depuis  Tan  1 4.3  5 .  ==^==^ 
jufquen  14-99.  Il  fut  Maître-d'Hôtel  Oliv.  ie 
de  Charles,  &  Capitaine  de  Tes  Gar-^^^'^^'^''' 
des.    Lorfqu'eu    1464.   le    Comte  de     ^*        . 
CnaroUois  eut  fait  arrêter  le  bâtard  de  xi.  par  m. 
Kubempré  ,  accufé  d'avoir  été  envoyé  du^^'*^  >  ^-  »• 
pour  enlever  le  Comte,  Louis  XI.  fie 
demander  par  le  Chancelier  de  Pvlor- 
villiers  qu'on  lui  livrât   Olivier  de  la 
Marche,  qui  avoit ,  difoit-il ,  intenté 
malignement  cette  accufation  ,  &  ré- 
pandu des  calomnies  contre  Sa  Ma- 
jeflé.   Mais  le  Duc  Philippe  fe  conten- 
ta de  répondre,  qu'on  n'avoit  tenu  au- 
cun difcours  injurieux  contre  le  Koi  ; 
que  fi  la  Marche  avoit  eu  l'impruden- 
ce de  le  faire  ,  il  en  feroit  informé  ;  que 
c'étoit  aux  Officiers  de  Bourgogne  à 
connoître  de  cette  affaire ,  parce  que 
la  .Marche  étant  né  dans  le  Comté  de 
Bourgogne  ,   n'étoic  ni  fujet ,  ni  jufii- 
ciable  du  Roi.  C'eft  ainfi  que  le  Duc 
fe  conferva  un  fujet  qui  lui  étoit  ex- 
trêmement attaché. 

A  la  journée  de  Montlheri ,  l'an 
14(^5.  le  Comte  de  Charollois  honora 
Olivier  de  la  Marche  de  la  dignité  de 
Chevalier.  L'an  i /^.yj.  celui-ci  fut  fait 
prifonnier  à  la  bataille  de  Nancy  ,  dans 
laquelle  fon  Maître  perdit  la  vie.  Oli^ 
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•  vier  ayant  payé  fa  rançon ,  fut  mis  en 

Oliv.  de  liberté ,  Se  s'attacha  à  Maximilien  d'Au- 
LA  Mar-  |-j.|<^|j£  q^J  avoit  époufé  Théritiere  de 
Bourgogne.  Philippe  ,  fils  de  Maximi- 
lien ,  l'envoya  en  ambaflade  à  la  Cour 
de  France,  pour  complimenter  le  Roi 
Charles  VIII.  fur  fon  avènement  à  la 
Couronne  après  la  mort  de  Louis  XI. 
ion  père. 

Olivier  de  la  Marche  mourut  à  Bru- 
xelles le  premier  jour  de  Février  de 
l'an  I  501.  &  fut  inhumé  dans  l'Eglife 
des  Chanoines  Réguliers  de  Cauberg 
ou  Cauvcmberg ,  autrement  faint  Jac- 
ques de  Montfroid,  Cette  Eglife  ctoic 
près  du  Palais  des  Ducs  de  Brabant. 
Le  tombeau  d'Olivier  a  été  ruiné  par 
les  Religionaires.  On  lui  avoit  dreifc 
cette  Epitaphe. 

Cy  gii  OLIVIER  ,  de  la  Marche  Seigneur  , 
Et  grand  Maiftre-  d'Hoftcl  reiripli  de  tout  honneur  ; 
Qui  fut  fage  &  fecret ,  léal  &  magnifique  , 
Et  qui  fit  maints  beaux  dits  en  belle  Rhétorique. 
L'an  quinze  cens  &  un  ,  le  premier  Février , 
Xlourut  plein  de  vertus.  Veuillez  pour  lui  prier. 
Dame  IfabeaK  MACHEFOIN  mourut  neuf  ans  aprèJ^ 
Sa  compagne  &  époufe  ,  &  git  icy  auprès. 
Priez  que  Paradis  à  elle  foi:  ouvert , 
Et  au  bon  Chevalier ,  lequel  a  tant  û^uflêrt^ 
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D'un  aflfez  grand  nombre  de  poèiles 


Françoifes ,  compofées  par  Olivier  de  Oliv.  de 
la  Marche,  je  ne  crois  pas  que  l'on  en^^  Mak- 
aie  imprime  d  autres  que  le  Parement  o* 
Triomphe  des  Dames  y  Sz  le  Chevalier  dé- 
libéré ,  OH  la  vie  &  la  mort  de  Charles  , 
Duc  de  Bourgogne  j  qui  trefpajfa  devant 
Nancj ,  au  mois  de  Janvier  1 476.  c'eil- 
à-dire  ,  14.77.  avant  Pâques. 

Plufieurs  Ecrivains  ont  attribué  ce 
fécond  poème  à  George  Chaftelain  , 
furnornmé  l'Aventurier.  Ils  fe  font 
trompés.  Olivier  de  la  Marche  s'en  dit 
clairement  l'Auteur  au  [econdfolio  ver- 
fo  de  fon  Traité  des  Duels.  «  Après  te 
avoir  achevé  ,  dit-il ,  le  Chevalier  déli-  ce 
ùéré  y  (Se  ce  que  j'ay  écrit  pour  tenir  «t 
forme  &  ordre  à  tenir  la  felie  de  la  « 
noble  Toifon  d'or.  » 

M.   Galland  dans  le  Difcours  queMém  deCâ. 
j'ai  cité  en  parlant  du  Dodrinal  de"^-"^"^  ^ 
Cour  ,  cite  aufîî  le  Chevalier  délibéré  &  fuiy, 
fous  le  nom  d'Olivier  de  la  Marche  , 
d'après  un  manufcrit  de  M.  Foucault, 
fur  papier  ,  avec  des  figures  ou  mignatures 
qui  ne  font  pas  fort  exquifes ,  <5c  il  croit 
que  cet  écrit  n'eft  proprement  que  l'hif- 
toi re même  d'Olivier  de  la  Marche, 
que  c'eil  lui  qu'il  veut  défigner  fous  le 
ticre  de  'Chevaliçr  délibéré ,  ^  que  c^ 
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■F»  font  Tes  propres   faits  qu'il  entreprend 


Oliv.  de  de  raconter,  mais  d'une  manière  Ro- 
LA   Mar-  nianelque. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  fentiment  foie 
fondé.  Le  titre  feul  du  livre ,  &  ce 
qu'il  contient ,  démontrent ,  ce  fem- 
ble ,  que  l'Auteur  de  ce  Roman  n'a  eu 
en  vue  que  de  repréfenter  fous  la  qua- 
lité de  Chevalier  délibéré ,  Charles  le 
Hardi,  ou  le  Guerrier,  dernier  Duc 
de  Bourgogne. 

Quoi  qu  il  en  foit  ,  ce  Chevalier  , 
dit  M.  Galland  ,  en  voyageant  en  Che- 
valier errant ,  armé  de  routes  pièces  , 
rencontre  l'H ermite  appelle  Entende- 
ment ^  qui  lui  fait  voir  les  reliques  de 
Meffire  Accident.  Ce  font  les  armes 
rompues  &  brifées  des  vaillans  hommes 
qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  fur  la  ter- 
re. Il  fe  bat  contre  Mefîlre  Accident , 
auquel  il  ne  peut  réfiiler.  Il  s'égare  en- 
fuite  ,  6c  fe  trouve  devant  le  Palais 
ai  Amour ,  où  Defir  veut  qu'il  entre  , 
mais  Souvenir  l'en  détourne.  Il  vient 
au  manoir  de  bonne  Avantiire ,  demeu- 
re de  fraîche  Aiémotre  ,  laquelle  lui 
montre  les  fépultures  des  anciens  Morts, 
&  par  les  Epitaphes  il  reconnoît  ceux 
qui  avoient  été  déconfis  par  Débile  , 
c'eft-à  dire  ,  par  mort  naturelle ,  &  par 
Accidents 
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En  cet  endroit  Olivier  de  la  Mar- 


Oliv.  de 


che  fait  une  mention  particulière  des        ., 
rrinces  &  des  Seigneurs  qui   etoient  ^ke. 
morts  de  fon    tems.  11  parle  ainfi  de 
l'Empereur  Sigiiraond. 

Le  mis  l'œil  fur  un  Empereur, 
Fils  du  puiiTant  Roy  tie  Be'haigne  y 
Sigifmond  Prince  de  valeur , 
Hardi  &  vedllant  deirenfeur 
Du  grand  Empire  d'Allemaigne  : 
Débile  qui  mainte  en  méhaigne 
L'amors ,  abbatu ,  ôc  mate' , 
Maulgré  Empire  ôc  Royaulté. 

Il  dit  aufTi  de  Jacques  de  Bourbon  ^ 
Hoi  de  Naples  : 

Là  fut  Jacques  de  Bourbon 
Koy  de  Naples ,  moult  à  prifîer  : 
Le  monde  ne  lui  fembla  bon, 
Se  voiia  à  la  Religion , 
Et  fut  Obfervant  Cordelier. 
Mais  débile  ,  pour  le  mouixier  , 
Ne  pour  royale  dignité' , 
Ne  la  de  la  mort  refpifé. 

Il  y  a  vinst-huic  Stances  hifloriaues de 
cette  efpéce,  qui  font  mention  d'aucant 
-de  perlonnes  diitin^^uées. 


i 
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?      Le  Chevalier  délibéré  arrive  enfin 

Oliv.  de  au  Palais  à'Atropos  ou  Accident  &  Dé^ 

la^Mar-   yii^  tranchen:  le  cours  de  la  vie  des 

*"  mortels.    Aux  portes  qui  fermoient  le 

Palais,  il  lue  cette  infcription  en  Icctrer 

dories ,  comme  il  les  appelle  ; 

C7  fine  le  chemin  mondain  > 
Cy  fine  la  fente  de  vie. 
Cy  fe  fiert  le  pas  inhumain  , 
Dont  Atropos  juge  foudain 
A  le  pouvoir  8c  feigneurie. 
Kul  n'y  entre  qu'il  ne  defvie 
Deux  champions,  6c  fî  très-forts 
Qu'ils  font  tous  les  anceftres  morts. 

11  décric  enfuite  le  combat  donné 
entre  Mefîlre  Débile  &  le  Duc  Philip- 
pe de  Bourgogne.  Atropos  qui  y  pré- 
fide ,  eft  décrite  en  cette  manière. 

Atropos  d'un  habit  divers 
Fut  paré  d'eftrange  manière  ; 
Bandulé  couleurs  en  travers  , 
Dentelé  de  terre  &  de  vers  , 
Séant  en  pompeufe  chayere. 
Contenance  montroit  très-fiere  > 
Tenant  un  dard  de  défiance  , 
Contre  tel  qui  gaires  n'y  penfe. 
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Son  Maréchal  fut  Cruauté , 

Qui  tient  des  liches  d'ordonnance.  Cliv.  de 

Son  Hérault  etoit  volonté  ,  ç^^^ 

Portant  un  blafon  diapré  ! 

De  couleurs  de  MéconnoiiTance.  .' 

Son  Chancelier  étoit  Doublance  > 

Portant  le  feau  dont  me  fouffie  ; 

Armoié  de ,  Nul  ne  s'y  fie. 

Dans  le  manufcrlc  de  M.  Foucault , 
à  la  fin  du  Chevalier  délibéré ,  il  y  a 

une  plainte  en  vers  de  la  Juftice,  au  1 

nom  de  la  Bourgogne  ,  qui  paroît  être  j 

auiïi  d'Olivier  de  la  Marche.  M.  Gai-  ih,  p.  y^ç^  \ 

lant  la  rapporte  en  ces  termes.  , 

Prenez  pitié  du  fang  humain  , 

Noble  Roy  Loys  de  Valois,  j 

Nous  tourmentez  foir  8c  matin  I 

par  guerres  ôc  piteux  exploits.  j 

Souviegne  vous ,  que  povre  8c  nu  ^  j 

Bourgogne  vous  a  foutenu,  ' 

Et  foiief  nourri  mainte  année. 

Mais  vous  avez  mal  reconnu  * 

La  plus  dolente  qui  foit  née.  j 

La  plus  dolente  qui  foit  née  'i 

Eft  au  debout  de  fes  roëlles.  ] 

Par  vous  fantc  luy  foit  donnée  :  j 


Oliv.  de 
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Vous  guériffez  des  efcroèlles. 


tA  MÂï^-"     Mettez  jus  débat  ôc  querelles  : 
gHE.  Car  vous  n'aurez  hercle  demain. 

Ains  que  mort  trappe  vos  merelles , 
Prenez  pitié  du  fang  humain. 

M.   Galland  ignoroit ,  fans  douce  ; 
que  le  Chevalier  délibéré  eût  été  impri- 
mé ,  pai(c]u  il  ne  le  cite  que  manufGric. 
On  en  a  plLifieurs  éditions.  Dans  le  Ca- 
'*g=  8p.  tabgue  de  la  Bibliothèque  de  M.  Col- 
berc,  on  en  cite  une  de  1495.  in  4^  faite 
Mcth.  pour  à  Paris.  M.  l'Abbé  Lenglet  en  cite  une 
t.^4^f.Toniê  ^^^^^  plus  ancienne,  de  1^89.  aufTiin- 
Wp.  17'.    4«».  à  Paris.  Le  P.  le  Long,  dans  fa 
Bibliothèque  des  Hiftoriens  de  France , 
cite  la  même  édition.  Ce  Savant,  & 
l'Abbé  Lenglet  fe  font  trompés  en  at- 
tribuant l'ouvrage  à  Georges  Chaftel- 
lain. 

Le  Parement  &  Triomphe  des  Dames 
d'honneur  ^  autre  ouvrage  d'Olivier  de 
la  Marche,  eft  plus  moral  que  celui 
dont  je  viens  de  vous  rendre  compte  , 
mais  il  eft  aufTi  d'un  goût  fort  fmgu^ 
lier.  L'Auteur  dit  qu'il  l'a  compofé 
pour  une  perfonne  qu'il  aim.oit ,  &  avec 
lequelle  il  defiroit  de  s'unir  par  les  liens 
du  mariage.  Mais  il  y  a  lieu  de  croire 
que  c'efl  une  fidion ,  (Se  la  manière  donc 
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il  s'exprime  à  la  fin  porte  à  croire  qu'il 
étoic  déjà  avancé  en  âge  quand  il  com-  Oi-'v.  de 
poia  ce  livre.  C'eil  du  moins  la  pro- ^^  ^"^' 
duclion  d'un  efpric  grave  &  férieux ,  à 
qui  le  langage  fade  Se  puéril ,  fi  ordi- 
naire aux  amans  ,  ne  plaifoit  point. 
Voici  de  quelle  manière  cet  écrit  com- 
mence : 

L'autre  hyer  lifant  une  nuy  t  pour  apprendre 
Après  dormir  quand  lefperit  méditte  , 
Amour  me  vint  afTaillir  oc  furprendre 
Par  tel  alTault  qui  n'cft  pas  à  comprendre, 
B  aulcune  Dame  qui  mon  fens  fuppeditte* 
Mon  cueurla  ma  deilinée  ôc  predicle. 
S'il  fault  fçavoir  fe  je  la  doibs  aymer 
D'amour  amere ,  ou  d'amour  fans  amer. 

Se  fuyvre  veuil  la  fenfualité  , 
Je  laymeray  d'amour  foie  6c  mondaine  ; 
Mais  félon  Dieu ,  raifon  8c  équité. 
Je  doys  aymer  d'amour  de  charité  ; 
C'eft  la  fente  de  loyaulté  certaine  : 
Boéce  nous  dit  que  c'eft  amour  haultaine 
D'aymer  fa  Dame  toujours  ôc  en  tout  lieu  f 
Pour  l'exaulcer  &:  mettre  devant  Dieu. 

Il  examine  enfuite  ce  que  c  eft  que  l'a- 
mour ,  &  il  le  définit  apxès  Ovide ,  qu'il 

cice  . 
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-  '    ....  Ung  cueur  en  aultre  enté 

TA  Mar-^    Qui  deffaifit  fa  franche  vouîenté 
CHE.  Pour  en  aultruy  la  mettre  par  pur  don. 

Après  avoir  expliqué  Se  approuvé  cette 
définition  ,  il  raconte  comment  il  fe  fen- 
tic  de  l'affedion  pour  celle  qu'il  defi- 
roit  : 

Amour  entra  premier  en  mon  oreille 
D'oyr  les  biens  ,  vertus  6c  renomme'e 
De  celle  feule  ou  mon  cueur  s'appareille  ; 
Et  puys  quand  l'œil  perçut  la  non  pareille 
Fleur  de  beaultc,  de  grâce  ineflime'e , 
Lors  celle  amour  fe  trouva  conformée  : 
Rapport  fut  vray  ;  Tœil  en  M  jugement  ; 
Ainfi  fufl  prins  en  ce  commencement. 

Voici  le  progrès  que  cet  amour  fit  dans 
fon  cœur  : 

Or  vient  le  neu  d'amoureufe  racine  , 
Et  le  lien  qui  plus  mon  cueur  a  pris , 
Soit  en  parler ,  en  accueil ,  ou  en  figne  ; 
Son  doulx  maintien  la  montre  8c  détermine 
D'avoir  lolienges  en  honneur  8c  en  pris  : 
Toutes  vertus  font  en  ce  lieu  compris, 
"Le  fens  fi  bon  qu'il  n'y  a  quelque  amer  ;    ; 
;A  f^avoir  doncques  s'il  j'ay  tort  de  l'aymeri, 
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Il  décide  lui-même  que  fon  affedion 

sil  auffi  légitime  que  bien  placée,  &    Oliv.  de 

qu'il  ne  la  donnera  jamais  à  d'autre;  &  ^^  ^^^^- 

5c  fe  flatant  d'un  amour  réciproque ,  il^"^' 

examine  quel  préfent  il  fera  à  fa  Maî- 

rreOé ,  qui  Ibit  digne  des  vertus  dont 

ïUe  brille,   &  des  excellentes  qualités 

dont  elle  efl  enrichie ,  ô:  voici  à  quoi 

il  fe  détermine  : 

Peintre  ne  fuys  pour  fa  bcaulte'  pourtraire  2 
Mais  je  conclus  un  habit  lui  parfaire 
Tout  vertueulx ,  affin  que  j'en  refponde , 
Pour  la  parer  devant  Dieu  Ôc  le  monde. 

Suivant  cette  idée ,  il  donne  à  fa  mai- 
rrelfe  les  panteujfics  d'humilité^  ks  fou- 
lîers  defotng&  bonne  diligence,  les  chauf- 
fes de  perfevéraîice  ,  le  jarret ier  de  ferma 
nopos ,  la  chemife  d'honnejîeté ,  le  corjet 
m  la  cotte  de  chafteté ,  h  pièce  de  bonne 
^enfée ,  le  cordon  ou  lacet  de  lojaulté,  le 
iem)f  ceingî  de  magnanimité ,  Vefpinglier 
le  patience ,  la  ùourfe  de  libéralité ,  le 
oufteau  dejujiice  ,  I2.  gorgerette  de  fobrié- 
é,  la  bague  de  foy ,  la  robbe  de  beau  main- 
ien ,  la  ceinture  de  dévote  mémoire ,  les 
■ants  de  charité ,  le  pigne  de  remors  de 
onfcience ,  le  ruban  de  crainte  de  Dieu , 
es  patenojlres  de  dévocion ,  la  coiffe  de 
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?'  -  honte  de  meffahe ,  les  templettes  de  pru^ 

Oliv.  T>n  dence ,  le  chaperon  de  bonne  espérance  , 

Twv   Mar-  jg^  paillettes  de  richejfe  de  cueur  ,   le  ft- 

gnet  &  les  anneaidx  de  nollejfe  ,  enfin  le 

mtro'ér  d'entendement  par  la  mort. 

Ce  dénombrement  touc-à-fait  digne 
de  la  fimplicité  de  nos  pères  apprend 
du  moins  en  quoi  confiftoic  alors  tout 
ce  qui  fervoit  à  i'ajuftement  des  fem- 
mes de  condition  ,  qui  vouloient  allier 
la  modeftie  avec  la  bienteance  de  leur 
état.  Car ,  comme  le  dit  Olivier  de  la 
Marche , 

Ceft  ung  habit  à  toutes  bien  à  point 
Pour  triumphcr  6c  eflre  bien  en  point. 

Il  explique  lui-même  l'ufage  de  chacun 
de  ces  ajuftemens ,  6c  en  tire  une  mo- 
ralité qui  eft  toujours  de  pratique  : 

Chacune  pie'ce  je  Tay  appropriée 
A  la  vertu  où  elle  peut  fervir. 

Voici  le  caradere  qu'il  donne  de  l'hu* 

milité  :  V 

Humilité'  plaift  à  Dieu  feulement  ; 
Un  humble  cueur  ne  fcet  riens  requérir» 
Ke  demander  qu'il  ne  puiiTe  acquérir. 

Sur  la  perfévérance ,  il  dit  :  ^ 

Jufque  à  la  fin  on  doit  perféve'rer  ;         •  ^ 

Commencement 
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Commencement  n  eii  encore  œuvre  faicle;  .    1 

Et  fi  doit-on  bonne  fin  préférer:  '   Oli..  dJ  ; 

Perfévérant  qui  veult  bien  opérer.  ^  ^    ^^''^'  1 

Pour  toujours  tendre  à  bonne  fin  perfe(5te    "^"^  I 

Perfévérance  n'a  jamais  de  defFai^e.  " 

Il  nV  a  perfonne  qui  ne  fente  la  vérité  i 

du  portrait  fuivant. 

-J 
Honnêteté  fe  congnoiil  en  maintien  , 
En  beau  parler ,  repondre  ôc  enquérir  ; 
Honneileté  fe  voit  ;  qui  Tentend  bien  ' 
En  tous  eilats  par  quérir  le  moyen  i 

Sans  ravaller ,  ne  trop  hault  acquérir  ;  ' 

Honnefleté  fe  doit  bien  abftenir  '  ' 

De  nulz  tromper ,  &  plus  d'eftre  trompée.  I 

Car  la  fol/eferoit  trop  achetée.  '  j 

1 

En  parlant  de  la  foi ,  l'Auteur  fait  lui".  i 

même  une  profeiîion  de  foi  très-orrho-  \ 

doxe  fur  les  principaux  Myfléres  de  la  \ 

-t^eligion ,  fur  la  préfence  réelle  de  Je-  ' 

fus-Chrift  dans  l'Euchariflie    ^  fur  la  ^ 

foumiiïion  que  l'on  doit  aux'  décidons  ! 

de  1  Eghfe.    Il  faut  ,  dit  -  il  ,  i 

Au  Pape  croire ,  qui  fur  nous  a  maîtrife.  ^ 

Dans  le  chapitre  du   Ruban  de  crainte  \ 

4ç  Dieu  ,  d  donne  ces  avis  ;  ' 
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T^  Fuvons  toujours  faulx  femblans  &  œyliades  ; 

Oliv.  de         ^  ' 

lA    MaR-        Ayons  maintien  ferme  ,  conftant  &  fage, 

iHE»  N'apetons  point  de  faire  gens  malades 

Par  mots  fubtils ,  par  Rondeauk  ,  par  Ballades , 

Qui  de  prefent  font  en  cours  &  ufaige. 

Ke  fardons  point  le  front  ,  ne  le  vifaige  t 

Fuyons  la  caufe  qui  aultruy  bien  empire  ; 

Ç'qH  ung  péché  qui  ne  peult  eftre  pire, 

'A  l'occafion  du  chaperon  qu'il  loue 
comme  un  habillement  fort  modefte , 
voici  ce  qu'il  dit  de  quelques  autres 
ajuftemens  dont  quelques  femmes  fefer- 
voient  de  fon  tems  : 

Je  vis  atours  de  diverfes  manières 
Porter  aux  Dames  pour  les  mieulx  atourner , 
L'atour  devant  &  celluy  en  derrière , 
Les  haulx  bonnets  cœuvrechefs  à  banieres , 
Les  haultes  cornes  pour  Dames  triumpher  : 
Maintenant  vey  fimples  atours  porter , 
Qui  bien  me  plaift ,  fc  font  les  chapperons 
Du  temps  préfenr. 

Il  aiouteque  ces  chapperons  étoientdif 
férens  lelonla  condition  de  celles  qui  leî 
portoient. 

Ces  chapperons  d' bonnette  contenance 
Des  Daines  font  de  velours  ou  fatin  ', 


F  R   A  î^  Ç  o  I  s  E.  ^^7 

Et  les  Bourgeoifes  les  ont  par  différence  ^ 

De  beau  drap  noir  ou  rouge  à  leur  plaiiancc: 
Chafcun  eftat  n'eft  pas  pareil  en% 

Les  Moralités  contenues  dans  cet  ou- 
vrage d'Olivier  de  la  Marche  formenc 
vingt^lix  chapitres,  dont  chacun  con- 
tient  un  nombre  de   ftrophes  de  huit 
vers.    Chaque  Moralité    efl  fuivie  de 
quelque  hiftoire  en  profe ,  tirée  des  An- 
teurs  facrés  ou  profanes,  &  fert  à  donner 
un  exemple  de  la  vertu  qui  fait  Icfujec 
principal  de  la  Moralité.   Il  n'y  a  que 
1  exemple  employé  comme  preuve  de  la 
nngt-fixiéme  Moralité  ,    qui  foit  en 
vers.  Cette  dernière  Moralité  a  pour  fu- 
et  le  Miroir.  L'Auteur  après  avoir  ha- 
3iIIe  la  Dame  le  plus  fomptueufemenc 
3u  11  lui  a  été  poffible  ,  quoiqu'avec  la 
nodeibe  qu'il  ne  ceiïe  de  lui  recomman- 
der, lui  met  en  main  un  miroir ,  corn- 
fie  un  meuble  nécelTaire.  Mais  comme 
3n  but  n'eft  pas  qu'elle   fe  complaife 
ans  {qs  ajuftemens,  6c  qu'elle  oublie 
î  que  tout  homme  eft  par  fa  nature 
:  pour  répondre  d'ailleurs  aux  folides 
:itruaions  qu'il  s'eft  plû  de  lui  don- 
îr    c^e  miroir  repréfente  U  Mort  qui 
Ma  fin  de  toutes   chofes.   L'Auteur 
'^horcefa  Dame,  &  coûtes  \qs  perfon- 

Kij 
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,-—— =  nés  du  même  fexe  ,  à  s'y  confiderer 
Olxv.  BBfouvent  ,  &  avec  beaucoup  de  refle- 

i.^  Mar-  xion.   Ce  chapitre  finie  par  les  vers 

çHi*  fuivans  : 

Se  TOUS  vives  le  droit  cours  de  natuie 

Dont  foLxante  ans  eft  pour  ung  bien  grand  nombre  , 

Voftre  beaulté  changera  en  laydure  , 

Voftre  famé  en  maladie  obfcure , 

£t  ne  ferez  en  ce  monde  que  encombre. 

Se  fille  avez  ,  vous  lui  ferez  ung  umbrc  ', 

Celle  fera  requife  &  demandée  , 

Et  de  chafcun  la  mère  abandonnée, 

^     V Exemple  du  mtroer  d'entendemem  par 

U  Mon  y  lequel  luit  ce  vingt-fixiéme 

chapitre,  contient  le  récit  de  la  mort 

de  quantité  de  Dames  d'un  haut  rari^ 

&  d'une  naiOancediftinguée.  L'Auteui 

demande  ce  que  chacune  de  ces  Dame: 

çft  devenu-^ ,  en  donne  en  peu  de  mots  1 

caradere ,  &  conclut  toujours  que  tou 

fe  termine  à  la  mort.    Il  faut  avoue 

que  fi  tous  les  amans  faifoient  de  pa 

Tcils  préfcns  à  leurs  maîtreiTes ,  il  y  e 

auroit  peu  qui  fulTent  écoutés. 

Cependant  Olivier  de  la  Mard 
perfuadé  avec  raifon  que  toutes  les  vei 
tés  qu  il  venoit  d'enfeigner  étoient  le  pli 
fclide  de  tous  les  dons  qu'il  pouvc 
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faire,  il  exhorce,  en  finillant,  toutes  ^^        ^ 

les  Dames  à  en  profiter.  ^^^y*  ^* 

^  LA   Mar- 

che. 
Pour  ce  Meldames  qui  lifez  ce  di(ftier , 
Le  bien  foit  pris  ,  le  inal  en  non  challoîr ,' 
Pour  l'amour  d'une  que  mon  cueur  a  plus  chei 
J'ay  pris  la  peine  de  ce  livre  traiter , 
Dont  toutes  autres  en  pourront  mieulx  valoir. 
Je  doncq  ,  LA  MARCHE,  meu  d'aulcun  bon  vouloLfi 
Querant  vertus ,  &  reboucant  les  blafmes  , 
L'ay  baptifé  U  Triumpke  des  Dames.  , 

Sy  prens  congé  des  Dames  humblement  ; 

A  chalcune  d'elle  me  recommande  j 

Mon  fervicc  je  Tay  fait  loyaulment , 

De  cueur  ,  de  corps ,  de  fens ,  d'entendement. 

Se  faulte  y  a  ,  je  oflie  que  je  l'amende  , 

Le  temps  me  monftre  qu'il  faut  que  je  me  rende  j 

Puifque  ainfi  eft  ,  je  me  rens  &  me  donne 

A  Jelus-Chrift  qui  les  péchez  pardonne. 

L'édition ,  que  j'ai  vue ,  de  cet  ou- 
vrage d'Olivier  de  la  iMarche  eft  de 
Paris  15 10.  en  caraderes  Gothiques. 
L'Editeur,  qui  a  fait  en  profe  U  Pro- 
logue ou  l'avertiiTement  ,  n'eft  point 
nommé.  La  Croix-du-Maine  die  que  £a  cro'Kdu- 
:'efl:  Pierre  Defray ,  natif  de  Troye  en  ^fa'^e  >  p^g. 
Lhampagne  ,  qui  vivoit  fous  le  règne 
ie  Louis  XIL  Tout  ce  qu'on  apprend 

Kiij 
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!!^Ë5!!5  dans  Ton  prologue ,  c'eft  qu'il  a  revu  , 


Ciiî£> 


Olîv.  de  corrigé  ôc  augmenté  de  divcis  palTa- 
LA   Mar-  ggg  Latins ,  mis  en  marge ,  6c  tirés  de 
l'Ecriture-Sainte  6c  de  quelques  Au- 
teurs profanes ,  l'ouvrage  dont  il  s'eft 
rendu   l'Editeur.   Si  on  l'en  croit,  il 
avoit  reçu  ce  livre  d'une  Dame  qui' 
l'exhorta  à  le  publier,  6c  il  obéît  avec 
d'autant  plus  de  plaifir ,  qu'il  fe  rend  à 
lui  même  ce  témoignage ,  qu'il  efl:  ceftuj' 
là  qui  pour  f  honneur  &  grâce  des  Dames 
veuldroit  par  loyal  fervice  traveiller  &, 
employer  du  tout  fon  f^ avoir, 

VAUT  EU  R      ANONYME 

du  Poème  intitulé  ^  l'Ainfnée  fille  de 
Fortune. 

Olivier  de  la  Marche  fut  témoin 
d'une  grande  partie  des  faits  qui  font 
rapportés  dans  un  poème  compofé  de 
fon  tems  à  la  louange  d'Anne  de  Fran- 
ce :  elle  étoit  fille  aînée  de  Louis  XI.  née 
au  mois  d'Avril  i  ^6 1 .  lorfque  fon  père 
îi'étoit  encore  que  Dauphin,  6c  elle 
époufa  depuis  Pierre  de  Bourbon  ,  Sei- 
gneur de  Beaujeu ,  enfuite  Duc  àt 
Bourbonnois  6c  d'Auvergne.  On  fçait 
que  Louis  XL  ayant  en  mourant  dé- 
claré cette  Princeffe  Régente  du  Royau- 
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me  à  l'âge  de  vingc-trois  ans ,  elle  joiia  « 

un  grand  rôle  pendant  les  premières  an-  i-'^in^ne'e 
nées  du  règne  de  Charles  VIII.  Ton  " Vl'^^'!'^ 
trere  ;  ce  qui  fait  que  les  Ecrivains  con- 
temporains fe  font  attachés  à  en  parler 
conformément  aux  intérêts  des  difle- 
rens  partis   qu'ils    avoient   embrafles- 
Plufieurs  la  louent  comme  une  héroï- 
ne qui  a  furpaiTé  toutes  celles  qui  l'a- 
voient   précédé;   &  c'efl  l'idée  qu'en  Mlm.  Je /'a- 
veut  donner  l'Auteur  du  poème  donc  ï"'^*  1"  ^' 
il  s  agit.  ^  ^  Î7^. 

Sa  pièce  efl:  intitulée,  VAînfme  fille 
de  Fortune  ,  &  divifée  en  cent  quatre 
flrophes ,  chacune  de  fept  vers.  Si  par 
cette  longueur ,  &  par  l'érudition  peu 
recherchée  dont  le  Verfificateur  a  vou- 
lu faire  parade ,  elle  eft  un  peu  ennuyeu- 
fe ,  on  en  eft  dédommagé  par  le  grand 
nombre  de  circonftances  particulières 
concernant  les  événemens  de  ce  tems- 
là ,  dont  l'Auteur  a  rempli  cette  efpé» 
ce  de  poème.  C'eft  ce  qui  a  engagé 
feu  M.  Lancelot ,  de  l'Académie  des 
belles  Lettres,  &:  InCpedeur  du  Col- 
lège Royal  à  Paris,  à  tirer  ce  poème 
des  ténèbres  où  il  étoit  demeuré  enfe- 
veli ,  à  le  faire  imprimer  dans  le  tome 
8.  des  Mémoires  de  fon  Académie,  & 
à  l'eniichir  de  notes  intéreflantes ,  aut 

R  iilj 
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"  quelles  on  peur  ajouter  celles  de  M.  le 
î-'Ainsne'j:  £)uchat ,  dans  le  Ducatiana,  féconde 

M.  Lanceloc  ne  nomme  point  1  Au- 
teur du  poème  ,  il  n'a  pu  découvrir  qui 
il  étoic.    11  conjedure  feulement  que 
c'étoit  un  Gentilhomme   d'Auvergne 
ou  du  Bourbonnois,  attaché  à  la  Mai- 
fon  de  Bourbon ,  6c  vaflTal  du  Duc  6c 
de  ia  Duchcife  de  Bourbon.  Sa  con- 
jedure  eft  fondée  fur  ce  que  l'anony- 
nie  parlant  du  voyage  que  le  Seigneur 
Si  la  Dame  de  Beaujeu  firent  après  la 
mort  de  Jean  Duc  de  Bourbonnois  , 
pour  prendre  pofieflion  de  fa  fucceffion, 
il  dit  : 

Nous  l'avons  treftous  recueillie 
Comme  bonne  Princeffe , 
Je  prie  à  Dieu  qu'elle  ait  envie 
De  bien  cognoiflre  fa  noblelTe  , 
Kous  en  aurions  treftous  lielTe  : 
Treftout  compté  6c  rabatu. 
Bien  qu'on  ne  cognoift  eft  perdu. 

Entre  Riom  5c  Aigues-perfe 
Il  y  vit  cinq  cens  gens  de  bien , 
Ne  cuidez  point  que  je  me  farce  » 
Car  je  ne  vous  en  mens  de  rien  ; 
II  me  deplaift  qu'elle  n'en  retien  , 
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Car  ils  ont  de  quoy  porter  fais  <  ■  ■■  > 

Soit  à  la  guerre  ou  à  la  paix,  l'Aimsne'e 

ÏILLB     DE 

Pour  le  tems  auquel  ce  poème  a  été  ^^^"^^^'^ 
compofé ,  il  faut  le  fixer  au  commen- 
cement de  l'année  1^89.  Pluficurs  des 
faits  dont  il  y  efl  parlé ,  le  prouvenc 
évidemment  ;  6c  M.  Lancelot  le  dé- 
montre dans  fes  notes.  Ce  poème  com- 
mence ainfi  : 

Entre  vous  autres  Hyflorîens 
Qui  devife's  du  temps  palTé, 
Quand  vous  feriez  tous  Ge'ometrienSjj 
Si  n'auriez  vous  jamais  compté 
Les  grands  biens  ôc  la  bonté 
Qui  font  en  noflre  Ducheffe, 
Oncques  ne  viiles  telle  PrincefTç, 

Car  elle  efl  de  vertus  remplie 
Autant  que  jamais  fut  Déeife  , 
Vifez-y  bien  ,  je  vous  fupplie  ; 
Car  c'eft  le  tréfor  de  nobleife  ; 
Et  11  eft  de  très-grant  haultefîe 
Fille  dugrant  Roy  triumphant. 
Et  fœur  du  jeune  Roy  régnant. 

Elle  le  conduit  par  bon  advis. 

Tant  que  tous  jours  eft  augurant 

K  y 


394       Bibliothèque 
La  grâce  à  Dieu  de  Paradis , 

Il  va  toujours  en  profpérant. 


IILLE     DE 

ïORTUNE.        Et  fes  ennemis  foubfmedant 


Comme  bon  Roy  viâ:orieux; 
D'avoir  telle  fœur  eil  bienheureux. 

L'Auteur  rappelle  enfuite  tous  les 
noms  des  Dames  les  plus  diftinguées 
dont  l'Hidoire  facrée  &  l'Hiftoire  pro- 
fane font  mention ,  ôc  il  trouve  dans 
chacune  des  défauts  dont  il  prétend 
qu'Anne  de  Beaujeu  a  été  exemte,  ou 
dans  celle-ci  des  vertus  qui  ont  été  in- 
connues aux  autres  ;  ce  qui  lui  donne 
lieu  de  rapporter  quantité  d'adions  de 
3a  Princeffe  ,  6c  beaucoup  d'événemens 
éclatans  aufquels  elle  a  eu ,  félon  lui  , 
la  part  principale. 

Entre  les  différens  endroits  où  il 
parle  avec  défavantage  des  Anglois,  je 
rapporterai  cette  ilrophe  qui  regarde 
Duchefnoy ,  l'un  des  chefs  du  fecours 
envoyé  par  le  Roi  d'Angleterre  en 
Bretagne  vers  le  mois  de  Mars  14.89. 
Comme  ce  fecours  ne  fut  pas  d'une 
grande  utilité  aux  Bretons ,  le  Poète 
dit  ; 

Vous  grand  Efcuyer  d'Angleterre 
Tournes-vous  en  à  l'Efcuirie  » 
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Car  vous  perdrez  votre  defferre ,  • 

Oncques  ne  fiftes  telle  follie  ;  l'Ainsne'e 

Vous  fçavez  bien ,  quoiqu'on  vous  die  >     ^^^^^   °^ 

Que  l'on  a  veu  aflez  de  fois 

France  fîmetiere  d'Anglois. 

Dans  rénumération  que  fait  l'Ano- 
nyme des  Princes  &  Seigneurs  que  la 
Dame  de  Beauieu  avoic  fçu ,  ou  ré- 
duire ou  éloigner  du  Royaume ,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  il  raille  Philippe  de 
Comines ,  Seigneur  d' Argenton  ,  fur  fâ 
prétendue  érudition  : 

Auffi  Moniîeur  d' Argenton , 

Il  fut  bien  longtems  à  Paris  , 

Je  crois  qu'il  fcet  bien  fon  Cathonj 

Il  le  devroit  avoir  appris  y 

Ou  il  a  bien  petit  d'advis , 

Et  a  l'entendement  bien  rude  , 

Car  c'eft  la  fontaine  d'eflude. 

Comines  lui-même  convient  qu'il  eft 
homme  qui  na  aucune  littérature  y  mais 
quelque  peu  d^ expérience  &  fens  naturel. 
Je  ne  fçai  fi  l'un  n'eft  pas  préférable  à 
l'autre.  Le  portrait  que  l'Anonyme 
fait  de  plufieurs  Prélats  de  fon  tems  , 
&  entr'autres  du  Cardinal  Baluë ,  n'ell 
Bullement  fkté  ;  vous  pouvez  le  voir 

Kvj 


59^       Bibliothèque 

dans  fa  pièce.  Il  finit  celle-ci  par  ces 

L'AiNsHEE excufes  : 

joiiruwE.       Pardonnez-moy  fi  je  dis  mal, 
Je  ne  fuis  faige  ny  leélré  , 
Je  vais  à  mont,  je  vais  à  val;, 

Ainfy  que  ung  homme  efgaré , 
Auffi  fuis-je  tout  defmeélré 
Par  Atropos  qui  m'a  fait  guerre 
Dont  mon  bon  maiftre  gift  en  terre^ 

M.  Lancelot  croit  qu'il  veut  parler 
de  la  mort  de  Jean ,  Duc  de  Bourbon- 
ncis ,  dont  il  étoit  le  VaiTal,  peut-être 
même  Domeftique.  L'Anonyme  ajou- 
te cette  dernière  flrophe  : 

Or ,  veulx-je  dire  ,  Explicît  y 
Et  faire  fin  à  mon  livret  ; 
Pardonnez-moy  donc  tout  cecy^ 
Cafcun  n^a  plus  Tengin  parfait  : 
Mais  je  vous  prie ,  û  vous  plaît  » 
Appeliez- là  tous  par  couflume 
JJ Ainfnée  fille  de  Fortune, 

GEORGES    CHASTELLAIK. 

Georges  Cliafîellain ,  Poète  du  me- 
me  tems,  étoit  mort  quelques  années 
avant  la  compoliuon  de  ce  poème,  le 
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2.1*  Mars  14.74;.  Cette  date  eft  mar-  ^'^^^^  ^  ■■  ■ 
quée  dans  fon  Epitaphe  rapportée  en  ces  ^^-orses 
termes  par  Valere  André.  lIin. 

«c  Cy  deiïbulzgift  d'excellente  mé-  «  ^^^1  ^eig.t. 
moire   George  Chadeliain,  Cheva- «  ^-p^g-  n*- 
lier,   lequel  après  avoir  circuy   di- <c 
vers  régions  &  en  icelles  exercé  les  ce 
armes  militaires ,  en  eage  floriffante  ,  «c 
au  pouvoir  de  fes  fens  ,  s'eft  venu  « 
rendre  au  fervice  du  très-vidorieux  « 
Philippe ,   Duc  de   Bourgoigne ,  en  « 
eftac   de   Panetier    &    privé  Con-  « 
feil  ;  (5c  au  refte  de  vieillard  ,  a  prins  « 
fi  glorieufe  occupation  à  réduire  les  « 
geftes  de   ce  feu    tant   triomphant  ce 
Prince ,  par  tel  ordre  Se  diligence ,  «c 
que  à  la   récitation   de  fes  elcrits  ,  ce 
fleuriront  en  perpétuelle  recordation  ec 
es  cœurs  des  nobles  &  clairs  engins,  ce 
Vive  (5c  règne  fon  efprit  en  éternelle  ce 
félicité.  Et  au  comble  de  foixante-  «c 
dix  ans  décéda  de  ce  fiécle.  35  Je  ne 
le   trouve  pas  néanmoins  dans    l'Etat 
des  Officiers  du  Duc  de  Bourgogne  ^ 
imprimé  à  la  fuite  des   Mémoires  pour 
fervir  à  VHijloire  de  France  &  de  Bourgo^ 
gne  ^  quoique  cet   état   foin   très  -  dé- 
taillé. 

Valere  André  ajoute  que  Chafl^lain 
mourut  dans  le  tems  que  Charles  le  Har- 
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b  di  afllégeoic  la  ville  de  Nuys,  &  qu'il  fut 

Georges  inhumé  auprès  de  Valencieiines  en 
Chastel-  Haynauc.  C'eft  là  que  doit  fe  trouver 
tAiN.         l'épitaphe  que  je  viens  de  rapporter. 

Chaftellain  étoit  de  Gand  ;  &  la 
Croix-du-Maine  6c  du  Verdier  le  fur- 
nomment  V Aventurier ,  peut  être  à  eau- 
fe  de  Tes  courfes  &  de  Tes  faits  d'ar- 
mes, dont  nous  ignorons  le  détail.  Il 
fut  élevé  à  la  Cour  des  Ducs  de  Bour- 
gogne, dont  il  étoit  né  fujet.  Les  Au- 
teurs contemporains  lui  donnent  les  ti- 
tres d'Orateur ,  d'Hiflorien  «Se  de  Poè- 
te très-élégant.  En  qualité  d'Orateur  , 
il  compofa  rinjiru^ion  d' un  jeune  Prince  ^ 
citée  par  la  Croix-du-Maine.  Comme 
Hiflorien ,  il  écrivit  le  Temple  de  ht 
ruine  de  quelques  Nobles  malheureux  , 
imitant  en  cela  Bocace  qui  avoit  traité 
le  même  fujet  ;  l'iiiftoire  de  Philippe  le 
Bon ,  Duc  de  Bourgogne  &  de  Bra- 
bant  ;  6c  l'hiUoire  de  Jacques  de  La- 
lain  ,  Chevalier  de  la  Toifon  d'or , 
.  mort  en  1453.  Comme  Poète,  il  mie 
en  vers  les  Chofes  fnerveilleufes  arrivées 
de  [on  îems.  Cet  écrit  efl:  imprimé  au 
folio  cv  I .  des  Faicîz.  &  Dict^  de  Maijlre 
Jehan  Molinet ,  &  contient  plufieurs  fa- 
bles qui  n'ont  pas  même  de  vraifem- 
blance  ^  mêlées  avec  plufieurs  faits  qui 
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font  réellement  arrivés  ,  &  donc  les  ^^ 
Hiftoriens  du  cems,  de  même  que  les  ^^''*^^'^^* 
modernes  ,  lont  mention.  I  els  lont  le  l^in, 
fupplice  de  la  Pucelle  d'Orléans  brû- 
lée à  Rolien ,  Télévation  d'x\médée  , 
premier  Duc  de  Savoye  ,  au  fouverain 
Pontificat ,  la  fortune  de  Jacques  Cœur, 
qui  devint  Tréforier  des  Finances  de 
Charles  VIL  la  fin  tragique  de  Gil- 
les ,  troifiéme  fils  de  Jean  V.  Duc  de 
Bretagne ,  qui  fut  étranglé  en  prifon  ^ 
&  plulieurs  autres  faits  ,  dont  quelques- 
uns  a  voient  précédé  la  naiiTance  dis 
Poète. 

On  voit  par  cette  pièce  que  Chafteî- 
lain  avoit  parcouru  la  France,  l'Efpa- 
gne,  l'Italie  cSc  l'Angleterre.  Il  dit  à 
l'occafion  de  fon  voyage  en  ce  dernier 
Royaume: 

PafTant  par  Engleterre 
Je  veiz  en  grant  tourment 
Les  Seigneurs  de  la  terre 
S'entretuer  forment , 
Avec  un  tel  déluge 
Qui  cueurs  efbahiffoit , 
Qu'à  peine  y  eut  refïuge 
Ou  mort  n  apparoiffoit. 

Dans  une  autre  Ilrophe ,  il  parle  de$ 
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*""  Comètes  félon  le  préjugé  où  l'on  étoit 

Georges  ^l^j.5  ^  qu'elles  pronoftiquoient  des  évé- 
Fiemens  fâcheux. 


LAIN. 


J'ay  veu  deux  trois  Commettes 
Manifefler  au  Ciel, 
Et  d'eftranges  Planettes 
Plus  ameres  que  fiel, 
Dont  les  fins  non  congnues 
Sont  d'efbahifTement , 
Et  de  non  advenues 
N'efl  nul  vray  jugement, 

La  dernière  ftrophe  nous  apprend  que 
ce  fut  fur  la  fin  de  fa  vie ,  qu'il  mie 
par  écrit  les  faits  qui  font  la  matière 
de  cette  pièce. 

J'ai  veu  dure  vieilleffe 
Qui  me  vient  tourmenter  , 
Se  fault  que  je  de'Iailîe 
L'efcripre  &  le  dicler 
En  rime  telle  quelle , 
Puifque  je  vois  mourant  : 
MOLINET  mon  fequelle 
Fera  le  demourant. 

Chaflellain  fit  encore  un  autre  pcë- 
fne ,  qui  eft  mêlé  de  profe  en  quelques 
endroits ,  &  dont  le  titre  eft  affez  fin- 
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gulier  ;  le  voici  :  les  Epitaphes  d'Hecior  ■ 

fils  de  Priam,  Roj  de  Troje  ,  &  d'Achîl-  Georges 
les  fils^  de  Peleus  ,  Roy  de  Mjrnndoine  :  ^^^^^^^' 
Û"  eft  contenu  ou  procès  de  cejtuy  tratctte 
les  complaintes  d'iceux  Chevaliers  ^  pré^ 
fent  Alexandre  le  Grant.  Le  deiTein  de 
l'ouvrage  n'eft  pas  moins  extraordinai- 
re que  le  titre. 

Ce  bon  Poète  à  force  de  lire  l'Ilia-  \u(t.  hift; 
de ,  avoir  pris  He6lor  en  amitié ,  8ci^  ^^  ^°'i^^^ 
s'étoit  paffionné  pour  ce  Héros,  qui 
eft  en  effet  le  plus  intéreffant  de  tous 
les  Héros  d'Homère.  Il  avoir  conçu 
pour  lui  une  fi  grande  tendrelîè ,  que 
trois  mille  ans  après  l'événement  il  ne 
pouvoit  digérer  qu'Hedor  eût  été  tué 
par  Achille ,  ni  s'accoutumer  à  l'idée 
des  indignes  traitemens  que  le  vain- 
cjueuF  avoit  faits  au  corps  du  vaincu. 
Le  poème  dont  il  s'agit  eft  donc  une 
efpéce  de  réparation  d'honneur,  que 
Chaftellain  fait  de  fon  autorité  privée 
au  fils  de  Priam. 

Dans  cette  vûë,  il  feint  qu'Alexandre 
dans  le  cours  de  fes  conquêtes ,  s'arrê- 
te près  des  tombeaux  d'Heclor  &  d'A- 
chilles,  ôz  lit  les  éloges  dont  ils  font 
décorés ,  &  que  le  Poète  rapporte.  L'un 
&  l'autre  Héros  y  font  comblés  des  plus 
grandes  louanges  j  mais  Achilles  l'em- 
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'^  porte  au  gré  d'Alexandre ,  parce  qu'on- 

Georges  tre  tous  les  faits  glorieux  que  l'on  en 

Chastei.-  j.^^jj.g  ^  jj  ^^^jj.  g^  au-defTus  d'Hedor  la 

gloire  d'avoir  vaincu  Heâ:or  même. 
Celui-ci  s'irrite  de  cette  préférence  ,  5c 
Portant  de  fon  tombeau  il  condamne  le 
jugement  d'Alexandre,  6c  lui  raconte  de 
quelle  manière  Achille  l'a  tué.  Alexan- 
dre revient  de  fa  prévention ,  (5c  fait 
{qs  excufes  à  Hedor.  Mais  ce  dernier 
peu  content  de  cette  réparation ,  veut 
qu'Achille  vienne  plaider  lui-même  fa 
caufe,  &  que  le  conquérant  foit  juge 
entr'eux.  Alexandre  y  confent  :  Achil- 
les  paroît ,  5c  commence  par  faire  très 
au  long  fon  panégyrique,  où  il  die  en- 
tr 'au très  : 

Par  nom  jadis  Achllles  fuz  nommé  , 
Fier ,  courageux  ,  Chevalier  renommé , 
L'ung  des  meilleurs  du  temps  de  ce  luy  aage  j 
Puiffant  de  corps  ,  de  tailk  bien  formé , 
Ou  Dieu  fembloit  n'avoir  rien  difforme , 
Rien  mis  d'oubly  ,  n'aucun  bien  defprimé  , 
Ke  en  vertu ,  ne  en  haultain  courage  , 
Comme  ung  Lyon  ,  comme  Tigre  anymé  , 
Car  quant  j'cftoye  à  cheval  &  armé , 
Et  qu'en  ma  main  tins  mon  acyer  limé  , 
J'en  ay  fait  maint  hault  &  terrible  ouvrage  , 
ïfpandu  fang  ,  bras  &  telle  femé 
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Parmi  les  champs  où  je  me  fuis  ramé  ,  ■— — « 

Et  tant  qu*en  fitz  les  voix  moult  exclamé,  Glorges 

L'honneur  des  Grecs ,  &  des  Troyens  Toultrage,  Ch  \steL- 

LAIN. 

Alexandre  convient  de  tous  ces  ex- 
ploits ,  &  qu'il  eft  digne  d'être  mis  au 
rang  des  plus  grands  Héros  ;  mais  il 
défaproave  l'injure  qu'il  a  faite  à  Hec- 
tor ,  ôc  tâche  de  le  déterminer  à  recon- 
iioître  que  la  colère  l'emporta  trop  loin. 
Celui-ci  cherche  encore  à  excufer  (k 
faute,  ce  Je  ne  me  portai  à  tant  de  «c 
violence,  dit-il  à  Heclor  ,  que  parce  ce 
que  vous  aviez  occis  Patroclus  mon  ce 
très-amé  coufm,  montres-cordial  <5c  ce 
très  cher  parent ,  logé  au  tréfor  de  ce 
mes  entrailles,  en  l'épargne  de  mes  <c 
amours ,  au  cofTret  de  mes  plus  in-  <c 
trinfeques  penfées.  oy  Mais  toutes  ré- 
flexions faites ,  Achille  reconnoît  qu'il 
a  tort ,  &  pafTe  condamnation  fur  la 
manière  dont  il  ufa  de  la  viâroire.  Cet 
aveu  appaife  Hedor ,  6c  les  deux  Hé- 
ros Ce  récjncilient. 

Chaftelain  prétend  que  ce  poème 
renferme  une  morale,  qui  peut  être 
fort  utile  aux  grands  Capitaines.  Car 
fi  nous  l'en  croyons  ,  elle  leur  apprend 
à  fe  faire  les  uns  aux  autres  une  bonne 
guerre ,  ôz  à  défavouer  eux-mêmes  leur 
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J»  conduite ,  lorfqu'ils  fe  font  portés  à  des 

Georofs  excès  indignes  d'eux.  C'eft  par  cette 
Chastel-  morale  qu'il  tâche  de  captiver  la  bien- 
^'^*         veillance  de  Ton  ledeur  dans  le  prolo- 
gue ,  6c  qu'il  femble  l'exiger  dans  la 
conclufion. 

JEAN    MESCHINOT, 

Parmi  les  poëfies  de  Jean  Mefchi- 
hot  on  trouve  vingt-cinq  petites  pièces 
fous  le  nom  de  Georges  V Aventurier  , 
Serviteur  du  Duc  de  Bourgogne.  C'eft  , 
fans  doute  ^  le  même  Georges  Chaftel- 
lain.  Ces  petites  pièces  ont  pour  titre, 
les  Princes ,  parce  que  chacune  com- 
mence par  ce  mot ,  6c  contient  une 
înftrudion  morale  qui  peut  convenir 
aux  Princes.  Ce  font  des  envois ,  cha- 
cun de  fix  vers ,  que  Georges  avoic 
adrefTés  à  Mefchinot,  6c  fur  lefquels 
celui  ci  fit  autant  de  Ballades ,  qu'il  fi- 
nit par  le  dernier  vers  de  l'envoi. 

Ce  Jean  Mefchinot  ^  Ecuyer ,  Sieur 
de  Mortieres ,  étoit  né  à  Nantes ,  6c 
on  le  furnomma  le  Banni  de  Lieffe  , 
parce  qu'il  avoir  pris  lui-même  ce  titre 
dans  une  Requête  en  profe  prcfentée  à 
François ,  fécond  du  nom ,  dernier  Duc 
de  Bretagne ,  mort  le  9.  Septembre  de 
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l'an  1^8  8.  La  raifon  de  cette  dénomf-  ■ 

nation   vient  des  malheurs  qu'il  avoic  Jean  Mest 
éprouvés,  &  dont  il  fe  plaint,  non-feu- ^"^^'ot. 
lement  dans  cette  requête ,  mais  enco- 
re dans  une  partie  de  lés  poèfies,  où 
cependant  il  ne  fpécifie  prelque  aucun 
fait. 

Il  dit  dans  la  même  requête ,  qu'il 
avoit  alors  plus  de  cimjuante  ans,  ou 
que  depuis  ce  même  nombre  d'années 
il  étoit  attaché  aux  Ducs  de  Bretagne  ; 
car  la  manière  dont  il  s'exprime  peut 
fûuffrir  ces  deux  fens.  Ce  qu'il  dit  plus 
clairement  au  même  endroit ,  c'eft  que 
des  Ton  jeune  âge  il  fervit  le  Duc  Jean , 
fixiéme  du  nom ,  furnommé  le  Bon  <5c 
le  Sage,  qui  mourut  en  i^^i.  On  voit 
ailleurs  que  l'emploi  qu'il  avoit  auprès  de 
ce  Prince ,  étoit  celui  de  Maître- d'Hô- 
tel. Il  ajoute  qu'il  eut  k  même  emploi 
auprès  des  Ducs ,  François  ,  Pierre  & 
Artus  ;  c'eft-à-dire ,  François ,  premier 
du  nom  ,  mort  le  17.  Juillet  14.50- 
Pierre ,  deuxième  du  nom  ,  dit  le  Sim- 
ple ,  qui  avoit  luccédé  à  fon  frère  , 
François  I.  <Sc  qui  mourut  le  2.2.  de 
Septembre  14.57.  Se  Artus,  troifiéme 
du  nom ,  furnommé  le  Juflicier ,  fils 
de  Jean  V.  furnommé  le  Vaillant ,  qui 
^voic  fuccédé  à  fes  neveux ,  &  qui  mou* 
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■  rut  le  26.  Décembre  1^58.  François, 

Jean  Mes-  fécond  du  nom  ,  étant  mort ,  comme 
cHiNOT.  jg  Y^[  jjt-  ^  ^Q  j^QJs  f|e  Septembre  1 4.^  8. 
fa  fille,  Anne  de  Bretagne,  à  qui  ce 
Duché  palTa  après  la  mort  de  Ton  pè- 
re ,  continua  Mefchinot  dans  fon  même 
emploi  ;  &  comme  cette  Princefle  épou- 
fa  Charles  VIII.  Roi  de  France,  & 
Louis  XII.  fon  fuccelTeur,  Mefchinoc 
qui  la  fuivit,  prit  la  qualité  de  Maître- 
d'Hotel  de  la  Reine  de  France. 

Un  fi  long  fervice  dans  la  Maifoti 
des  Ducs  de  Bretagne  n'annonce 
point  un  homme  réduit  à  Tindigence. 
Cependant  à  Tentendre  parler  dans  fa 
Requête  en  profe,  &  dans  quantité 
d'endroits  de  fes  poefies ,  on  le  pren- 
droit  pour  un  homme  accablé  par  la 
miiere ,  fans  fecours  6c  fans  rcfTource. 
Il  eft  toujours  fur  le  ton  lamentable; 
&  il  femble  qu'il  perd  toute  fa  fortune 
à  mefure  que  la  mort  enlevé  un  des 
Ducs  de  Bretagne.  Il  eft  confiant  néan- 
moins ,  êc  c'elt  lui-même  qui  le  dit , 
qu'il  fut  toujours  continué  dans  fon 
emploi,  &  qu'il  ne  le  perdit  que  par 
fa  mort,  qui  arriva  le  12.  de  Septem- 
bre de  l'an  i  509,  Il  étoit  alors  dans  un 
âge  fort  avancé ,  puifqu'il  avoit  confer- 
vé  plus  de  foixante  ans  la  charge  d^- 
Maître-d'Hôtel. 

f 
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A  la  fin  d'une  édition  de  Tes  Lunet-  ^ 

tes  des  Princes ,  faite  à  Paris  chez  Fier-  J-an  Mes- 
te  le  Caron,  fans  date,  on  trouve  [on''^^^^'^' 
Epitaphe  conçue  en  cqs  ternies  : 

Vertueux  gift  d'honneur  bien  proche. 
En  armes  fervit  fans  reproche , 
Cinq  Ducs.   One  ne  fut  reprochie'. 
Priez  Dieu  qu'il  foit  approchie' 
Du  pardon  qui  fa  joye  approche. 

De  Mefchinot  fut  fon  furnom , 
Lunettes  fit,  cil  Jehan  eut  nom. 
Et  maint  beau  didte  fans  redite. 

Mil  cinq  cens  neuf,  moins  plus  non , 
Douze  en  Septembre  en  grant  renom  , 
Servant  Dame  qui  Royne  eil  dite. 

Par  Atropos ,  qui  humains  croche. 
Et  qui  tout  preux  de  fon  dard  broche  , 
Fut  ce  noble  homme  à  mort  brochié; 
De  vertus  n'étoit  décrochic'. 
Donc  dire  en  doit  :  foubs  cette  roche 
Vertueux  giit. 

Nous  n'avons  de  Mefchinot  qu'un 
•ecueii  de  poèfies  qu'il  a  intitulé ,  les 
Lunettes  des  Princes,  Ce  titre  efl  d'au- 
:ant  pluj  fingulier  que  les  inftrudions 
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que  le  livre  renferme  conviennent  à 
Jean  Mes-  tous  les  états.  Mais  l'Auteur  nous  ap- 
cHiNOT.  prend  lui-même  pourquoi  il  s'en  eft  fer- 
vi.  35  Saches ,  lui  dit  la  Raifon  en  lui 
35  préfentant  les  Lunettes  allégoriques 
>5  dont  il  s'agit ,  que  je  leur  ay  donné 
35  à  nom  les  Lunettes  des  Princes ,  non 
>5  pour  ce  que  tu  foyes  Prince ,  ne  granc 
>5  Seigneur  temporel  ;  car  trop  plus  que 
35  bien  loin  es-tu  d'un  tel  état ,  valeur , 
35  ou  dignité  ;  mais  leur  ay  principale- 
35  ment  ce  nom  impofé ,  pour  ce  que 
?5  tout  homme  peut  eftre  did  Prince  en 
3>  tant  qu'il  a  reçeu  de  Dieu  gouverne- 
»  ment  d'ame.  55 

L'Auteur  commence  Ton  ouvrage 
par  des  plaintes  fur  les  miferes  de  la 
vie ,  &  fur  la  mort  de  quelques  Ducs 
de  Bretagne  ,  décédés  de  fon  tems , 
tels  que  Jean ,  fixiéme  du  nom ,  Fran- 
çois,  premier  du  nom,  Pierre,  dit  le 
Simple ,  &  Artus.  Il  fait  leur  éloge  , 
voici  celui  de  Jean  VI. 

Fier  fut  aux  fiers  ,  aux  bons  deux  en  cour aigc  » 
Trudent  en  faits ,  &  bénin  en  langaige  , 
Autant  valloit  qu'en  fcellé  fa  prome/Ie  : 
Oncques  ne  fift  ung  dcshonnefte  ouvrage. 
Des  benoits  Cieux  Dieu  lui  doint  l'héritage  j 
Car  tousjours  fuit  vrai  père  de  noble/Te, 
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11  reconnoïc  en  particulier  les  bienfaits  ^ 

^n'il      O.r^.V     .^^.,     '    J.-       TA  T^- 


quil  avoïc  reçus  du  Duc  Pierre  :  J  an'  Mes 


De  ma  pitié  doulcement  luy  chalut , 
A  le  ferrir  me  choyfit  &  efleut , 
Et  de  Ces  biens  largement  me  céda  .  .  .  .  ; 
Son  droit  rcgna  fept  ans  ,  point  n'ejccéda. 

La  mort  de  ces  Princes  le  plon^-ea 
dans  la  plus  vive  douleur.  Mais  Ci  Von 
prenoit  à  la  lettre  ce  qu'il  dit  au  mê- 
nie  endroit,  il  faudroit  ajouter  aulîî 
que  fa  mauvaife  conduite,  plus  que  ces 
pertes ,  caufa  un  grand  dérangement 
dans  fa  fortune.  Je  ne  rapporterai  que 
la  peinture  fuivante  qu'il  fait  de  fa  fi- 
tuation. 

J'ay  eu  robes  de  Martres  &  de  Bievre , 
Oyfeaulx  &  Cliiens  à  PcrdriK  &  à  Lièvre  ; 
Mais  de  mon  cas  c'eft  piteufe  befongne  ; 
Sur  celluy  temps  je  fu  jeune  &  enrieure , 
Servant  Dames  à  Tours  ,  à  Meun  fur  Y^eure  ; 
Tout  ce  qu'en  ay  rapporté  c'eft  vergongne  , 
VieilIefTe  aufll ,  rides  ,  toux  ,  boutz  &  rongne , 
Et  mémoire  .ju'il  fault  que  mort  me  pongne , 
Dont  j'ay  accès  trop  plus  maul\ais  que  fièvre  : 
Car  je  congnois  que  tout  plaifir  m'eflongne  , 
Et  à  la  fin  que  vérité  tefmoingnc , 
Je  me  vois  nud  de  fens  comme  une  Cldevre. 

Tome  /X .<i 


CHINOT. 
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,^B,Bi^.«^,.      J'ay  voyagé  en  Anjou  &  au  Perche , 

Y  AM     _      Comme  celluy  qui  confort ,  quiert  &  cherche  t 

CHINOT.  Mais  j'ay  trouvé  grant  malheur  en  embufche  ,  &c. 

Son  afflidion  redoublant  à  la  vûë  de 
l'état  ou  il  fe  trouvoit ,  il  fe  laifTe  pref- 
que  aller  au  dérefpoir  ;  mais  la  Raiion 
lui  apparoit,  lui  reproche  l'excès  de 
fes  plaintes ,  s'cpuife  en  moralités  pour 
lui  prouver  qu'elles  font  injuftes ,  & 
l'exhorte  à  la  patience.  Lapréfencede 
la  Kaifon  ,  5c  fes  difcours  ne  furent  pas 
inutiles;  ils  calmèrent  &  confolerenc 
Mefchinot. 

Dieu  m'envoya  vifiter  par  Raifon  ; 
Bien  grant  meftier  en  eftoit  &  faifon , 
Car  très-piteulx  me  trouva  quant  cl  vint  : 
Des  ennemis  de  mon  fens  plus  de  vingt 
Me  guerroyoient  ;  mais  fi-toft  qu'el  furvint  , 
Com  tous  difpers  vuidercnt  la  maifon; 
Pourquoy  mon  cueur  bien  r'appaifé  devint. 

La  Raifon  pour  achever  de  le  con- 
foler  de  la  perte  des  Ducs  de  Bretagne 
qu'il  pleuroit ,  lui  prouve  par  divers 
exemples  tirés  de  l'Hiftoire  ancienne , 
de  la  Fable ,  &  du  Roman  de  U  Rofe  , 
que  tout  ce  qui  ell  fur  la  terre  eft  fra- 
gile (3c  fujet  à  périr  ;  &:  afin  qu'il  puiife 
faire  un  bon  yi^^^(^  de  k$  initruclions , 


î 
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elle  lui  promet  des  Lunettes  dont  les  > 

effets  feront  merveilleux ,  &  fc  retire.  I^an  Mts- 

Mefcbinot  s  étant  couché,  après  avoir  '^^^^'o^- 
fait  quelques  prières ,  qu'il  rapporte  ,  la 
Raifon  lui  apparoît  de  nouveau,  6c  lui 
préfente  d'abord  un  livre  appelle  Con- 
fcience,   &  enfuite  des    Lunettes,  afin 
qu'il  pût  lire  plus  facilement.  Sur  les 
deux  verres  de  ces  lunettes  étoient  écrits 
à  l'un  Prudence ,  à  l'autre  Juftice  :  Vyl 
voire  qui  les  enchâfToit ,   fe  nommoic 
Force  ;  &  le  clou  qui  les  joignoit  en- 
femble ,  avoit  nom  Tempéranc^e.  L'Au- 
teur  aiïure. 

Que  jamais  œil  ne  vit  telles  beTicle«. 

Le  Livret,  dit  Confcience  ,  dont  Dame 
Raifon  accompagna  ce  préfent,  conte- 
noit  des  inftrudions  fur  ces  quatre  ver* 
tus.  Ces  inftruâ;ions  font  auffi  en  vers 
6c  l'Auteur  n'oublie  pas  de  les  rappor- 
ter à  la  fuite  de  fon  fonge. 

Jean  Bouchet ,  qui  eftimoit  cet  ou- 
vrage, en  parle  ainfi  dans  fon  Temple 
ie  bonne  Renommée ,  folio  6i, 

Si  vous  lifez  des  Princes  les  Lunettes, 
Vous  n'y  verrez  que  marieras  très  nedes^ 
Tour  acquérir  les  vertus  Cardinales , 
Semblablement  les  troi$  Théologales* 


4l  2  B  I  s  i  I  O  T  H  s  Q  U  E 
,  Pierre  Grogner  n'en  parle  pas  moins 
Jean  xMes-  avantageafement  dans  la  notice  des 
CHiNOT.  Poètes  de  fon  tems.  Je  n'y  ai  guéres 
trouvé  cependant  que  des  penfées  fore 
communes.  Celle  qu'il  répète  le  plus 
fouvent,  c'eft  que  les  Princes  doivent 
autant  qu'il  leur  eft  poffible ,  ménager 
le  bien  de  leurs  fujets ,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  les  épuifer  fans  fe  reffentir  eux- 
mêmes  de  cet  épuifement  : 

Croyez  que  Dieu  vous  punira 
Quant  vos  fujets  opprefferés  ; 
L'amour  de  leurs  cœurs  plus  n'ira 
Vers  vous  ,  mais  haine  amaffere's  ; 
S'ils  font  pauvres ,  vous  le  ferez. 

Mefchinot  a  foin  aufTide  rappeller  fou- 
vent  aux  Princes  le  fouvenir  de  la  mort , 
comme  un  moyen  propre  à  empêcher 
qu'ils  n'abufent  trop  de  leur  autorité  : 

Princes ,  vous  n  eftes  d'autre  alloi 
Que  le  pauvre  peuple  commun. 
Faites-vous  fujets  à  la  loi, 
Car  certes  vous  mourrez  comme  un 
Des  plus  petits. 

Et  ailleurs  : 
£i  tu  vas  à  faint  Innocent , 
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OU  y  a  d'ofTemens  grand  tas  ;  S 

Ta  lié  connoiftras  entre  cent  J^'^^  Mes* 

Les  os  des  gens  de  grands  Etats 

D'avec  ceux  qu'au  monde  notas 

En  leur  vivans  pauvres  &  nus  : 

Tous  s'en  vont  d'où  ils  font  venus. 

Dans  un  autre  endroit  il  dit ,  que  fi 
le  fujec  arrive  le  premier  à  ce  terme 
fatal  ,  le  Prince  ne  tarde  guéres  à  le 
fuivre  : 

Je  vais  devant ,  il  vient  après , 
Nous  fommes  égaux  à  peu  près. 

Il  creufe  cette  penfée ,  6c  en  tire  cette 
réflexion  : 

A  cent  ans  d'ici  je  m'attends 
D'eftre  aufîî  riche  que  le  Roi. 
J'attendrai ,  ce  n  eft  pas  longtems  ; 
Lors  ferons  de  pareil  arroi. 
Si  je  foufFre  quelque  defroi 
Entre  deux ,  il  faut  endurer  ; 
Malheur  ne  peut  tousjours  durer. 

Enfin  il  leur  repréfente  qu'au  fortir  de 
la  vie  tout  ce  qui  les  environne  les 
abandonnera ,  &  que  leurs  adions  feu- 
les les  accompagneront  : 

S  iij 
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Jf.as  Mes-     Quant  au  corps  ,  guère  davantage 
cHiNOT.  j^Q  vois  d'un  Prince  aux  plus  petits. 

Les  aulcuns  s*en  vont  devant  âge 
A  la  mort  pauvres  8c  che'tifs. 
Autres  fuivent  leurs  appetis 
Pour  quelque  temps ,  Ôc  puis  ils  meurent  : 
Leurs  œuvres  fans  plus  leur  demeurent. 

Ces  moralités  font  ftiivies  des  vingt- 
cinq  Ballades  que  j'ai  déjà  citées ,  &  de 
quelques  autres  qui  font  encore  dans 
un  goût  moral.  Mefchinot  y  fait  cet 
éloge  de  Georges  Chafiellain. 

O  Georges ,  des  aultres  le  maiflre 
En  la  Rhétoricque  fcience  , 
Je  vous  fupply  cruel  ne  me  eflrc , 
Et  veuillez  prendre  en  patience 
Ce  qu'ay  faici ,  ainfi  com  fi  en  ce 
Euife  bien  fain  entendement , 
Ce  que  non  ,  par  ma  confcience  ; 
^Tais  donnez-y  amendement .  .  , , 
Prince  parfaicl  en  éloquence  , 
Ne  regardez  aulcunement 
En  ce  de  mes  fens  l'indigence  , 
Palais  donnez-y  amendement. 

Après  ces  Ballades,  on  trouve  une  au- 
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tre  pièce  dont  le  titre  annonce  faffi-  * 


famment  le  fujet  :  c'eft  la  Commémora-  Jean  Mes- 
îion  de  U  Pajfion  de  Notre-Seigneur  Je-^^^^^'^*  " 
fus-Chrifi. 

Voilà  tout  ce  que  contient  Tédition 
de  Jehan  du  Pré ,  in-^^.  à  Paris,  fans 
date,  en  cara£leres  Gothiques.  Celle 
de  Nicolas  Higman ,  pour  Nicole  Vojîre , 
faite  auffià  Paris  l'an  ï  522,.  in-oo.  Go- 
thique ,  contient  de  plus  U  Supplication 
(  en  profe  )  que  fift  Mefchinoî  au  Duc  de 
Bretaigne  (  François  fécond  )  fonfouve- 
tain  Seigneur  :  je  vous  en  ai  parlé  ;  & 
des  poèfies  fur  divers  fujets.  Celles-ci 
n'ont  rien  d'interelTant ,  à  l'exception 
de  la  hriefue  Lamentation  &  Complainte 
de  U  mort  de  Madame  de  Bourgogne  y 
faite  a  la  requête  de  Adonfeigneur  de 
Cro'ùj  ,  quant  il  vint  en  Bretaigne  devers 
le  Duc ,  lequel  piteusement  fe  douloit  du 
cas  advenu.  Je  crois  que  cette  DucheiTe 
de  Bourgogne  ,  eft  Marguerite ,  fille  de 
Jean  ,  furnommé  [ans  peur ,  Duc  de 
Bourgogne ,  laquelle  époufa  en  fécon- 
des noces  Artus  ,  Duc  de  Bretagne  , 
Comte  de  Richement,  Connétable  de 
-France,  qui  mourut  le  deuxième  Fé- 
vrier 1 44.1 .  Pour  le  Sire  de  Crouy  ,  que 
Mefchinot  nomme  au  (Ti  Sire  de  Chimay , 
c'eft  apparemment  Jean  de  Croj ,  Sei- 

S  iiij 
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■  ;  gneur  de  Thou  fur- Marne  ,  Chevalier 

Jf  \N  Mes  de  la  Toifon  d'or,  6c  qui  fut  dans  la 
CHJNOT.      [jjjj-ç  ç^ç^  Comte  de  Chimay.   Au  ref- 

te ,  je  ne  donne  ceci  que  comme  des 

conjeclures. 

La  plainte  de  la   ville  de  Nantes 

fur  y  Interdit  qu'elle  fouffroit  ,    mérite 

aufTi  d'être  remarquée.    En   voici  le 

commencement  : 

Je  ,  Nantes ,  cité  planflureufe  , 

Tant  que  paix  y  a  fait  demeure  , 

A  préfent  triile  ôc  langoureufe , 

Veu  i'eftat  en  quoy  je  demeure , 

^e  plains  quant  fault  que  mon  eur  menrc 

Par  ceux  que  j'ai  nourris  8c  fais; 

Desplailîr  efl  ung  pefant  fais. 

En  quelles  mains  fuis-je  venue 
Qui  jadis  fu  tant  renomme'e  ? 
Or  me  voy  telle  devenue 
Que  d'aulcun  ne  fuis  plus  amée  : 
On  m'a  interdite  nommée  ; 
Chafcun  me  fuit  8c  abondonne  ; 
L'on  perd  ce  qu'aux  ingrats  fe  donne. 

O  vous  qui  avez  procure' 
Contre moy  ce  cas  toutplain  d'yre. 
Tant  qu'il  n'efl  PrebUre ,  ne  Curé  ;» 
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Qui  me  veuille  plus  Meffe  dire ,  ..if 

J'ay  bien  caufe  de  vous  mauldire  J^^^'  ^^^s- 

•r»         '         •    ri-      .  '      A  '  CHINOT. 

De  m  avoir  liberté  oltee. 

Une  grande  faulte  eft  bien  note'e  ,  ôcc. 

Cet  interdit  de  la  ville  de  Nantes  , 
fur  lequel  Mefchinot  ne  s'explique  pas, 
fut  jette  par  Amauri  d'Acigné ,  qui 
obtint  des    Bulles   pour  l'Evêché    de  Hift.desEv. 

NI  \!T  •        T       T-\  "=    Nantes  , 

antes,  le  19.  Mars  14.62.  Le  Uuc,dansie  t.  7. 

François  1.  du  nom,  ôc  ce  Prélat  eu-^"i^^"^-  *^® 

rent  de  grands  démêles  à  l'occafion  de  305.  &  jo^, 

la  Régale.    Le   Duc  mit   le   16.  de 

Juillet  i  {71.  l'Evéque  Amauri  au  ban 

du  Duché.   Les  habitans  de  Nantes  & 

de  Guerrande  rolliciterent  fa  dépofition 

auprès  du  Pape  l'an  1472.  comme  d'un  j 

Evéque  féditieux  &  traître  à  Ton  Prin-  ' 

ce  ;  6c   Amauri,  pour  fe  venger,  mie  ^ 

l'interdit  fjr  le  Diocéfe  à  deux  ditfé- 

rentes  fois.  Il  paroît  par  la  ftrophe  fui- 

vante ,  que  Mefchinot  n'étoit  pas  pour  i 

le  Prélat  :  I 

Lefler  loups  en  lieu  de  paflours  ^ 

Seroit  aux  brebis  grant  exceis ,  j 

Car  de  bergiers  ne  font  paflours ,  J 

Mais  leurs  donnent  mortels  acceis  :  î 

Helas  !  ce  rigoureux  procès  ,  | 

Endommage  fort  vos  oueilles  :  ! 

Sv 
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■     Tous  afnes  n'ont  pas  grans  oreilles. 

Jean  Mes-      Plufieurs  des   Ballades  de  TAuteur 
cHiNOT.     ont  des  refrains  aflez  heureux ,  tels  que 
ceux-ei  ; 

Gens  fans  argent  reïïemblent  corps  fans  amc. 
On  dit  très-bien  ,  mais  on  fait  le  contraire. 

En  général  dans  les  diverfes  pièces 
de  Mefchinot ,  on  trouve  des  exemples 
de  la  plupart  des  rimes  ou  efpéces  de 
vers  finguliers  ,  dont  j'ai  parlé  ci-de- 
vant. Mais  on  y  voit  deux  huitains  qui 
font  originaux  en  leur  genre.  Au  haut 
de  l'un  on  lit  :  les  huit  vers  ci-dejfous 
écrits  fe  peuvent  lire  &  retourner  en  tren- 
te-huit manières.  Et  au  titre  de  l'autre: 
cette  Or  ai f on  fe  peut  dire  par  huit  ou  par 
feiz.e  vers ,  tant  en  rétrogradant  que  aul' 
trement.  Tellement  quelle  fe  peut  lire  en 
trente-deux  manières  différentes  ;  &  a  chaf- 
(une  j  aura  fens  &  rime  ,  &  commencer 
tousjours  par  mots  différents  qui  veult.  Je 
ne  vous  rapporterai  point  ces  deux  piè- 
ces ;  parce  que  ^  quoi  qu'en  dife  l'Au- 
teur ,  à  qui  elles  ont  dû  coûter  beau- 
coup ,  fi  l'on  y  trouve  de  la  rime ,  on 
n'y  trouve  guéres  de  raifon. 

Avant  les  trois  éditions  des  poëfies 
de  Mefchinot  que  j'ai  citées  jufqu'ici  , 
il  y  en  a  eu  une  faite  pendant  la  vie 
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de  TAuteur ,  puifqu'elle  parut  à  Nan-  « 

tes,  chez  Etienne  Larcher,  dès  14.ÎJ8.  Jean  Mes- 
in-4^.  Je  n'ai  point  vu  cette  édition  ;  chinot. 
elle  eft  citée  par   Maittaire   dans  fes 
Annales  Typographiques  j  &  par  Mar- 
chand dans  Ton  Hiiîoire  de  l'Imprime- 
rie, page  83. 

L'AUTEUR     ANONYME 

du  Nouveau  Aionde  &  de  fEfirif  du 

pourveu  ^  de  rEleclif  ^  (Sec. 

Mefchinot  &  la  plupart  des  autres 
Poètes  qui  ont  vécu  dans  le  quinzième 
fiécle,  ont  loiié  cette  Ordonnance  cé- 
lèbre connue  Tous  le  nom  de  Pragma^ 
îique-SarM'îon ,  qui  fut  faite  en  1^58. 
éc  que  Charles  Vil.  fit  publier  (5c  en- 
regiilrer  en  Parlement ,  pour  être  ob- 
fervée  dans  tout  le  Royaume.  Quand 
Louis  XI.  trompé  par  Jean  Joffrèdy, 
ou  Jouffroy  ,  Evcque  d'Arras  ,  eue 
confenti  à  l'abolition  de  cette  Ordon- 
nance ,  nos  Poëtes  ne  continuèrent  pas 
moins  à  en  fiire  l'éloge ,  ôc  plufieurs 
ne  craignirent  pas  de  parler  même  alTez 
vivcm  ne  de  l'abrogation  que  l'on  ten- 
toit  d'en  faire ,  6c  qui  a  eu  en  effet  le 
fuccès  que  tout  le  monde  fçait ,  mal- 
gré les  oppofitions  plufieurs  fois  réïté- 
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■  rées  du  Parlement  &  Je  rUniverfué 

Le  nouv.  de  Paris. 

Monde.  Mais  je  n'ai  point  vu  d'écrit  de  ce 

tems  là  où  cette  matière  Toit  traitée 
avec  plus  de  vivacité  que  dans  un  Dia- 
logue en  vers,  qui  paroît  avoir  été 
compcfé  fous  le  règne  même  de  Louis 
XI.  &  qui  a  pour  titre ,  le  nouveau  Mon- 
de ,  avec  refîrif  du  pourveu  &  de  VelleC^ 
t'ify  de  ^ordinaire  &  du  nommé,  L'Au- 
teur ne  s'y  dévoile  nulle  part ,  &  nos 
deux  anciens  Bibliothécaires,  la  Croix- 
du  Maine  (Se  du  Verdier  ,  n'ont  pas 
connu  Ton  ouvrage.  C'eft,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  un  Dialogue,  dont  les 
principaux  interlocuteurs  font  Bénéfice 
grmt  Se  B?njfice  petit,  la  Pragmatique, 
Elev-^ion  Se  Nomination,  le  Légat, 
TAmbitieux,  l'Univerfité,  Collation 
Se  ProviHon  Apf)ftolique. 

Par  le  fécond  article  de  la  Pragma- 
tique, la  nomination  aux  Evêchés  & 
autres  Bénéfices  e(ï  ôtée  aux  Papes.  Il 
eft  ordonné  que  chaque  Eglife  élira  fon 
Evéque  j  chaque  Monaftere  fon  Abbé 
ou  Prieur,  &  ainfi  des  autres.  C'eft 
contre  ce  règlement  ç\\ji  Ambitieux ,  le 
Légat,  Se  quelques  autres  des  interlo- 
cuteurs du  Dialogue  dont  je  parle  , 
s'élèvent  avec  emportement.  C'eft  au 
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contraire  le  même    règlement  que  la  — 

Pragmatique,  l'Univerlké  (5c  ceux  du   Le  nouv. 
même  parti  s'efforcent  de    maintenir  Monde, 
"dans  fa  vigueur,  &  dont  ils  font  voir 
les  avantages.  Mais  ce  Dialogue  eft  fans 
ordre  ôc  fans  liaifon ,  &  l'on  y  voit  plus 
de  déclamation  que  de  raifonnemenc. 
Le  langage  d'ailleurs  m'en  a  paru  com- 
munément fi  peu  intelligible  ,  que  quoi- 
que j'aie  eu  la  patience  de  lire  cet  écrie 
tout  entier ,  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
valût  la  peine  d'être  rapporté.  Le  Pa- 
pe y  parle  auffi  quelquefois ,  &  de  mê- 
me que  Provipon  Jpoftolique ,  il  ne  s'ex- 
prime jamais  qu'en  Italien ,  <Sc  prefque 
toujours  peu  corredlement.  Ce  Dialo- 
gue a  été  imprimé  à  Paris  pour  Guillau-  i^ans  j'Hift, 
me  Euliace,  Libraire  du  i\oi,  in-B".to.  j.p.  10^. 
fans  date  ;  mais  apparemment  à  la  fin  °"  apporte 

1  •       •'  r'    1  J  1  ce    Dialogue 

du  quinzième  iiecle,  ou  dans  les  pre-a  l'an  i^o?. 
mieres  années  du  feiziéme.      ^  fonncunc^l 

J'ai  beaucoup  moins  compris  le  buterait, 
d'un  autre  petit  poème  qui  paroît  avoir 
été  compofé  fous  Louis  XL  qui  ne  con- 
tient que  douze  feuillets ,  &  qui  a  été 
imprimé  in-^^.  fans  date  ,  en  carade- 
res  Gothiques.  Ce  poèm.e  eft  intitulé  : 
le  Livre  de  U  Cbajfe  du  grant  Senefcbal 
de  Normandie.  Et  les  Dits  du  bon  Chien 
Souillm  qui  fut  AH  Roj  Lojs  de  France 
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..         onz^ief/ue  de  ce  nom.  Si  c'efl:  une  allëgo- 

L'tPisTïir.  rie,  elle  efl  fi  enveloppée  que  je  n'y  ai 
i>'OTii£A.  rien  entendu.  L'Anonyme  y  loue  éga- 
lement la  ChafTe ,  les  Chiens  qui  y  fer- 
vent,  &  une   i?f4«r/ qu'il  ne  défîgne 
point ,  &  finit  ainfi  : 

Cy  mettray  fin  à  mon  ouvrage 
D'ouvrer  peu  difcret  ôc  apris , 
Non  lettré,  e'ioquent,  ne  fage, 
Ainfî  que  fuz  très-mal  aprins  : 
Toutesfois  de  riens  ne  m'efprins 
De  favoir  déclarer  le  pris 
De  celle  à  qui  mon  livre  adrefle  ; 
C'eft  la  belle  Rofe  fleurie  , 
Le  feul  relnige  &  la  maiftreiTe 
Du  beau  meftier  de  Vénerie. 
Pourquoy  ma  très-honourée  Dame  > 
Fille  du  Roy  très-Chreftien  , 
Ne  me  veuillez  tourner  à  blafine , 
Et  que  j'ay  fait  penfant  en  bien  ; 
Et  fe  j'ay  mal  penfé  en  rien  , 
Vous  plaife  le  moy  pardonner. 
Et  mefdifans  habandonner 
Qui  font  tousjours  prefls  de  reprendre  : 
Je  l'ay  fait  pour  le  vous  donner , 
Si  vous  fupplie  en  gré  le  prendre. 

i  J'ai  été  plus  fatisfait  des  Cent  hifiohes; 
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de  Troje ,  autrement  l'Epifire  de  Othéa ,  - 


Déejfe  de  Prudence  envoyée  k  rEfperit  J-^  nouv. 
chevaleureux  Hector  de  Troje  ;  avec  Cent 
h'ftoires ,  par  Chnftine  de  Pifan.  J'au- 
rois  dû  vous  parler  de  cet  ouvrage  lorf- 
que  je  vous  ai  dit  un  mot  de  l'Auteur. 
Mais  trompé  par  la  vie  de  Chriftine  de 
Pifan ,  donnée  par  M.   Boivin  à  la  fin 
du  tome  fécond  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  belles  Lettres ,  êc  parcel- 
le dont  M.  l'Abbé  Lebeuf  a  enrichi  la 
vie  de  Charles  V.  compoféc  par  Chrif- 
tine  ,  &  mife  au  jour  par  ce  Savant ,  je 
m'étois  perfuadé  que  toutes  les  poèfies 
de  Chrifline  de  Pifan  étoient  demeu- 
rées manufcrites  :  &  ce  n'eft  que  depuis 
peu  que  l'on  m'a  communiqué  l'écric 
dont  je  viens  de  rapporter  le  titre ,  & 
qui  eH:  extrêmement  rare. 

Dans  l'Epître  dédicatoire  à  Louis  , 
Duc  d'Orléans ,  fécond  fils  du  Roi 
Charles  V.  &  de  Jeanne  fille  de  Pier- 
re,  Duc  de  Bourbon,  &  d'Ifabellede 
Valois ,  Chriftine  parle  ainfi  d'elle-mê- 
me ,  &  de  fon  père  Thomas  de  Pifan. 

D'humble  vouloir  moy  povre  créature. 
Femme  ignorant ,  de  petite  eflature , 
Fille  jadis  Philofophe  &  Dodeur 
Qui  Confçiller  ^  humble  ferviteur 
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_  Voftre  père ,  que  Dieu  face  fa  grâce , 

L'Epi sTRE      Et  jadis  vint  de  Boulongne  la  grâce 
d'  O  iKE A .       D  ont  il  fut  ne' ,  par  le  fîen  mandement , 
Maiftrc  Thomas  de  Pifan ,  autrement 
De  Boulongne  fut  dit  8c  furnomme'. 
Qui  folennel  Clerc  eftoit  renommé  > 
En  defîrant  faire  fe  je  favoye 
Chofe  plaifant  qui  vous  mift  en  voye 
D'aucun  plailir,  ce  me  feroit  grant  gloire 
Pour  ce  emprins  ay  d'indigne  me'moire 
Pre'fentemem  c'eile  œuvre  à  rimoyer,ôcc 

Cet  ouvrage  n'eft  proprement  qu'ui 
Traité  de  morale.  Chrirtine  de  Pifai 
fuppofe  o^uune  moult  fage  Dame  ,  Othé  ^ 
appeilée ,  confiderant  la  belle  jeunejfe  d'Hec  j 
toY  de  Troje  (  à  l'âge  de  quinze  ans  J  qu 
ja  florijfoît  en  vertus  qui  pouvoiem  eflr 
defmontrance  des  grâces  eftre  en  luj  a 
temps  advenir ,  lui  envoja  plufteurs  don 

beaux  &   notables Et  pour  ce  qu 

toutes  grâces  mondaines  que  bon  Cheva 
lier  doit  avoir  ^furent  en  Hector ,  elle  lu 
adrelTa  cette  Epître  pour  le  guider  dan 
le  chemin  de  la  vertu ,  ôc  comme  pou 
vant  d'ailleurs  fervir  à  tous  autres  défi 
rans  bonté  &  fagejfe. 

Le  moyen   que   Chriftine  employ( 
pour  parvenir  au  but  qu'elle  fe  propo 
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c'eft  de  ramener  a  moralité  les  opi-    ^       = 
>ns  des  anciens  Philofophes  &  autres ,  ^^^^'^^^ 
en  faifant  ufage  des  vérités  forties 
leur  bouche  ,  ou  répandues  dans 
rs  écrits.   L'Epître  eft   en  vers  de 
atre  pieds,  &  comknt Cent hiftoires , 
faits  tirés  de  l'Hiftoire  ancienne  & 
la  Fable.  Chaque  fait  eft  exprimé 
•  une  figure ,  &  accompagné  d'une 
)(q  ôc  d'une  allégorie.  La  glofe  ex- 
que  les  faits  contenus  dans  le  texte , 
en  fait  l'application  à  la  Morale  en 
néral:  l'Allégorie  ramené  ces  mêmes 
ts  à  la  Morale  Chrétienne.  C'eft  alors 
e  Chriftine  fçait  employer  ,  &  com- 
anément  aiïez  à  propos ,  quantité  de 
ffages  de  ^Ecriture,   des  faims  Pe- 
;,  le  d'autres  Auteurs.  Nous  pouvons  ^ 
;-elle ,  appeller  la  vie  humaine  droite 
evalerie.    Comme  fimplement   vér- 
eux ,  tout  homme  a  à  combattre  les 
:es  :  &  comme  Chrétien  ,  les  ajfanlts 
tennemj  d'Enfer,  C'eft  en  conféquen- 
de  cette  propofition  que  l'Epître  s'a- 
eife  a  refperit  chevaleureux  d'Hector  , 
)ur  lui  donner  les  moyens  d'être  vic- 
rieux. 

Tin  du  Tome  neuvième, 

Tome  IX,        ^^^f\\wQrs}u 

BIBLIOTHECA 
Ottaviensis 


îï*^ 


} 


\ 


*% 


La   Bibliothèque 

Université   d'Ottawa 

Echéance 

Celui  qui  rapporte  un  volume 
après  la  dernière  date  timbrée 
ci-dessous  devra  payer  une  amen- 
de de  cinq  sous,  plus  un  sou  pour 
chaque  jour  de   retard. 


The  Librory 

University  of  Ottawt 

Date    due 

For  failure  to  return  a  bot 
or  before  the  last  date  sto 
below  there  will  be  a  fine  ci 
cents,  and  on  extra  charge  o 
cent    for    each    additional   do 


,•  «1 


